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AVERTISSEMENT 


DE  L’  ÉDITEUR. 

* 

L’histoire  des  Sévarambes  tient  un 
rang  diftingué  parmi  les  voyages  ima- 
ginaires : le  plan  en  eft  fagement  conçu  j 
& cet  ouvrage,  qui  réunit  le  triple  avan- 
tage d’inftruire  , d’amufer  , & d’inté- 
reffer , ne  pouvôit  manquer  d’avoir  un 
Succès  complet  : en  effet  , on  place 
l’hiftoire  des  Sévarambes  parmi  nos 
meilleurs  romans  philosophiques  & mo- 
raux : il  en  a été  fait  plulieurs  éditions, 
& on  l’a  traduit  en  plulieurs  langues. 

Le  but  de  l’auteur  a été  de  nous  re- 
tracer dans  les  Sévarambes  ,)Un  peuple 
de  Sages } non  qu’il  ait  imaginé  des 
hommes  différens  des  autres  , & dé- 
pouillés de  pallions.  La  nature  n’a  rien 
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fait  de  particulier  pour  les  Sévarambes  : 
ils  font  nés  avec  le  germe  de  tous  les 
vices  que  nous  apportons  dans  le  inonde } 
mais  ce  germe  , étouffé  dans  fa  naif- 
fance  par  la  fage  difpofition  des  loix , ne 
peut  prendre  racine  dans  le  cœur  de  ces 
peuples.  C’eft  donc  à la  forme  du  gouver- 
nant des  Sévarambes  qu’ils  doivent  leurs 
vertus  j & l’auteur , qui  eft  le  légifla- 
teur  des  peuples  qu’il  a créés , leur  di&e 
des  loix,  dont  l’effet  eft  d’adoucir  leurs 
mœurs , de  diriger  leurs  paffîons  , de 
manière  à les  contraindre  à aimer  la 
vertu  , & à la  pratiquer.  On  peut  croire 
que  cette  forme  de  gouvernement  eft 
toute  nouvelle , & contient  des  fyf- 
tême  d’une  politique  bifarre  & impra- 
ticable , en  conféquence  qu’elle  n’a  pas 
trouvé  par-tout  des  approbateurs.  L’ou- 
vrage en  a contrarié  une  forte  de  fé- 
chereffe , dont  l’auteur  lui -même  s’eft 
apperçu,  &:  qu’il  a fu  corriger,  en  en- 
tremêlant fes  détails  politiques  de  plu- 
sieurs épifodes  très-intéreffans. 


IX 


de  l’Éditeur, 

L’article  de  la  religion  fe  fent  plus 
que  les  autres  de  la  fingularité  des  opi- 
nions de  Fauteur  , & lui  a fufcité  des 
traverfes.  Non-feulement  fon  ouvrage 
a été  profcrit  en  France,  mais  auffi  dans 
les  autres  royaumes  de  l’Europe , où  on 
l’avçit  fait  connoître  par  la  voie  de  la 
traduéfion.  Cette  réclamation  générale 
a été  moins  excitée  par  le  plan  de  la  re- 
ligion des  Sévarambes , que  par  le  ta- 
bleau que  l’auteur  y oppofe  de  la  reli- 
gion des  Stroukarambes  , peuples  qui 
occupoient  autrefois  le  pays  des  Séva- 
rambes. Peut-être  a-t-on  cru  voir  quel- 
que analogie  entre  l’impofteur  Strou- 
karas.,  & ce  que  nous  avons  de  plus 
refpeétable  : on  a cru  appercevoir  quel- 
que reffemblance  entre  les  miracles 
confignés  dans  nos  livres  facrés,  & les 
faux  prodiges  de  ce  chef  de  fe&e.  Si 
l’auteur  a eu  cette  coupable  intention, 
& qu’il  fe  foit  permis  des  allufions  aufli 
repréhenfibles , il  a bien  mérité  les  pei- 
nes qui  ont  été  la  fuite  de  fon  impru- 
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dente  témérité  ; nous  ôbfervons  même 
que  ces  hardieffes,  fi  propres  à révolter 
ceux  qui  refpe&ent  la  religion , n’ap- 
portent , d’ailleurs , aucun  agrément  à 
l’ouvrage,  qu’elles  y font  hors-d’œuvre, 
& nous  les  avons  Opprimées  , fans 
craindre  qu’aucun  de  nos  lefteurs  puiffe 
les  regretter. 

Nous  ne  connoiffons  point  l’auteur 
de  l’hiitoire  des  Sévarambes.  On  l’attri- 
bue, dans  les.ipéhHigestirés  d’une  grande 
bibliothèque , à M.  Alletz.  Nous  n’avons 
aucuns  rcnfeignemens  fur  cet  auteur,  & 
nous  ignorons  fi  c’eftle  même  M.  Alletz 
qui  eft  auteur  de  l’hiftoire  des  finges , & 
d’une  multitude  d’autres  ouvrages,  qui 
font  tombés  dans  l’oubli. 
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% 

A L’HISTOIRE  DES  SÊVARAMBES.  . 

Ceux  qui  ont  lu  la  république  de  Platon , 
l’Eutopie  de  Thomas  Morus,  ou  la  nou- 
velle Atlantis  du  chancelier  Bacon , qui 
ne  font  que  des  imaginations  ingénieufes 
de  ces  auteurs , croiront , peut-être  , que 
les  relations  des  pays  nouvellement  décou- 
verts, ou  l’on  trouve  quelque  chofe  de  mer- 
veilleux , font  de  ce  genre.  Il  ne  faut  point 
condamner  la  fage  précaution  de  ceux  qui 
ne  croient  pas  aifément  toutes  chofes  , 
pourvu  que  la  modération  la  borne  ; mais 
ce  feroit  une  aufïï  grande  obftination  de 
rejetter  , fans  examen  , ce  qui  paroît  ex- 
traordinaire , qu’un  manque  de  jugement , 
de  recevoir  pour  véritables,  tous  les  contes 
que  l’on  fait  fouvent  des  pays  éloignés. 

Mille  exemples  fameux  confirment  ce  que 
l’on  vient  de  dire  j &:  plufîeurs  chofes  ont 
autrefois  paflfé  pour  des  vérités  confiantes , 
que  les  fiècles  fuivans  ont  clairement  dé- 
couvert n’être  que  des  menfonges  ingé- 
nieux.  Plusieurs  chofes  ont  aufli  palfé  long- 
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tems  pour  fabuleufcs  , qui , dans  la  fuite 
des  tcms , le  font  établies  comme  des  vé- 
rités fi  confiantes  , que  celui  qui  oferoit 
les  révoquer  en  doute , paficroit  pour  un 
ignorant , un  ftupide  , & un  ridicule. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ce  fut  par  une 
crafie  ignorance , que  Virgilius,  évêque  de  .. 
Cologne  , courut  rifque  de  perdre  la  vie, 
pour  avoir  dit  qu’il  y avoit  des  antipodes  ; 
c’eft  avec  aufli  peu  de  raifon , que  Chrif- 
tophe  Colomb  pafla  pour  un  vifionnaire 
en  Angleterre,  puis  en  Portugal,  lorfqu’il 
rapporta  qu’il  y avoit  des  terres  vers  les 
parties  occidentales  de  l’occident.  Ceux 
qui  depuis  ont  fait  le  tour  du  monde,  ont 
clairement  vu  que  Virgilius  avoit  dit  vrai; 

& la  découverte  de  l’Amérique  a juftifié  la 
relation  de  Colomb  ; de  forte  que  l’on  n’en 
doute  pas  aujourd’hui , non  plus  que  des 
hiftoires  du  Pérou , du  Mexique  , &:  de 
la  Chine,  que  l’on  prit  d’abord  pour  des* 
romans.  ’ 

Ces  pays  éloignés  , & pluficurs  autres 
qu’on  a découverts  depuis , ont  été  igno- 
rés pendant  pluficurs  fiècles  des  peuples ; 
de  l’Europe , & pour  la  plupart  ne  font 
çncorc  guère  bien  connus.  Nos  voyageurs  > 
fc  contentent  de  voir  feulement  les  par- 
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tics  voifines  du  rivage  de  la  mer  , où  ils 
font  leur  négoce  , &c  ne  fe  foucient  guère 
des  lieux  où  leurs  navires  ne  peuvent  aller. 
Car  , comme  ce  font  prefquc  tous  des  gens 
de  mer  , qui  voyagent  par  la  feule  vue 
de  l’intérêt , fouvent  ils  partent  devant  des 
îles , &:  même  près  des  continens , fans 
fe  foucier  de  les  remarquer  , fi  ce  n’eft 
qu'autant  qu’il  Icuy  cft  néccffairc  de  les 
éviter.  De  - la  vient  que  généralement 
toutes  les  lumières  que  nous  avons  fur  ces 
terres  , font  ducs  au  hafard  ; n’y  ayant 
prcfqùe  perfonne  qui  ait  la  curiofité , ou 
les  moyens  néceflaircs  pour  faire  de  ces 
longs  voyages , fans  autre  deflém , que 
celui  de  découvrir  des  pays  inconnus , &: 
de  fe  rendre  capable  d'en  faire  de  bonnes 
& de  fidelles  relations.  * 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’une  heureufe  paix 
donnât  aux  princes  le  loifir  de  s’occuper  de 
pareilles  découvertes , & de  faire  travailler 
à une  chofe  fi  louable  & fi  utile  , par 
laquelle  ils  pourroient , fans  une  grande 
dépenfe,  procurer  un  bien  ineftimablc  au 
monde  , faire  honneur  à leur  patrie  , & 
s’acquérir  une  gloire  immortelle.  En  effet, 
s’ils  vouloicnt  employer  une  partie  de  leur 
fuperflu,  à l’entretien  de  quelques  gens  ha- 
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biles  &:  bons  obfervateurs,  &c  les  envoyer  fyf 
les  lieux , pour  y obfcrver  toutes  les  ohofes 
dignes  de  remarques  , &:  pour  en  faire 
des  relations  fidellcs  , ils  acquerroient 
une  gloire  folidc , qui,  rendroit  leur  mé- 
moire recommandable  à la  poftérité , qui , 
peut-être  même  , feroit  accompagnée 
de  beaucoup  d’autres  avantages , capables 
de  récompenfct , avec  iifure  , la  dépenfe 
qu’ils  auroient  faite  dans  une  fî  louable 
entreprife.  Il  ne  faut  point  douter  que  les 
relations  que  feroicàit  des  gens  deftinés  à 
Cela , & qui  auroient  été  élevés  a'  l’étude 
des  fciences  & des  mathématiques  , ne 
fullent  beaucoup  plus  exaétes  que  celles 
des  marchands  & des  matelots  , la  plupart 
gens  ignorons  , qui  n’ont  ni  le  tems , ni  la 
commodité  de  faire  ces  remarques,  &:  qui, 
communément  , demeurent  long  - tems 
dans  des  pays , fans  obfcrver  autre  chofc 
que  ce  qui  regarde  leur  trafic. 

C’eit  ce  qui  paroît  principalement  dans 
la  conduite  des  Hollandois  ; ils  ont  beau- 
coup de  terres  dans  les  indes  orientales  ; ils 
voyagent  encore  en  mille  autres  endroits  , 
où  leur  négoce  les  appelle  j Sâ  cependant 
nous  n’avons  que  quelques  relations  courtds 
sk  imparfaites  des- pays  mêmes  où  ils  font 
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établis , où  proche  dcfquels  leurs  vai fléaux 
paffent  tous  les  jours.  Les  îles  de  la  Sonde, 
8c  fur-tout  celle  de  Bornécr , qu’on  décrit 
dans  les  cartes,  comme  Tune  des  plus  grandes 
du  monde,  8c  qui  eft  fur  le  chemin  de  Java 
au  Japon,  n’eft  prefque  point  connue.  Plu- 
iîeurs  ont  cinglé  le  long  des  cotes  du  troi- 
fième  continent , qu’on  appelle  communé- 
ment , les  terres  auftrales  inconnues  , mais 
personne  n a pris  la  peine  de  les  aller  vifiter 
pour  les  décrire.  11  eft  vrai  qu’on  en  voit  les 
rivages  dépeints  fur  les  carrés  , mais  fi  im- 
parfaitement , qu’on  n’en  peut  tirer  que  des 
lumières  fort  confufes.  Perfonne  ne  doute 
qu’il  n’y  ait  un  tel  continent,  puifque  plu- 
lîcurs  l’ont  vu  , 8c  même  y ont  fait  def- 
cente  *,  mais  comme  ils  n’ont  ofé  s’a- 
vancer dans  le  pays , n’y  étant  portés  le 
plus  fouvent  que  contre  leur  gré  , ils  n’en 
ont  pu  donner  que  des  deferiptions  fort 
légères. 

Cette  hiftoirc  , que  nous  donnons  au 
public  , lùppléera  beaucoup  à ce  défaut. 
Elle  eft  écrite  d’une  manière  fi  fimple,  que 
perfonne,  à ce  que  j’efpère,  ne  doutera 
de  la  vérité  de  ce  qu’elle  contient  : on 
remarquera  aifément  qu’elle  a tous  les  ca- 
ractères d’une  hiftoirc  véritable. 


XVJ  I N T R O D U C T I O K. 

L’auteur  de  cette  hiftoire , nommé  le 
capitaine  Siden  , après  avoir  demeuré 
quinze  on  fciae  ans  dans  le  pays , dont 
il  donne  ici  la  relation  , en  fortit  de  la 
manière , & par  les  moyens  qu’i  1 raconte 
lui  - même  , &c  vint , enfin  , à Smirne  , 
ville  de  Natolie , où  il  s’embarqua  fur  un 
navire  de  la  flotte  hollandoifc , qui  étoit 
prête  à revenir  en  Europe.  Cette  flotte 
étoit  la  même  que  les  Anglois  attaquèrent 
dans  la  Manche , ce  qui  fut  un  commen- 
cement de  la  guerre,  qui  fuivit  incontinent 
après.  Tout  le  monde  fait  que  les  Hollan- 
dois  fe  défendirent  très -bien,  qu’il  y 

eut  beaucoup  de  gens  tués  &:  blcfles  des 
deux  côtés. 

4 -i  Le  capitaine  Siden  , entr 'autres  , fut  • 
blefle  a mort  dans  cette  occafion  , &:  ne 
vécut  que  quelques  heures  après  fa  blef- 
fure.  Il  y avoit  alors , dans  le  même  vaif- 
feau  , un  médecin  qui  étoit  venu  avec  lui, 

& avec  qui  il  avoit  fait  connoiflance  avant 
de  partir  : comme  ils  étoient  l’un  & l’autre  * 
habiles  &:  favans,  ils  eurent  de  grandes 
converfations  pendant  leur  voyage , qui 
produifirent  entr’eux  une  eftime  &c  une 
amitié  réciproque,  jufque-l'a  que  le  capi- 
taine Siden,  qui  faifoit  un  fecrct  de  fes 

aventures 
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aventures  à tout  le  refte  des  hommes» 
parce  qu’il  ne  vouloit  pas  qu’un  autre  que 
lui  pût  les  publier  en  Europe , les  raconta 
prefque  toutes  au  médecin , en  commençant 
depuis  J Ton  départ  de  Hollande  , jufqu’à 
Ton  arrivée  à Smirne.  Mais  comme  Dieu 
ne  lui  permit  pas  de  vivre  aflez  long-tems 
pour  les  publier  lui-même,  quand  il  fe  vit 
près  de  la  mort , il  donna  toutes  fes  hardes 
à fon  ami  , &:  hii  recommanda  fes  papiers 
en  ces  termes. 

« Mon  cher  atni,  puifque  Dieu  veut 
que  je  ne  vive  pas  autant  de  tems  que  j’au- 
rois  pu  le  faire  félon  le  cours  de  la  nature , 
je  me  foumets  à fa  divine  volonté , fans 
murmure,,  &:  je  fuis  prêt  de  remettre  mon 
ame  entre  fes  mains , parce  qu’il  eft  mon 
créateur  & mon  Dieu  , qu’il  a le  droit  de 
me  la  redemander  •,  Qf  d’en  difpofer  à fon 
plaifir.  J’efpère  que , félon  fa  miféricorde 
infinie , il  me  pardonnera  mes  péchés , &: 
me  fera  participant  de  fa  gloire  éternelle. 
Je  fuis  fur  mon  départ , &:  je  ne  vous  verrai 
plus  y mais  puifqu’il  me  refte  encore  quel- 
ques momens  de  vie , je  veux  m’en  fervir 
pour  vous  dire , que  je  meurs  votre  ami , 
& guc  pour  preuve  de  mon  amitié , je  vous 
donne  tout  ce  que  je  pofsède  dans  le  vaiffeau. 

Tome  K.  b 
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Vous  y trouverez  un  grand  coffre  , où 
toutes  mes  hardes  font  enfermées , avec 
quelque  argent  &:  quelques  joyaux.  Toutes 
ces  chofes  ne  font  pas  d’un  grand  prix  $ 
mais  telles  qu’elles  font,  je  vous  les  donne 
de  tout  mon  coeur  : outre  ces  hardes , cet 
argent  & ces  pierreries , vous  y trouverez 
.un  grand  tréfor  , c’cll  l’hiftoire  de  tout  ce 
qui  m’eft  arrivé  depuis  que  je  fuis  parti  de 
Hollande,  pour  aller  aux  •Indes,  comme 
je  vous  l’ai  fouvent  raconté.  Cette  hifloire* 
efl  dans  une  grande  confufion  ; elle  efl 
prefque  toute  écrite  fur  des  feuilles  dé- 
tachées , &:  en  diverfes  langues , qui  au- 
ront befoin  d’être  expliquées , & d’être 
mifes  dans  leur  ordre  naturel , félon  le 
deffein  que  j’en  avois  fait  moi-même  : mais 
puifque  Dieu  ne  me  permet  pas  de  l’exé- 
cuter , je  vous  en  l|ifTc  le  foin  j & je  vous 
alfurc , avec  toute  la  fîncérité  d’une  per- 
fonne  mourante , que  dans  tous  mes  écrits 
il  n’y  a rien  qui  ne  foit  très- véritable  ; ce 
que  peut-être  le  tems  & l’expérience  fe- 
ront connoîtrc  quelque  jour.  » 

Ce  furent  les  dernières  paroles  de  l’auteur, 
qui,  peu  d heures  après,  rendit  fon  amc 
à Dieu , avec  une  confiance  & une  ré^gna- 
tion  exemplaires  ; &:  qui , félon  le  témoi- 
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gnagc  du  médecin  , fou  héritier  , étoit 
un  homme  bien  fait , de  beaucoup  d’ef- 
prit,  &c  dont  toutes  les  manières  étoienfc 
fages,  très-honnêtes  Sc  fincères. 

Après  fa  mort , le  médecin  examina  fes 
papiers , &c  trouva  qu’ils  étoient  écrits  ea 
latin , en  ftançois  , en  italien  > Sc  en  pro- 
vençal, ce  qui  le  mit  dans  un  grand  em- 
barras , parce  qu’il  n’entendoit  pas  toutes 
ces  langues  , Si  qu’il  ne  vouloit  pas  confiée 
ccs  mémoires  à des  mains  étrangères.  Ces 
difficultés  , & plufieurs  affaires  qui  l’ont: 
occupé  depuis , ont  été  caufe  qu’il  a né- 
gligé jufqu’ici  cette  hifloirc  : mais  étant 
venu  de  Hollande  en  Angleterre , depuis 
la  conclufion  de  la  paix  entre  ces  deux 
nations  , il  me  fit  l’honneur , il  y a quel- 
que tems  , de  me  laiffer  fes  papiers , pour 
les  arranger , Sc  les  traduire  en  une  feule 
langue.  Je  les  examinai  avec  foin  , Sc  je 
trouvai  la  matière  qu’ils  contiennent , fî 
extraordinaire  Sc  fi  merveillcufe , que  je 
n’eus  point  de  repos  avant  de  l’avoir  ré- 
réduitc  dans  l’ordre  Sc  dans  la  clarté  dont 
elle  avoit  befoin  ; me  fervant , en  cela , 
de  l’aide  Sc  du  confeil  de  celui  qui  me  les 
jivoit  mis  entre  les  mains. 

Aurcfte,  il  y a beaucoup  d’autres  preuves 

. • bij 
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qui  appuient  la  vérité  de  cette  relation.  Di- 
verfes  perfonnes  de  Hollande , peu  detems 
après  la  mort  du  capitaine  Siden , affurèrent 
le  médecin  , qu’il  avoit  fait  fon  héritier, 
qu’cnviron  le  tcms  marqué  au  commen- 
cement de  cette  hiftoire,  il  étoit  parti  du 
Texel  un  navire  neuf,  nommé  le  Dragon 
d’or,  frété  pour  Batavia,  chargé  d’argent , 
de  paflagers , d’autres  chofes  , & qu’on 
croyoit  qu’il  avoit  fait  naufrage  , parce 
que  depuis  on  n’en  avoit  jamais  cy  de 
nouvelles. 

Depuis  que  j’ai  les  papiers  entre  les 
mains , &:  avant  de  rien  écrire  , j’allai 
moi-même  voir  M.  Van-dam  , avocat  de 
la  compagnie  des  Indes , &c  l’un  des  com- 
miflaircs  envoyés  parles  états  de  Hollande, 
pour  faire  le  traité  de  commerce  avec  l’An- 
gleterre. Je  lui  demandai  des  nouvelles  de 
ce  vai fléau  ,&■  il  me  confirma  tout  ce  qu’on 
en  avoir  dit  en  Hollande  k mon  ami.  Mais 
le  témoignage  qui  établit  le  plus  fortement 
la  vérité  de  cette  hiftoire  , fc  tire  d’une 
lettre  écrite  par  un  flamand  à un  gentil- 
homme françois  , touchant  le  vaifleau 
nommé  le  Dragon  d’or.  Cette  lettre  m’a 
été  mife  entre  les  mains  par  le  gentilhomme 
qui  la  reçut,  &:  jo  crois  qu’il  fera  bon  de 


Digitizeé  b/  Google 


Introduction:  xx| 

l'inférer  ici , apres  avoir  dit  fur  quel  fujet 
elle  fut  écrite. 

Ce  gentilhomme  m’a  dit  qu’étant  un 
jour  à la  promenade  avec  l’auteur  de  la 
lettre  , & venant  à parler  des  Indes  , où  il 
avoit  demeuré  long-tems,  il  lui  dit , qu’une 
fois  il  avoit  été  pouffé  par  le  mauvais  tems 
fur  le  rivage  de  la  terre  auftrale,  en  grand 
danger  d’y  périr  ; mais  que  par  l’aflïftance 
divine , il  en  étoit  heureufement  échappé. 
Un  an  ou  deux  après  ce  récit , notre  gen- 
tilhomme fe  trouvant  dans  une  com- 
pagnie où  l’on  parloit  de  ces  terres  in- 
connues, il  raconta  l’hiftoire  qu’il  avoit 
apprife  du  flamand.  Il  n’eut  pas  plutôt 
achevé  fbn  récit,  qu’un  gentilhomme  de 
Savoie  lui  fit  plufieurs  queftions  fui  ce- 
fujet , avec  beaucoup  d’empreffement  : &: 
parce  qu’il  ne  pouvoit  répondre  à toutes 
ces  demandes , que , fuivant  ce  qu’il  en 
avoit  oui  dire  , le  favoyard  le  pria  d’en 
écrire  au  flamand  , pour  tirer  de  lui  toutes 
les  lumières  qu’il  pourrait  dans  cette  affaire. 
Il  ajouta  que  Ion  empreffement  venoit  de 
l’intérêt  qu’il  avoit  dans  ce  vaiffeau , qu’un 
de  fes  parens  s’y  étoit  embarqué , Sc  qu’on 
n’avoitpu  en  favoir  aucune  nouvelle,  quel- 
que recherche  qu’on  eût  pu  faire  : qu’il 
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avoit  laifle  chez  lui  une  terre , après  avoir 
vendu  la  plupart  de  tous  fes  autres  biens  , 
& que  fes  parens  ctoient  en  procès  tou- 
chant la  fuccefïïon  de  cette  terre , après 
avoir^attendü  fon  retour  pendant  plusieurs 
* années.  Ce  fut  donc  a la  prière  du  favoyarcî 
que  le  fiançois  écrivit  au  flamand , &c  en 
reçut  la  réponfe  fuivante  en  françois.  Je 
l'ai  mife  ici  mot  à mot,  fans  vouloir  y 
rien  changer. 

» / • t ' r 

Selon  votre  defir,  Monficur , & pour 
la  fatisfaéiion  de  votre  ami , je  vous  dirai 
que  quand  j’étois  k Batavia,  l’an  1 659, 
un  marinier  flamand,  nommé  Prince,  en- 
tendant que  j’avois  été  'a  la  côte  de  la 
terre  âuftrale  , me  raconta  que  , quelques 
années  auparavant , il  y fit  n’aufrage  dans 
un  navire  neuf,  parti  de  Hollande , nommé 
le  Dragon  verd  ou  d’or , qui  portoit  quan- 
tité d’argent  deftiné  pour  Batavia,  & près 
de  quatre  cens  perfonnes,  qui  toutes,  ou 
la  plupart , s’étoient  fauvées  a la  dite  terre , 
& tenus  fous  la  même  difeipline  du  maître, 
comme  ils  étoient  à bord , &:  s’étant  re- 
tranchés , avoient  fauvé , entr*âutrés , la 
plupart  des  vivres.  Ils  firent  du  débris  du 
naufrage , une  pinaffe , jettant  le  fort  pour 
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huit  hommes , dont  ledit  marinier  étoit 
un , pour  aller  à Batavia  avertir  le  général 
de  la  compagnie  hollandoife  de  leur  dé- 
tartre, afin  qu’il  y envoyât  quelque  navire, 
pour  retirer  ceux  quiavoient  échoués.  Cette 
pinaflo  , après  bien  de  la  peine  , étant 
arrivée  à Batavia , le  général  en  fit  auflî- 
tôt  partir  une  frégate , qui  étant  arrivée 
fur  cette  côte  , envoya  fa  chaloupe  &: 
fes  gens  à terre  , au  lieu  & à la  hauteur 
qu’on  lui  avoit  preferits  ; mais  il  n’y  trou- 
vèrent perfonne  , ni  aucun  ligne  qu’il  y en 
eût  jamais  eu.  Ils  rangèrent  la  côte  en  di- 
vers autres  lieux  , où  ils  perdirent  leur  cha- 
loupe , & quelques  gens  , par  le  mauvais 
tems  auquel  cette  côte  eft  fujette  ; & ainfi 
retournèrent  à Batavia  fans  effet.  Le  gé- 
néral y renvoya  une  féconde  frégate,  qui 
retourna  autfi  fans  fuccès. 

On  parle  diverfement  ; on  dit  qu’au  de  - 
dans  du  pays  , il  y a des  peuples  de  grande 
taille,  qui  n’ont  rien  de  barbare  , &:  qui 
mènent  ceux  qu’ils  peuvent  attraper  avec 
eux  dans  leur  pays.  Je  fus  prêt  pour  aller  à 
la  hauteur  d’environ  vingt-fept  dégrés;  mais 
comme  un  calme  foudain , qui  nous  prit 
durant  la  nuit , nous  fauva  du  naufrage  , , 
aurti  une  prompte  tempête  me  fit  changer 
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de  réfolûtion , m’cftimant  heureux  de  re- 
gagner la  mer.  Voilà  tout  ce  que  je  puis 
vousdire  : votre  ami  pourra /avoir  plus  de 
particularités  de  ce  navire  le  Dragon , de 
ceux  de  ladite  compagnie  en  Hollande. 
C’étoit  le  général  Maët  Suycker , qui  étoit 
alors , & qui  eft  encore  'a  préfcnt  général  à 
Batavia  ; mais  je  n’ai  ce  récit  que  du  mari- 
nier. La  terre  du  pays  eft  rougeâtre,  ftérilc, 
la  côte  comme  enchantée  par  les  tempêtes, 
quand  on  veut  aller  à terre  ; c’eft  pourquoi 
ces  frégates  perdirent  leur  chaloupe  & leurs 
biens , & ne  pouvant  ainfi  aborder  , il  croit 
qu’ils  n’ont  pu  trouver  le  véritable  lieu  y je 
crois  que  c’étoit  à vingt-trois  dégrcs,  l’an 
i6]6  ou  1657.  Je  fuis.  Moniteur, 

Votre  très-humble  fer vi tour, 
Thomas  Skinner. 

A Bfcuges,  ce  18  Oâobre  167a. 

Le  le&eur  pourra  comparer  cette  lettre 
avec  la  relation  de  l’auteur , 6c  juger , après 
cette  comparaifon , fi  dans  des  matières  fi 
peu  connues,  on  peut  avoir  un  témoignage 
plus  fort  que  celui-ci,  pour  établir  la  vérité 
d<r  cette  hîftoire. 
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DES  SËVARAMBES. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Ma  plus  forte  paflîon  dès  mes  plus  jeunes 
années , fut  celle  de  voyager.  Cette  inclination 
naturelle  fe  fortifiant  avec  le  tems , je  fentois 
croître  tous  lés  jours  le  violent  defir  que  j’a- 
vois  de  voir  d’autres  pays  que  celui  de  ma 
ftaiflance.  Je  prends  un  plaifir  incroyable  à 
lire  des  livres  de  voyage  * des  relations  de  pays 
étrangers  » & à tout  ce  que  l’on  difoit  des  nou- 
velles découvertes.  Mais  l’autorité  de  mes 
parens » qui  me  deftinoient  à la  robe , &C  le 
manque  de  moyens  néceffaires  pour  entre- 
prendre des  voyages  de  long  cours , furent  de 
grands  obftacles  à mes  defirs  ; j’éprouvai  pour- 
tant que  rien  ne  peut  s’oppofer  avec  fuccès  au 
penchant  qui  nous  entraîne  Vers  notre  deflinée. 
A peine  étois-je  entré  dans  ma  quinzième 
Tomt  F*  A 
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année,  que  je  fus  à l’armée  en  Italie,  revêtu 
"d’un  emploi , qui  m’y  retint  près  de  deux  ans , 
avant  que  je  pufle  retourner  dans  mon  pays  , 
où  je  ne  fus  pas  plutôt  arrivé , que  je  me  vis 
obligé  de  marcher  en  Catalogne,  avec  un  com- 
mandement plus  confidérable  que  celui  que 
j’avois  auparavant.  J’y  fis  la  guerre  pendant 
trois  ans , & je  n’aurois  pas  «quitté  le  fervice , 
.fi  la  mort  imprévue  de  mon  père  ne  m’eût 
rappellé , pour  prendre  pofieflion  du  bien  qu’il 
m’avoit  laifle,  & pour  obéir  aux  ordres  de  ma 
mère,  qui  en  mon  abfence  ne  pouvoit  fe  con- 
foler  d’une  li  grande  perte.  Ces  confidérations 
m’obligèrent  à retourner  dans  mon  pays,  où 
les  inftances  de  ma  mère  me  firent  quitter 
l’épée  pour  la  robe  : il  fallut  s’appliquer  à l’é- 
tude du  droit , & j’y  fis  d’aflez  grands  progrès 
en  quatre  ou  cinq  années  de  tems  , pour  pou- 
voir prendre  le  grade  de  doéleur.  Je  fus  aufii 
reçu  avocat  en  la  cour  fouveraine  de  mon  pays  , 
degré  par  où  il  faut  pafler  pour  monter  aux  di- 
gnités plus  élevées.  Après  ma  réception  , je 
m’exerçai  ji  faire  des  déclamations,  dont  j’in- 
ventois  les  fujets;  & puis  j’en  choifis  de  véri- 
tables, pour  les  plaider  avec  éclat.  Comme  je 
ne  menégligeois  point,  je  m’acquittai afifez  bien 
de  toutes  ces  chofes  poHtr  y acquérir  quelque 
gloire.  Je  me  plaitois  dans  ces  fortes  d’exercicts#- 
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ftîi  les  jeunes  gens  aiment  à faire  briller  leuf 
efprit  & leur  éloquence , fans  s’occuper  de  \ 
leur  fortune.  Mais  lorfqu’il  me  fallut  defcen- 
dre  à la  pratique  du  palais  , je  la  trouvai  fi  épi— 
neufe,  & fi  aride,  qu’en  peu  de  tems  j’en  fus 
entièrement  dégoûté.  J’aimois  naturellement  la 
douceur  & les  plaifirs  de  la  vie  , avec  la  fran* 
chife  & l’honnêteté  , & j’étois  fi  peu  propre 
pour  Cet  emploi,  que  j’eus  un  empreflement 
extraordinaire  à l’abandonner.  Dans  le  tems 
que  je  penfois  aux  moyens  de  m’en  délivrer,  ma 
mère  mourut  : fa  mort  me  mit  en  état  de  pouvoir 
difpofer  de  moi-même  & de  mon  bien  ; & d’ail- 
leurs j’en  eus  un  déplaifir  fi  grand , que  toutes 
chofes  me  devenant  infupportables  , je  ne  dé- 
libérai pas  beaucoup  à quitter  mon  pays  pour 
un  long-temps.  Je  mis  ordre  à mes  affaires  pour 
exécuter  ce  deffein.  Je  me  défis  de  tout  mon 
bien,  à une  terre  près,  que  je  me  réfervai  pour 
retraite  en  cas  de  néceffité,  la  laiflant  entre 
les  mains  d’itn  fidèle  ami,  qui  m’en  a toujours 
rendu  bon  compte,  tant  qu’il  a pu  'fa  voir  de 
mes  nouvelles. 

Après  cela,  je  commençai  à parcourir  pref* 
que  toutes  les  provinces  du  royaume  de  France, 

& m’étant  arrêté  à la  fameufe  ville  de  Paris , ce 
féjourme  parut  fi  charmant , qu’infenfiblement 
j’y  reliai  près  de  deux  années  fans  m’en  éloigner  ; 
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mais  mon  premier  defir  de  voyager  venant  à <e 
rallumer,  par  une  occafion  que  j’eus  d’aller  en 
Allemagne,  je  ne  pus  y faire  un  plus  long  féjour. 
Je  vis  donc  toute  l’Allemagne  , la  cour  de  l’em- 
pereur , & celle  des  princes  de  l’Empire  ; delà  je 
paffax  en  Suède  & en  Dannemark , & puis  dans 
les  Pays-Bas,  où  je  finis  tous  mes  voyages  d’Eu- 
rope, & où  je  me  repofai  jufqu’en  1655 , que  je 
m’embarquai  pour  aller  'aux  indes  orientales. 

J’entrepris  ce  pénible  voyage  , pour  fatis- 
faire  la  curiofité  naturelle  , &:  la  forte  inclina- 
tion que  j’avois  toujours  eue  de  voir  un  pays 
dont  j’avcis  oui  dire  tant  de  merveilles.  J’y  fus 
encore  engagé  par  les  preffantes  follicitations 
d’un  ami , qui  avoit  du  bien  à Batavia , & qui 
devoit  s’embarquer  pour  aller  en  ce  pays-là  ; je 
dois  encore  avouer  de  bonne  foi,  que  l’efpoir 
du  profit  contribua  à m’y  déterminre  : ces  rai- 
lons  furent  fi  puiflantes  fur  mon  efprit  , que 
v m’étant  préparé  pour  ce  voyage,  je  m’embar- 
quai avec  mon  ami  fur  le  navire  nommé  le  Dra- 
gon d’or , nouvellement  conftruit  & équipé 
pour  Batavia.  Ce  navire  étoit  d’environ  fix 
oens  tonneaux , & de  trente- deux  pièces  de  ca- 
non , portant  près  de  quatre  cens  hommes,  tant 
matelots  que  paflagers , & de  grandes  femmes 
d’argent  , où  mon  ami , nommé  Van-de-Nuits , 
avoit  beaucoup  d’intérêt. 
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Nous  levâmes  l’ancre  du  Texel  le  il*  jour 
d’avril  1 6 s 5 , & avec  un  vent  frais  d’eft;  nous 
cinglâmes  à travers  le  canal , entre  la  France 
& l’Angleterre , avec  toute  la  diligence  & le 
fuccès  que  nous  pouvions  defirer , ce  qui  dura 
jufqu’à  la  grande  mer.  Delà  nous  pourfuivîmes 
notre  voyage  jufqu’aux  Canaries  , éprouvant 
quelquefois  l’inconftance  & la  variété  des  verns  ; 
mais  nous  n’eûmes  nulle  tempête.  Nous  prîmes 
dans  ces  îles  les  provilions  que  nous  pûmes 
trouver , & dont  nous  pouvions  avoir  befoïn; 
& nousfuivîmes  notre  route  vers  les  îles  du  Cap- 
Verd  , que  nous  apperçûmes  d’aiTez  loin,  & 
dont  nous  approchâmes  fans  peine  , & fans  au- 
cune aventure  particulière.  Il  eft  vrai  que  nous 
vîmes  plufieurs  monftres  marins , des  poiffons 
volans,  de  nouvelles  conftellations , & d’autres 
chofes  de  cette  nature  ; mais  parce  qu’elles  font 
ordinaires , qifèlles  ont  été  décrites , & que  de- 
puis plufieurs  années  elles  ont  perdu  la  grâce  de 
là  nouveauté,  je  ne  crois  pas  en  devoir  parler, 
ne  voulant  pas  groflïr  ce  livre  de  narrations 
inutiles,  qui  ne  feraient  que  laffer  la  patience 
du  leôeur  & la  mienne.  H fuffira  donc  de  dire 
que  nous  pourfuivîmes  heureufement  notre 
voyage  jufqu’au  troifième  degré  de  latitude  mé- 
ridionale , oîi  nous  arrivâmes  le  ze  jour  du  moi# 
d’août  de  la  même  année  1655.  Mais  *a  m^r  c[a' 
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jufqu’ici  nous  avoit  été  très-favorable  , com- 
mença  à nous  faire  fentir  les  effets  de  fon 
inconftance  ordinaire.  Environ  fur  les  trois 
heures  après  midi,  le  ciel  changea  fa  douceur 
& fa  férénité  précédente  en  nuages  épais , en 
éclairs  & en  tonnerres , qui  furent  les  avant-cou- 
reurs des  vents  orageux  , de  la  pluie  mêlée  de 
grêle  , Si  de  la  tempête  qui  fuccédètent  peu 
après.  Aux  approches  de  cette  tourmente,  les 
vifages  de  nos  matelots  devinrent  pâles  8c 
abattus  ; car  bien  qu’ils  euffent  le  loifir  d’a- 
marrer leurs  voiles , d’attacher  fortement  leurs 
canons , & de  ranger  toutes  chofes  comme  ils 
trouvèrent  à propos  ; néanmoins,  prévoyant  le 
terrible  ouragan  qui  arriva,  ils  ne  pouvoient 
qu’en  redouter  la  violence.  La  mer  commença 
d’être  agitée,  & les  vents  parcoururent  tous  les 
points  de  la  bouffole  en  moins  de  deux  heures. 
Notre  vaiffeau  fut  pouffé , tantôt  d’un  tfôté  * 
tantôt  d’un  autre , tantôt  en  haut , & tantôt  en 
bas,  de  la  plus  horrible  manière  du  monde: 
un  vent  nous  pouffoit  en  avant , & un  autre 
en  arrière  ; nos  mâts , nos  vergues  & nos  cor- 
dages furent  rompus  & déchirés,  & l’orage  fut 
ff  violent  , que  la  plupart  de  nos  mariniers 
étant  malades,  pouvoient  à peine  ouir  & en- 
core moins  obéir  au  commandement.  Cepen- 
dant nos  paffagers  étoient  tous  enfermés  fous  1« 


Digitized  by  Google 


des  Sevarambes.'  7 
pont,  & mon  ami  & moi  nous  étions  couchés  au 
pied  du  grand  mât , extrêmement  abattus  , & 
nous  repentant  tous  deux  , lui  de  fon  avare  de- 
fir  de  gagner  , & moi  de  ma  folle  curiofité. 
Nous  fouhaitâmes  mille  fois  d’être  en  Hollande, 

& mille  fois  nous  défefpérâmes  de  revoir  ja- 
mais , ni  ce  pays , ni  aucune  autre  terre  ; car 
dans  cet  état , toute  forte  de  pays  nous  auroit 
femblé  bon.  Cependant  nos  matelots  ne  s’en- 
dormoient  pas , & fans  négliger  aucune  des  . 
chofes  qui  pouvoient  contribuer  à notre  faîut , 
ils  mettoient  en  ufage  toute  leur  induftrie  &C 
toutes  leurs  forces , les  uns-étoient  occupés  au 
gouvernail,  les  autres  aux  pompes , & par- tout 
oii  la  néceflité  les  appelloit  ; de  forte  que  Diea 
béniffant  leurs  efforts,  ils  fauvèrent  le  navire  de 
la  violence  de  l’ouragan , qui  fe  convertit  enfin  ' 
en  un  vent  particulier , & qui  fe  rendant  maître 
de  tous  les  autres,  nous  pouffa  vers  le  fud  avec 
tant  de  force,  qu’il  nous  fut  impofîible  de  ne 
pas  courir  ce  bord.  Nous  fûmes  contraints  de 
céder  à Timpétuofité  de  ce  vent,  & d’aller 
malgré  nous  par  tous  les  endroits  où  il  nous 
portoit.  Après  deux  jours  de  courfe,  le  vent 
changea  Un  peu,  6 c nous  écarta  vers  le  fud-eft 
pendant  l’efpace  de  trois  jours,  au  travers  de 
brouillards  fi  épais,  qu’à  peine  pouvions- nous 
voir  les  objets  à cinq^  ou  fix  pas  de  diftance.  Lfc 
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fixième  jour,  le  vent  fe  relâcha  un  peu  ; mais  il 
continua  toujours  ves  le  fud-eft  jufqu’à  minuit. 

A la  fin  nous  fentîmes  tout  à coup  un  grand 
calme,  comme  fi  notre  vaiffeau  fût  tombé  dans 
un  étang  ou  mer  morte , ce  qui  nous  furprit 
extrêmement  : deux  ou  trois  heures  après  le 
tems  s’éclaircit,  & nous  commençâmes  à voir 
plufieurs  étoiles;  mais  nous  ne  pûmes  faire  au- 
cune bonne  observation  par  leur  moyen.  Nous 
jugions  en  général  que  nous  n’étions  pas  loin  de 
Batavia , & que  nous  étions  pour  le  moins  à 
ççnt  lieues  de  la  terre  auftrale';  mais  nous  trou- 
vâmes quelque  tems  après  , que  nous  nous 
étions  fort  trompés  dans  nos  conjeéhires.  Le  fep- 
tième  jour  nous  continuâmes  dans  ce  calme  , ÔC 
nous  eûmes  le  tems  de  nous  repofer  & d’exa- 
miner toutes  les  parties  de  notre  navire  ; nous 
trouvâmes  qu’il  n’étoit  prefque  point  endom-» 
magé;  car  il  était  fi  fortement  bâti,  qu’il  fou- 
tint  toute  la  rage  des  flots  fans  faire  aucune  voie 
îl’eau  qui  pût  l’incommoder.  Le  huitième  jour 
il  fe  leva  un  vent  modéré , qui  nous  pouffa  vers 
l’eff , à notre  grande  joie;  car  outre  qu’il  nous 
portoit  vers  notre  but , il  nous  délivroit  de  la 
crai  nte  d’un  plus  long  calme.  Vers  la  nuit  du  même 
j[our  , le  ciel  devint  oblcur  , l’air  fe  remplit  de 
brouillards,  & le  vent  devint  violent,  ce  qui 
pou»  fit  craindre  une  autre  tempête.  Le  hrouil* 
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lard  continua  tout  le  jour  fuivant,  qui  étoit  le 
neuvième,  & le  vent  ne  fouffloit  que  par  fe- 
couffes  & par  boutades,  ce  qui  nous  mettoit  en 
très  grand  danger.  Sur  le  minuit  le  vent  chan- 
gea , devint  plus  fort , & nous  pouffa  de  nou- 
veau vers  le  fud-eft  avfec  grande  impétuofité  ; le 
brouillard  s’épaifiiffoit  de  plus  en  plus.  Sur  le 
minuit  le  vent  étant  fort  haut,  & notre  vaiffeau 
courant  avec  beaucoup  de  rapidité , il  heurta 
tout  d’un  coup  contre  un  banc  de  fable , lors- 
que nous  le  craignions  le  moins,  & il  y demeura 
fi  fort  attaché,  qu’il  s’y  tenoit  fans  mouvement, 
comme  s’il  eût  été  cloué.  Ce  fut  alors  que 
nous  crûmes  être  abfolument  perdus , & que 
nous  attendions  à tout  moment  de  voir  notre 
vaiffeau  fe  brifer  en  mille  pièces , par  la  vio- 
lence des  vents  & des  flots.  Ainfi  l’art  & l’in- 
duftrie  des  hommes  étant  inutiles , nous  eûmes 
recours  à Dieu  , pour  le  prier  que  pad^mifé- 
ricorde  infinie  , il  exauçât  nos  vœux qu’il 
nous  fit  rencontrer  le  falut , où  nous  n’atten- 
dions que  notre  perte.  Le  matin  étant  venu,  & 
le  foleil  ayant  diflipé  l’épaiffeur  des  brouillards, 
nous  trouvâmes  que  notre  vaiffeau  tenoit  à un 
banc  de  fable  proche  du  rivage  d’une  île,  ou  d’un 
continent  que  nous  ne  connoifîions  pas.  Cette 
découverte  changea  notre  défefpoir  en  efpé- 
raoce  ; car  quoique  cette  terre  nous  fut  inconnue. 
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& que  nous  ignoraflions  fi  nous  y trouverions 
quelque  foulagement  à nos  maux , toute  forte 
de  terre  étoient  agréables  à des  gens , qui  durant 
plufieurs  jours  avoient  été  fi  miférablement 
ballottés  fur  les  eaux  entre  la  mort  & la  vie. 
Sur  le  midi , le  tems  devint  fort  clair  & fort 
chaud;  le  foleil  ayant  diflipé  les  brouillards  , & 
le  vent  perdant  beaucoup  de  fa  violence , les 
flots  perdirent  auffi  beaucoup  de  leur  agitation. 

Environ  les  trois  heures  après  midi,  la  mer 
fe  retirant  du  rivage  , laifla  notre  navire  fur  un 
fable  limonneux  , où  il  fembloit  être  enchafîe 
dans  un  endroit  qui  n’avoit  pas  plus  de  cinq 
pieds  d’eau.  Ce  lieu  n’étoit  qu’à  une  portée  de 
moufquet  d’un  rivage  afl'ez  haut,  mais  pourtant 
acceflîble , où  nous  réfolûmes  de  prendre  terre  , 
& d’y  tranfporter  ce  que  nous  avions  dans  le# 
vaifl'eau.  Nous  defcendîmes  notre  chaloupe  , 
pour  ^teffet , dans  laquelle  nous  mîmes  douze 
de  poilus  braves  hommes,  bien  armés,  que 
nous  envoyâmes  à terre  pour  découvrir  le  pays, 
& pour  choifir  un  lieu  proche  du  rivage  où 
nous  puffions  camper  , fans  nous  éloigner  de 
de  notre  vaifieau.  Ils  n’eurent  pas  plutôt  pris 
terre , qu’ils  examinèrent  foigneufement  le  pays 
du  fommet  d’un  tertre  élevé,  qui  n’étoit  pas 
loin  du  rivage  : mais  ils  ne  virent  ni  maifons  ^ 
ni  hameaux , ni  rien  qui  leur  pût  perfuader  que 


Digitized  by  Google 


des  Sevàsambes;  ïtf 
le  pays  fut  habité;  la  terre  étant  fablonneufe  , 
flérile  , & couverte  feulement  de  buiffons  & 
de  quelques  arbriffeaux  fauvages.  Ils  ne  purent 
découvrir  ni  ruiffeau  ni  rivière  dans  les  lieux 
qu’ils  voyoient  alentour  ; & n’ayant  pas  le 
tems  ce  jour-là  de  chercher  plus  loin  , ils  re- 
vinrent à nous  trois  heures  après  leur  defcente, 
ne  jugeant  pas  à propos  defe  hafarderplusavant 
dans  un  pays  inconnu.  Le  jour  fuivant  ils  re- 
tournèrent à terre , avec  ordre  de  nous  ren- 
voyer la  chaloupe  & le  canot , pour  tranfporîer 
peu-à-peu  nos  gens  hors  du  vaiffeau.  Nous  réfo- 
lûmes  aufli  de  mettre  à terre  ce  que  nous  avions 
de  plus  précieux  ,&  fur-tout,  ce  qui  nous  reftoit 
de  munitions,  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  n’é- 
toient  point  gâtées.  Tous  ces  ordres  furent  exé- 
cutés avec  tant  de  foin  & de  diligence , que  le 
jour  d’après  notre  naufrage  nous  primes  terre 
avec  la  meilleure  partie  de  nos  provifions  les 
plus  néceffaires.  Ceux  qui  étoient  defcendus  les 
premiers  posèrent  le  camp  fur  un  terrein  élevé, 
près  de  la  mer,  vis-à-vis  de  notre  vaiffeau,  & 
environ  le  quarantième  degré  de  latitude  méri- 
dionale , félon  nos  meilleures  obfervations.  Ce 
terrein  les  couvroit  du  côté  de  la  terre , & les 
cachoit  aux  yeux  de  ceux  qui  auroient  pu  ve- 
nir du  côté  de  la  mer  : de  forte  que  nos  fenti- 
tinclles  pouvant  du  haut  du  terrein  découvrir 
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bien  loin  aux  environs , ce  lieu  étoit  pour  nous 
fur  & commode.  Ce  fut  là  que  peu-à-peu  nous 
tranfportâmes  tout  notre  monde,  nos  pro vi- 
vons & nos  marchandifes;  laiflant  dix  de  nos 
hommes  dans  le  vai fléau  , pifqu’à  ce  que  nous 
puflions  le  remorquer  quand  la  mer  feroit 
haute  ; ou  fi  la  chofe  n’étoit  pas  poflible,  pren- 
dre d’autres  mefures.  Nous  ne  filmes  pas  plutôt 
à terre,  que  nous  aflembJâmes  le  confeil,  pour 
pefifer  aux  moyens  de  nous  conferver  les  uns 
les  autres.  On  réfolut  qu’on  garderoit  fur  la 
terre  la  même  difcipline  qu’on  avoit  obfervée 
fur  mer,  jufqu’à  ce  qu’on  trouvât  à propos  de 
la  changer.  Enfuite  il  fut  ordonné  que  nous  fe- 
rions une  prière  générale  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  de  la  bonté  qu’il  nous  avoit  montrée , en 
fauvant  nos  biens  d’une  manière  toute  particu- 
lière; & pour  implorer  fon  afîiflance  dans  un 
lieu  tout  à fait  inconnu,  où  nous  pouvions  tom- 
ber entre  les  mains  de  quelque  peuple  barbare, 
ou  mourir  de  faim  faute  de  provifions , fi  par 
fa  miféricorde  il  ne  pourvoyoit  à notre  fubfif- 
tance,  comme  il  avoit  fait  auparavant. 

Après  ces  ordres  & cette  humiliation  , les  , 
officiers  divisèrent  leur  monde  en  trois  parties 
égales  : deux  dévoient  inceffamment  travailler 
au  camp , le  retrancher  tout  alentour , pour 
nous  mettre  à couvert  des  invafions  foudaines  î 
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l’autre  partie  fut  employée  à découvrir  le  pays, 
pour  nous  fournir  de  bois,  & des  autres  provi- 
fions  qui  s’en  pourraient  tirer.  Ceux  qui  avoient 
la  garde  du  vaifleau  eurent  ordre  de  voir  en 
quel  état  il  étoit , & de  tâcher  à le  rendre  utile. 
Après  une  exa£fe  recherche , ils  trouvèrent  que 
la  quille  en  étoit  rompue  par  le  choc  violent  avec 
lequel  il  avoit  donné  contre  le  fable , & qu’il  te- 
noit  fi  fort  dans  le  limon,  qu’il  étoit  impoflible 
de  l’en  retirer  , quand  même  il  n’aurait  point 
été  rompu.  Ils  ajoutèrent,  qu’à  leur  avis,  le 
meilleur  étoit  de  le  mettre  en  pièces,  & de  bâtir 
de  fes  débris  une  ou  deux  pinaffes , pour  les  en- 
voyer à Batavia.  Ce  confeil  fut  approuvé,  ÔC 
l’on  choifit  les  hommes  les  plus  propres  pour 
l’exécuter. 

Ceux  que  l’on  avoit  envoyé  à la  découverte 
du  pays  n’ofant  pas  fe  hafarder  fort  avant , de  # 
crainte  de  quelque  accident,  fe  retirèrent  de 
bonne  heure  au  camp,  fe  propofant,  lorfqu’il  fe- 
rait mieux  fortifié, & qu’on  y aurait  pofé  du  ca- 
non , de  fe  hafarder  plus  librement  dans  la  plaine. 
Cependant  ils  nous  avoient  apporté  du  bois  , 
une  efpèce  de  mûres  fauvages  , dont  ils 
avoient  trouvé  quantité  fur  les  arbriiTeaux  8c 
fur  les  buiflbns.  Quelques-uns  s’étendant  le  long 
du  rivage , trouvèrent  en  abondance  des  huîtres, 
& d’autres  coquillages  , qui  économifèrent 
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beaucoup  la  proviffon  de  notre  vaiffeau , qui  ne 
pouvoit  durer  que  deux  mois  félon  les  rations 
ordinaires,  & le  calculexaél  que  nous  en  avions 
fait.  Cette  confidération  nous  fit  fonger  aux 
moyens  de  l’épargner  du  mieux  que  nous  pour- 
rions, pour  la  faire  durer  plus  long-temps  ; 
comme  cela  ne  fe  pouvoit  faire  qu’en  ajoutant 
d’autres  vivres,  en  retranchant  ceux-là,  nous 
eûmes  foin  de  préparer  nos  filets  & nos  hame- 
çons pour  la  pêche , après  avoir  obfervé  que  la 
mer  étoit  fort  poiffonneufe  en  quelques  en- 
droits. Notre  pêche  fut  fi  heuretife , qu’on  fe 
nourriffoit  en  partie  de  poiffon , de  coquillages , 
& des  mûres  dont  nous  avons  déjà  parlé.  C’eft 
pourquoi  nous  retranchâmes  les  portions  de 
vivres  du  vaiffeau  , & les  réduisîmes  à huit 
onces  par  jour.  Nous  n’avions  pas  encore  trouvé 
% d’eau  douce  , & c’étoit  la  chofe  dont  nous 
'avions  le  plus  de  befoin  ; car  quoique  nous  euf- 
fions  creufé  un  puits  dans  la  tranchée  qui  nous 
fourniffoit  de  l’eau  abondamment , comme  elle 
étoit  falée , à caufe  du  voifinage  de  la  mer , elle 
étoit  mal  faine  & fort  défagréable. 

Nos  aventuriers,  qui  faifoient  tous  les  jours 
quelque  nouvelle  découverte,  s’étant  avancés 
près  de  dix  milles  autour  du  camp , fans  y trou- 
ver aucun  veftige  d’homme  ni  de  bête , fe  ha- 
fardoient  toujours  de  plus  en  plus  ; ils  ne  virent 
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aucune  créature  vivante  dans  cette  grande  plaine 
fablonneufe,  hors  quelques  ferpens,  une  efpèce 
de  rat  ,prefque  aufli  gros  qu’un  lapin , & des  oi* 
féaux  femblables  aux  pigeons  fauvages , mais  un 
peu  plus  gros,  qui  fenourriffoient  de  mûres.  Ils 
en  tuèrent  quelques-uns  avec  leurs  fufils,  & les 
apportèrent  au  camp , où  après  en  avoir  goûté  , 
l’on  trouva  qu’ils  étoient  très-bons  à manger, 
& fur-tout  les  oifeaux.  Ces  nouvelles  décou- 
vertes nous  firent  un  peu  relâcher  de  nos  forti- 
fications; nous  nous  contentâmes  de  faire  une 
petite  tranchée  autour  de  notre  camp , jettant 
la  terre  en  dedans , & nous  crûmes  que  c’étoit 
une  affez  bonne  défenfe  dans  un  lieu  où  nous 
n’avions  point  trouvé  d’habitans.  Nous  garnîmes 
de  canons  les  endroits  les  plus  commodes  , & 
n’appréhendant  plus  les  hommes  ni  les  bêtes  , 
nous  ne  craignîmes  que  la  faim  , & les  injures 
de  l’air , dont  nous  ne  connoiflions  pas  encore 
la  température , bien  qu’il  eût  paru  fort  fain  de- 
puis que  nous  étions  fur  cette  côte , où  nous 
avions  déjà  c^meuré  quatorze  jours  avant  que 
notre  pinaffe  fût  achevée.  Quelques  jours  après 
elle  fut  prête  à mettre  en  mer  , avec  la  provi- 
fion  de  huit  hommes  pour  fix  femaines  y qui 
étoit  tout  ce  que  nous  pouvions  en  donner. 
Quand  il  fut  que'ftion  de  choifir  huit  hommes 
pour  aller  à Batavia  , nos  matelots  difputoient 
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pour  favoir  qui  devoit  entreprendre  ce  voyage 
car  il  y en  avoit  peu  qui  vouluffent  fe  com- 
mettre au  hafard  de  cette  navigation , & pour- 
tant i!  étoit  néceffaire  que  quelques-uns  l’entre- 
priffent.  On  réfolut  qu’un  certain  nombre  des 
meilleurs  matelots  feroient  choifis  de  toute  la 
troupe , & qu’ils  jetteroient  au  fort  entre  eux 
pour  décider  le  différend  ; ce  qui  fut  exécuté* 

, Le  fort  tomba  fur  le  maître  même  , fur  un  ma- 
telot appelle  Prince,  & fur  fix  autres,  dont  j’ai 
oubliédes  noms.  Lorfqu’ils  virent  que  la  fortune 
vouloit  qu’ils  fiffent  le  voyage , ils  obéirent  fans 
réfiftance;  & après  être  convenus  enfemble  du 
lignai  que  nous  leur  donnerions  pour  nous  re- 
trouver, fi  jamais  ilsrevenoientavecdufecours, 
ils  prirent  congé  de  nous , & s’en  allèrent  ait 
bord  de  leur  pinaffe.  Un  vent  de  terre,  dont 
ils  fe  fervirent  pour  fe  mettre  en  mer,  les  pouffa 
tout-à-fait  hors  de  notre  vue,&  nous  fîmes  en- 
fuite  des  vœux  & des  prières  pour  demander  à 
Dieu  leur  retour,  en  la  feule  miféricorde  du- 
quel nous  mettions  toute  notre  cqnfiance.  * * 
Le  même  jour  nous  tînmes  confeil  pour 
nous  déterminer  à quelle  forte  de  gouverne- 
ment nous  devions  nous  attacher,  qui  fût  le 
plus  propre  & le  plus  convenable  à notre  con- 
dition préfente  ; car  quelques-uns  de  nos  offi- 
ciers étant  partis  dans  la  pinaffe , notre  difci- 
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pline  de  mef  en  étoit  un  peu  changée , & par 
de  bonnes  confidératiqns  , nous  ne  trouvions 
pas  qu’elle  fût  propre  fur  terre.  On  propofa 
plufieurs  moyens , qui  ne  furent  pas  fans  oppo- 
fition:  mais  enfin,  après  plufieurs  conteftations, 
il  fut  réfolu  que  nous  obier  verions  une  difci- 
pline  militaire  , fous  l’autorité  d’urt  général , &C 
de  quelques  autres  officiers  inférieurs,  qui  tous 
enfemble  dévoient  compofer  un  fouverain  con- 
feilde  guerre,  qui  auroit  l’autorité  de  régler  Sc 
dé  conduire  abfolument  toutes  choies.  Quand 
il  fallut -choifir  un  chef  parmi  toute  la  compa- 
gnie , chacun  tournoit  les  yeux  du  côté  de  Van- 
de-Nuits,  mon  ami,  & ils  vouloient  tous  lui 
déférer  cet  honneur , parce  que  c’étoit  la  per- 
fonne  la  plus  confidérable  d’entre  eux,  &,qui 
a voit  le  plus  d’intérct  dans  le.  vaiffeau  ; mais  il 
s’en  excufa  modertement , difant  qu’il  étoit  trop 
jeune  & trop  peu  expérimenté  dans  les  armes, 
pour  s’acquitter  dignement  d’un  emploi  de  cette 
nature;  qu’en  une  telle  occafion  il  falloit  choifir 
un  homme  plus  expérimenté  que  lui,  qui  n’as- 
voit  jamais  fait  la  guerre  , ni  exercé  de  charge 
publique.  Alors  remarquant  du  trouble  & de  ' 
l’embarras  fur  le  vifage  desaffillans  , il  leur  dit  ; 
« qu’il  leur  rendoit  mille  grâces  de  l’eftime  S C 
de  l’affedion  qu’ils  avoient  pour  lui  ; qu’il- vou- 
droit  mériter  le  commandement  qu’on  lui  o dioit  ; 
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mais  que , puifqu’il  n’avoit  pas  celte  capacité  ÿ 
& qu’il  ne  pouvoit  raifonnablement  leur  fervir 
de  général,  il  les  prioit  de  lui  donner  la  liberté 
de  leur  recommander  une  perfonne  très-capable 
de  cette  charge , qui  avoit  eu  du  commande- 
ment en  Europe  dans  deux  armées  différentes  , . 
& voyagé  durant  plufieurs  années , ce  qui  de- 
voir infailliblement  lui  avoir  acquis  de  grandes 
lumières  dans  la  politique  : il  ajouta  qu’ils  le 
connoiffoient  tous , & qu’il  ofoit  même  avancer 
qu’ils  avoient  déjà  de  l’eftime  pour  lui , quoi- 
qu’il ne  leur  fut  pas  aufli  connu  qu’à  lui-même, 
qui  par  une  longue  habitude  pouvoit  juger  de 
fa  conduite  & de  fa  probité.  La  perfonne  dont 
je  vous  parle , dit-il , me  montrant  de  la  main  , 
eft  le  capitaine  Siden,  au  commandement  & à 
l’autorité  de  qui  je  me  foumettrai  volontiers  , 
s’il  vous  plaît  de  le  choifir  pour  notre  général.  »> 
Ce  difcours  imprévu , & les  regards  des  aflif- 
tans,  qui  fe  tournèrent  tous  fur  moi,  me  cau- 
sèrent quelque  embarras  ; mais , en  étant  bientôt 
revenu,  je  répondis  : que  la  recommandation 
de  M.  de  Nuits  procédoit  plutôt  de  l’amitié 
qu’il  avoit  pour  moi,  que  d’alicune  connoif- 
fance  qu’il  eût  de  mon  favoir , ou  de  mon  mé- 
rite ; que  j’étois  un  étranger , né  dans  un  pays 
fort  éloigné  de  la  Hollande , & que  je  croyois 
qu’il  y avoit  des  gens  dans  la  troupe  beaucoup 
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plus  capables  de  ce  commandement  que  moij 
que  je  fouhaitois  donc  qu’on  m’en  difpensât , 
aimant  mieux  obéir  aux  fupérieurs  qu’ils  choi- 
liroient,  que  de  lèur  commander. 

Je  n’eus  pas  plutôt  cefle  de  parler , qu’un 
certain  Swart,  homme  fort  hardi  & fort  agiflant, 
& qui  m’avoit  toujours  fuivi  dans  toutes  les 
découvertes  que  nous  avions  faites  dans  le 
pays , prenant  brufquement  la  parole , me  dit  : 
« Monfieur , toutes  ces  excufes  ne  vous  fervi- 
ront  de  rien  ; & fi  le  confeil  de  M.  de  Nuits  & 
le  mien  font  fuivis,  vous  ferez  malgré  vous 
notre  général  ; car  outre  ce  qu’il  a rapporté  de 
votre  mérite , toute  la  compagnie  fait , & moi 
particulièrement,  que  depuis  que  nous  fommes 
fur  ces  côtes,  vous  avez  paru  l’homme  de  la 
troupe  le  plus  prudent  & le  plus  aftif  pour  le 
bien  & pour  le  falut  de  toute  la  compagnie. 
Quand  il  n’y  auroit  que  cette  raifon,  vous  mé- 
ritez déjà  de  commander:  mais  d’ailleurs  nous 
fommes  tousnégocians , ou  mariniers,  qui  n’en- 
tendons ni  la  guerre  ni  la  difcipline  , & vous 
pouvez  nous  l’enfeigner.  Vous  avez  feul  les 
qualités  requifes  pour  un  tel  emploi , & vous 
êtes  feul  capable  de  nous  commander.  Je  dé- 
clare donc  que  je  ne  me  foumettrai  au  comman- 
dement de  qui  que  ce  foit  qu’au  vôtre.» 

L Le  difcours  que  cet  homme  prononça  avec 
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un  certain  air  fier  & brufque , fit  tant  d’im- 
prefiion  fur  Pefprit  de  la  compagnie,  déjà  dif- 
pofjée  à me  choifir  pour  chef,  que  tous  d’une 
voix  fe  mirent  à crier  : il  faut  que  le  capitaine 
Siden  foit  notre  général. 

Quand  je  vis  que  je  ne  pouvois  m’en  dé- 
fendre , je  leur  fis  ligne  de  me  donner  audience, 
& je  leur  parlai  de  cette  forte. 

« Mefiieurs  , puifque  vous  me  forcez  de 
prendre  le  commandement , je  l’accepte  avec 
reconnoiflance , & je  fouhaite  de  tout  mon 
cœur  que  ce  foit  à votre  avantage.  Mais  afin 
que  toutes  chofes  fe  faffent  en  bon  ordre , &£ 
puiffent être  vigoureufement  exécutées,  je  vous 
demande  quelques  privilèges  ; s’il  vous  plaît  de 
me  les  accorder , je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
vous  garder,  & pour  vous  tenir  dans  la  difci- 
pline  que  je  jugerai -la  plus  propre  pour,  votre- 
confervation.  ’ ....  V.  i.  J,.  • • • 

La  première  chofe  que  je  vous  demande , 
c’eft  que  chacun  de  yous  en  particulier , & tous 
en  général,  s’obligent  par  ferment  de  m’obéir  & 
au  confeil , fous  peine  d’être  condamné  à tous 
les  çhârimens  que  nous  trouverons  à propos  dç, 
lui  faire  fouffrir.  . , < 

La  fécondé , que  j’aurai  le  pouvoir  de  régler 
la  milice  dans  l’ordre  qui  me  femblera  le  meil- 
leur , &c  de  thoiiir  les  principaux  officiers , qui 
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ne  pourront  exercer  aucune  charge , s’ils  ne 
la  tiennent  de  moi. 

La  troiiîème,  que  dans  le  confeil  $na  voix 
vaudra  trois  fuffrages. 

Et  la  dernière  , que  moi  ou  mon  lieutenant 
aurons  une  voix  négative  dans  toutes  les  déli- 
bérations publiques.  » 

Tous  ces  avantages  me  furent  accordés,  & 
je  fus  en  mêtne-tems  fa'ué  de  tous  en  qualité 
de  général.  Pour  première  marque  de  mon  auto- 
rité , l’on  me  drefla  au  milieu  du  camp  une  tente 
plus  grande  que  toutes  les  autres,  où  je  couchai 
cette  même  nuit  , prenant  Van-de-Nuits  avec 
moi,  & me  fervant  de  fon  confvil  endiverfes 
chofes.  ' ' 

Le  jour  fuivant;  je  fis  aflembler  tout  notre 
monde , & je  fis  en  leur  préfence  Van-  de  Nuits 
furintendant  de  toutes  les  marchandifes  &.  des 
provifions  que  nous  avions  déjà  , oq,  que  nous 
pourrions  avoir.  Je  Es  Swart  grand-maître  de 
l’artillerie,  des  arfies  & des  munitions  de  , 
guerre.  Je  fis  Maurice , matelot  expert  & intelli- 
* gent  , amiral  de  notre  flotte , qui  devoit  con- 

<•  y* 

fifter  en  une  chaloupe  , un  canot  & une  autre 
pinafle  , que  nous  faisons  des  ruines  de  notre 
vaifleau.  Nous  avions  parmi  nous  un  anglois 
nommé  Moreton,  qui  avoit  été  fergent  au  Pays- 
Bas,  je  le  fis  capitaine  de  la  première  compa- 
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gaie  ; de  Haës,  homme  fobre  & vigilant,  eut 
la  fécondé.  Un  certain  Vanfluts  eut  la  troi- 
fiéme , & un  autre , nommé  de  Bosh , eut  la  qua- 
trième. Je  nommai  le  Brun,  major  général , & 
tous  eurent  la  liberté  de  choifir  leurs  officiers 
inferieurs,  qui  dévoient  avoir  mon  approbation. 

J’avois  deux  valets , dont  l’un  nommé  d’E- 
vèze , a voit  été  mon  fergent  en  Catalogne.  Il 
étoit  homme  de  cœur  & d’entendement , fobre 
& fidèle,  & il  m’avoit  toujours  fervi  depuis  que 
j’avois  quitté  la  guerre  ; je  le  fis  mon  lieutenant; 

& je  fis  mon  autre  valet , nommé  Turfi , mon 
fecretaire. 

Les  officiers  étant  ainfi  choifis,  nous  fîmes  le 
dénombrement  de  tout  notre  monde  , & nous 
trouvâmes  que  nous  avions  en  tout  trois  cens 
fept  hommes,  trois  garçons,  & foixante-qua- 
torze  femmes,  tous  en  bonne  fanté.  Car  quoique  *■ 
plufieurs  fuffent  malades  quand  ils  defcendirent 
du  vaiffeau,  ils  fe  portèrent  tous  bien  huit  jours 
après , preuve  que  l’air  du  pays  étoit  fort  fain. 
Je  divifai  tout  ce  monde  en  quatre  parties  , & 
je  donnai  à Maurice  vingt-fix  matelots  & les 
trois  garçons  pour  équiper  fa  flotte.  Swart  eut 
trente  hommes  pour  fon  artillerie.  Je  divifai 
deux  cens  hommes  en  quatre  compagnies  éga- 
les, & le  refte  des  hommes  & des  femmes  de- 
voit  obéir  à Van-de-Nuits.  Nous  avions  deux 
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trompettes,  qui,  outre  leur  emploi,  faifoient 
ordinairement  la  prière,  çlans  le  vaiffeau , à la 
mode  de  la  Hollande., Van-de-Nuits  en  eut  un , 
& je  pris  l’autre  pour  moi , les  confirmant  dans 
toutes  leurs  charges.  Nos  affaires  étant  ainfi  ré- 
glées , fur  le  foir  je  fis  affembler  les  officiers  fu- 
périeurs,  & leur  dis,  qu  avant  que  nos  provi- 
fions  fuffent  confommees , il  falloir  aller  par  mer 
& par  terre  en  chercher  de  nouvelles  , tâ- 
cher de  découvrir  quelque  lie|j  plus  commode 
que  celui  de  notre  camp  , oh  dans  peu  de  tems 
toutes  chofes  viendroient  à nous  manquer , ou 
même  nous  n’avions  pas  pu  trouver  de  bonne 
eau  ; qu’il  falloit , félon  mon  fentiment , en- 
voyer divers  partis  armés , pour  découvrir  le 
pays  , & pour  aller  plus  loin  qu’on  n’étoit  en- 
core allé.  Ils  confentirent  aifément  à ma  propo- 
rtion , & dirent  qu’ils  étoient  prêts  d’obéir  à mes 
ordres.  Je  commandai  donc  à Mauridë  d’armer 
fa  chaloupe  & fon  can’ot,  d’aller  lui-même  tout 
le  long  du  rivage  vers  la  droite  du  camp , 6c 
d’envoyer  le  canot  vers  la  gauché.  J’ordonnai  à 
Moreton  de  tirer  vingt  hommes  de  fa  compa- 
gnie, 8c  de  marcher  auffi  vers  la  gauche  tout  le 
long  du  rivage  , fans  s’éloigner  du  canot.  De 
Haës  eut  ordre  de  tirer  trente  hommes  de  la 
benne , 6c  de  s’avancer  au  milieu  du  pays. 
Pour  moi , je  pris  quarante  hommes  des  deux 
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autres  compagnies , & je  laiflai  mon  lieutenant 
dans  le  camp  pour  y commander  en  mon 
abfence,  Nous  prîmes  tous  pour  trois  jours  de 
munitions  de  guerre  & de  bouche  , & nous 
étant-armés  d’épées,  de  piques,  debûtons&de 

moufquets  , je  commandai  à mes  gens  de  fe  tenir 

■» 

prêts  pour  le  lendemain  de  bon  marin  , & de 
venir  recevoir  mes  ordres,  A quoi  ils  obéirent 
tous  le  jour  Suivant , qui  étoit  le  vingtième  de- 
puis notre  defcente. 

Ils  furent  prêts  dès  la  pointe  du  jour,  & 
vinrent, me  trouver  comme  je  le  leur  avois  or- 

* i ' • 5*  , , , 

donne.  Je  ne  changeai  rien  aux  ordres  du  jour 
précédent  ; j’y  ajoutai  fetiiement,  que  s’ils  ren- 
confroient  quelque  chofè  de  confulérable  , ils 
en  frfient  porter  auflîtôt  la  nouvelle  au  camp. 
Je  dis  encore  à Moreton  de  ne  pas  s’éloigner  du 
canot , & de  le  joindre  tous  les  loirs  fur  le  rivage 
avant  le  foleil  couché  , comme  j’avois  rélolu  de 
faire  moi-même  avec  Maurice*  . 

Ces  ordres  ne  furent  pas  plutôt  donnés,  que 
chaque  parti tfe  mit  en  campagne,  plein  d’ef- 
pérance  & de  joie.  Je  marchai  avec  mes  gens 
en  ordre  militaire  , les  divifant'  en  trois  corps: 
l’avant-garde  étoit  compolée  de  fix  moufque- 
taires  & d’un  caporal  ; le  corps  de  bataille  de 
douze  foldats  & d’un  fergent  , & je  menois 
moi  même  l’arrière-garde.  Nous  allions  à une 
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portée  de  moufquet  les  uns  des  autres , aufli 
près  du  rivage  que  nous  pouvions,  de  crainte 
de  perdre  de  vue  notre  chaloupe.  La  mer  étoit 
fort  calme  , & le  temps  tranquille  , maij  affez 
chaud.  Sur  le  midi , Maurice  s’approcha  du  ri- 
vage, & vint  à nous;  nous  primes  enfemble  des 
rafraîchiffemens , & nous  nous  reposâmes  pen- 
dant deux  heures.  Le  terrein  fur  lequel  nous 
marchâmes  pendant  dix  ou  douze  milles,  étoit 
femblable  à celui  qui  étoit  autour  du  camp,» 
fans  fource  ni  ruiffeau , tout  étant  plein  de 
pierres  & de  fable  , &C  rien  n’y  croillbit  que  des 
bluffons.  Nous  marchâmes  cinq  milles  plus  loin, 
&c  la  terre  commença  d’être  inégale , & de  s’é- 
lever en  petites  butes.  A deux  milles  plus  loin 
nous  trouvâmes  un  ruiffeau  d’eau  douce  qui  fe 
jettoit  dans  la  mer  , ce  qui  ne  nous  donna  pas 
peu  de  joie  ; fur-tout  quand  nous  découvrîmes 
qu’un  peu  plus  haut,  le  long  de  fes  bords , il  y 
a voit  quelques  arbres  touffus  fort  épais  &rfptt 
verds.  Nous  nous  arrêtâmes  en  .cet  endroit, 
faifant  ftgne  à notre  chaloupe  de  venir  à nous  ; 
ce  qu’elle  fit  à la  faveur  de  la  marée  , qui  la 
porta  dans  le  ruiffeau.  Ils  tirèrent  à l’aviron  un* 
mille  au  - deffus  de  i’erpbouchure  jusqu’aux 
arbres  verds  , où  nous  lli,  attendions  , &,  ou 
nous  posâmes  notre  camp  pour  cette  nuit.  ■ 
Maurice  nous  apporta  beaucoup  de  poiffon  , 
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des  huîtres  & d’autres  coquillages , dont  nous 
fîmes  un  bon  fouper.  Nous  posâmes  une  bonne 
garde  aux  endroits  oix  nous  la  jugeâmes  né- 
ceffaire  ; nous  couvrîmes  aufli  notre  feu  avec 
des  branches  vertes , que  nous  mimes  en  terre 
tout  alentour,  afin  qu’il  ne  fût  pa$  apperçu  de 
loin  dans  l’obfcurité  de  la  nuit.  Le  lendemain  je 
renvoyai  trois  de  mes  hommes  vers  le  camp  , 
pour  les  avertir  de  la  commodité  du  lieu  oit 
nous  avions  couché,  & pour  leur  dire  que  nous 
avions  deffein  d’aller  plus  avant.  Pour  décou- 
vrir le  pays  un  peu  plus  loin  le  long  des  bords 
du  ruifleau , j’y  envoyai  cinq  de  mes  hommes , 
avec  ordre  de  revenir  dans-  deux  heures , ce 
qu’ils  firent  exaâement,  & nous  rapportèrent 
que  le  pays  d’en  haut  étoit  un  peu  plus  monta- 
gneux que  celui  par  où  nous  avions  paffé,  mais 
qu’il  étoit  aufli  ftérile  & aufli  fec.  Après  ce 
rapport  nous  fîmes  defcendre  notre  chaloupe 
vers  la  mer,  quand  nous  nous  en  fûmes  fervis 
. pour  paffer  de  l’autre  côté  du  ruifleau , qui  n’é- 
toit  guéable  qu’à  deux  ou  trois  milles  plus  haut; 
nou$  allâmes  tout  le  long  du  rivage , fans  nous 
écarter  de  notre  chaloupe  que  le  moins  que  nous 
pouvions  , & nous  remarquâmes  que  la  terre 
s elevoit  toujours  de  plus  en  plus.  Quand  nous 
• eûmes  encore  avancé  cinq  ou  fix  milles , nous 
arrivâmes  fur  le  fommet  d’une  affez  haute  mon- 
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tagne  , d’où  nous  apperçûmes  qu’à  trois  ou 
quatre  milles  par-delà , il  y avoit  un  bois  de 
haute-futaie  , fur  un  terrein  élevé  qui  s’avançoit 
fort  vers  la  mer  : nous  eûmes  bien  de  la  joie  de 
voir  ce  bois,  & nous  réfolûmes  d’y  aller  ; après 
nous  être  un  peu  repofés , nous  marchâmes  de 
ce  côté  là , traverfant  une  plaine  fablonneufe, 
qui  fépare  la  montagne  & le  bois.  En  deux 
heures  de  tems  nous  arrivâmes  au  pied  de  ce 
terrein  élevé , & delà  nous  montâmes  dans  la 
forêt , oii  nous  trouvâmes  des  arbres  fort  hauts, 
mais  clair-femés , & qui  n’avoient  pas  beaucoup 
de  petit  bois  au-deflous,  ce  qui  en  rendoit  le 
pafiage  fort  aifé.  Je  ferrai  là  mes  gens , & les 
fis  marcher  plus  près  l’un  de  l’autre  ; doublant 
l’avant-garde , afin  qu’elle  fut  plus  capable  de 
réfifter , fi  elle  étoit  attaquée  par  des  hommes 
ou  par  des  bêtes  farouches.  En  traverfant  le 
bois , nous  coupâmes  des  branches  & des  ra- 
meaux , que  nous  répandîmes  fur  notre  route , 
pour  la  pouvoir  reconnoître  à notre  retour. 
Nous  marchâmes  pendant  trois  milles  au  tra- 
vers du  bois,  jufqu’à  ce  que  nous  fûmes  arri- 
vés à l’autre  côté,  où  nous  apperçûmes  la  mer , 
& quelques  arbres  au-delà  d’un  golfe  qu’elle  fai- 
foit  en  cet  endroit , qui  étoit  entre  deux  grands 
caps  ou  promontoires  fort  avancés  dans  la  mer. 
Cet  endroit  étant  fort  agréable , & ayant  une 
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belle  vue  deffus , & au-delà  du  golfe  , nous 
foihairâmes  d’avoir  été  jettés  plus  proche  de 
ces  lieux  que  nous  n’étions.  Notre  chaloupe 
étoit  de  l’autre  côté  du  bois  , & nous  avions 
été  contraints  de  l’y  laiffer,  parce  qu’elle  au- 
roit  eu  un  trop  gran4  détour  à faire  pour  venir 
à nous.  J’envoyai  dix  de  mes  hommes  fur  le 
bord  de  l’eau  , où  ils  trouvèrent  une  grande 
quantité  d’huîtres  & de  coquillages;  ce  qui  nous 
réjouit.  J’en  envoyai  dix  autres  vers  la  pointe 
du  cap,  & tout  autant  vers  le  bas  du  bois  pout 
chercher  de  l’eau  douce.  Ceux  qui  allèrent  . 
vers  la  pointe  du  cap,  marchèrent  deux  milles 
fans  en  trouver;  mais  enfin  le  penchant  de  la 
terre  les  mena  dans  une  efpèce  de  vallée  couverte 
d’arbres  épais  & verds  , au  fond  de  laquelle 
couloit  un  ruiffeau  d’eau  douce  , qui  alloit  fe 
précipiter  dans  le  golfe.  Ils  s’arrêtèrent  dans  cet 
agréable  vallon  , d’où  ils  envoyèrent  trois  de 
leurs  compagnons  , pour  m’en  avertir  un  quart 
.d’heure  après  leur  arrivée.  Ceux  qui  avoient 
pris  le  chemin  oppofé  vinrent  à nous  , & nous 
dirent  qu’ils  avoient  marché  fort  avant  dans  le 
bois  , qui,  félon  ce  qu’Hs  en  avoient  pu  juger, 
■s’élargiffoit  du  côté  de  la  terre  ; qu’ils  avoient  * 
trouvé  une  troupe  de  cerfs  proche  d’un  petit 
ruiffeau  , & qu’ils  en  avoient  tué  deux.  Ils 
avoient  coupé  ces  deux  cerfs  en  quatre  pièces  , 
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qu’ils  avaient  portées  fur  leur  dos , pour  nous 
en  régaler.  Je  dépêchai  cinq  de  mes  hommes 
vers  Maurice,  pour  l’avertir  de  cette  bonne 
fortune , & pour  lui  dire  de  venir  aufli  vite 
qu’il  pourroit  vers  la  pointe  du  cap , où  quel- 
qu’un de  nous  iroit  à fa  rencontre  avec  de  non-4 
veaux  ordres.  Je  leur  commandai,  quand  ils 
auroient  parlé  à Maurice , d’aller  vers  le  camp , 
pour  y annoncer  notre  bonne  fortune  , & dire 
à nos  gens-,  que  je  ne  tarderons  pas  de  les  aller 
trouver.  Je  leur  fis  aufli  porter  un  quartier  de 
venaifon;  enfuite  je  marchai  avec  tous  mes 
hommes  vers  le  petit  vallon , où  nous  étions 
attendus.  Je  trouvai  le  lieu  fi  agréable  & fi 
commode,  que  je  réfolus  d’y  camper,  non- 
feulement  cette  nuit , mais  d’y  tranfporter  le 
vieux  camp , le  plutôt  qu’il  ;nous  feroit  pof- 
fible  : mes  gens  firent  du  feu , & rôtirent  leur 
venaifon.  J’en  envoyai  cinq  vers  la  pointe  du 
cap  pour  rencontrer  Maurice;  ils  s’avancèrent 
deux  milles  plus  loin  jufqu’au  bout  du  pro- 
' montoire , &c  fe  tinrent  fur  le  lieu  le  plus  élevé; 
Ils  n’y  eutent  pas  demeuré-un  quart  d’heure* 
qu’ils  virent  venir  la  chaloupé  avec  toute  la 
diligence  pofîible.  Elle  les  aborda  un  peu  avant 
le  foleil  couché  ; & lorfqu’ils  l’eurent  tirée^à 
terre,  ils  vinrent  tous  enfemble  vers  le  nouveau 
camp , où.  ils  arrivèrent  à minuit.  Iis  nous  trou- 
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vèrent  fort  gais , lçs  uns  autour  du  feu , occu- 
pés à faire  rôtir  la  viande , & les  autres  cou- 
chés fur  des.  lits  de  moufle  & de  feuilles  feches, 
qu’ils  avoient  amaflees  fous  îes  arbres. 

Nous  paffâmes  cette  nuit  avec  beaucoup  de 
douceur  & de  tranquillité  ; & le  lendemain  je 
me  levai  de  bon  matin , & commandai  à Mau- 
rice & à fa  troupe  de  fe  préparer  pour  aller  au 
vieux  camp , où  j’avois  deflein  de  retourner 
par  eau , avec  deux  de  mes  hommes  feulement, 
outre  l’équipage  de  la  chaloupe.  Je  laiflai  le 
commandement  des  autres  à l’un  de  mes  offi- 
ciers , avec  ordre  de  ne  point  fortir  du  vallon, 
qu’il  n’eût  de  mes  nouvelles , lui  promettant 
que  je  ferois  de  retour  dans  moins  de  trois  ou 
quatre  jours  ; que  cependant  ils  trouveroient 
de  quoi  fubfifter  par  la  chafle,  par  la  pêche,  & 
par  les  coquillages , dont  tout  le  tÿvage  étoit 
abondant.  Ces  ordres  étant  donnés , nous  allâ- 
mes au  lieu  où  l’on  avoir  laifle  la  chaloupe  , & 
nous  arrivâmes  le  même  jour  au  vieux  camp, 
un  vent  agréable  favorifant  notre  voyage  : 
nous  prîmes  terre  au  coucher  du  foleil , & nous 
fumes  reçus  avec  une  très-grande  joie.  Ceux 
que  je  leur  avois  envoyés , pour  les  avertir  de 
notre  découverte , leur  avoient  parlé  du  nou- 
veau camp,  & tous  me  demandoient  d’y  aller. 
Je  leur  répondis  que  j’avois  deflem  d’y  retour- 
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ner  avec  toute  la  diligence  poffible  , ce  lieu 
'étant  le  plus  commode  de  tous  ceux  que  nous 
avions  vus. 

Moreton  & de  Haës  étoient  arrivés  deux  ou 
trois  heures  avant  moi , & me  vinrent  rendre 
compte  de  leurs  voyages.  Le  premier  me  dit , 
qu’il  avoit  marché  quinze  ou  feize  milles  fur  la 
gauche  du  camp , dans  un  pays  fec  & fablon- 
neux,  fans  y trouver  la  moindre  four  ce , ni  au- 
cun ruiffeau;  que  la  nuit  étant  venue,  ils  s’é- 
toient  mis  fur  le  rivage,  & y avoient  couché 
tous  enfemble , félon  l’ordre  que  je  leur  en  avois 
donné;  que  le  lendemain  ils  avoient  pourfuivi 
leur  voyage  vers  le  couchant,  de  la  même  ma- 
nière que  le  jour  précédent , à travers  un  pays 
pierreux , fans  y trouver  une  goutte  d’eau  , 
jufqu’à  l’heure  de  midi,  qu’ils  avoient  rencon- 
tré une  affez  grande  rivière , oii  ils  s’étoient 
arrêtés  pour,  y attendre  leur  canot  : qu’ils 
avdient  obfervé  que  la  marée  entroit  dans  cette 
rivière  avec  beaucoup  de  bruit  & d’impétuo- 
fité , & que  l’eau  en  étoit  falée  à l’endroit  oit 
ils  étoient  arrivés , parce  qu’ils  n’étoient  pas 
fort  loin  de  la  mer , ce  qui  les  avoit  obligés  de 
monter  plus  haut  pour  y trouver  de  l’eau  doucej 
qu’ils  en  avoient  eu  dans  un  ruiffeau  qui  fe  pré- 
cipitoit  dans  la  rivière  ; que  delà  s’avançant 
dans  le  pays,  ils  avoient  été  attaqués  par  deux 
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grands  crocodiles,  qui  étoient  fortis  delà  rivière 
pour  les  dévorer;  mais  que  s’en  étant  apperçus’ 
avant  qu’ils  fit  fient  aflez  près  pour  cela , ils  leur 
avoient  tiré  quelques  coups  de  tnoufquet , dont 
le  bruit  avo;t  fi  fort  épouvanté  ces  monfires  , 
qu’ils  avoient  reculé  : que  voyant  le  danger 
qu’il  y avoit  le  long  de  cette  rivière,  tant  à 
caufe  de  ces  crocodiles , que  de  quelques  autres 
bêtes  farouches  qu’on  pouvoir  y rencontrer  , 
& n’ayant  pas  de  vivres,  pour  aller  plus  loin  „ 
dans  le  pays,  où  ils  ne  trouvoient  que  des  co- 
quillages fur  le  bord  de  la  mer,  ils  avoient  cru 
ne  devoir  pas  aller  plus  avant  ; & qu’ainfi  ils 
avoient  repris  le  chemin  par  où  ils  étoient  ve- 
nus , ne  voulant  pas  demeurer  plus  de  trois 
jours  T félon  l’ordre  que  je  leur  en  avois  donné. 

De  Haës  dit  qu’il  avoit  fait  vingt  milles 
le  premier  jour  dans  une  plaine  fablonneufe  ; 
que  la  nuit,  ils  étoient  arrivés  à une  petite  mon- 
tagne couverte  de  bruyère,  où  ils  avoient  cou- 
ché ; que  le  matin  fuivant  au  lever  du  folcil , ils 
avoient  apperçu  un  grand  brouillard  à cinq  ou 
fix  milles  au  - delà , qui  le  difiipant  à melure 
qu’ils  avançoient  de  ce  côté-là,  leur  avoit  dé- 
couvert un  grand  étang  d’eau  dormante , qui 
ne  pouvoit  pas  avoir  moins  de  dix  milles  de 
diamètre  ; que  s’en  étant  approchés  , ils  y 
avoient  vu  quantité  de  rofeaux  & de  joncs , 
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<qui  croiffoient  le  long  du  rivage,  & fervoient 
de  retraite  à un  nombre  infini  de  canards  & 
d’autres  oifeaux  aquatiques,  qui  y font  un  bruit 
épouvantable  ; qu’ils  avoient  marché  long- 
temps autour  de  ce  lac  fans  pouvoir  approcher 
de  1 eau,  à caufe  des  marais  bourbeux  qui  l’en- 
vironnent, où  l’on  ne  peut  marcher  fans  danger 
de  s’y  enfoncer  ; & qu’enfîn  ils  étoient  arrivés 
fur  un  terrein  fablonneux  près  d’une  montagne, 
un  peu  plus  haute  que  celle  où  ils  avoient 
couché  la  nuit  précédente;  qu’ils  avoient  monté 
jufqu’au  fommet,  d’où  ils  avoient  vu , fort  loin 
tout  alentour,  un  grand  pays  de  landes,  & plus 
avant  vers  le  midi  une  ceinture  de  hautes  mon- 
tagnes, droites  comme  une  muraille,  & qui 
s’étendoient  de  l’orient  à l’occident,  aufli  avant 
que  leur  vue  pouvoit  s’étendre;  & qu’après 
cela , craignant  de  manquer  de  vivres,  ils  étoient 
retournés  au  camp  le  troifième  jour.  Par  ces 
relations , nous  trouvâmes  que  nous  avions  été 
beaucoup  plus  heureux  que  ces  deux  capitaines; 
ce  qui  augmenta  le  defir  qu’qn  avoit  d’aller  au 
nouveau  camp  , où  nous  avions  rencontré  des 
commodités  qu’on  ne  trouvoit  pas  ailleurs.  Le 
jour  fuivant  j’affemblai  le  confeil , & j’y  pro- 
pofai  d’aller  camper  au  vallon  verd , où  j’avois 
laiflfé  mes  gens.  Ma  propofition  fut  d’abord  re- 
çue avec  applaudiffement  ;nous  réfolûmes  d’y 
Tome  y\  C 
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aller  peu*à-peu,  commençant  par  y tranfporter 
les  chofes  les  pins  néceflaires  & les  plus  faciles. 
La  nouvelle  pinafle  que  nous  conftruifions  de- 
voit  être  achevée  dans  peu  de  jours,  & pou- 
voir fervir  à tranfporter  nos  canons,  nos  bar- 
riques , & autres  chofes  pefantes.  Cependant 
nous  nous  fervîmes  de  la  chaloupe  &c  du  canot 
pour  tranfporter  nos  vivres , & nous  envoyâmes 
plufieurs  de  nos  gens  par  terre,  avec  des  haches, 
des  doux , des  bêches , & d’autres  inftrumens 
que  nous  avions  fauves.  Le  major  fut  avec  le 
premier  parti , & mon  lieutenant  avec  le  der- 
nier. Enfuite  comme  je  vis  que  la  pinafle  étoit 
prête,  je  l’envoyai  chargée  de  bagage,  & je 
fis  moi-même  le  chemin  par  terre. 

J’ai  oublié  de  dire  que  .Maurice  dans  le  fé- 
cond voyage  doubla  le  cap  fans  aucun  danger  , 
à caufe  du  calme  de  la  mer , qui  fut  tranquille 
& fans  orage  durant  plus  de  fix  fe mai  nés  après 
notre  defcente.  L’air  étoit  fi  tempéré , que  nous 
ne Tentions  ni  froid  ni  chaud  , hormis  fur  le  midi 
que  le  foleil  étoit  aflez  ardent,  & le  devenoit 
de  plus  en  plus  , à mefure  qu’il  s’approchoit  de 
nous,  & qu’il  ramenoitle  printemps,  qui  com- 
mence en  ce  pays-là  au  mois  d’août , lorfque 
l’été  nous  abandonne  en  Europe.  Maurice  donc 
me  dit , qu’en  doublant  le  cap , il  avoit  trouvé 
plufieurs  petites  îles  dans  la  mer  fort  proches 
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les  unes  des  autres,  qui  s’étendoient  jufqu’à  une 
grande  île  oppofée  , qui  défendoit  le  golfe  de 
la  fureur  des  flots;  qu’il  croyoit  que  la  baie 
étoit  un  havre  excellent , mais  qu’il  craignoit  * 
que  l’accès  n’en  fût  difficile  aux  grands  vaif- 
feaux,  à caufe  du  grand  nombre  d’écueils  &c 
de  rochers  qu’il  y avoit  entre  le  cap  & cette 
grande  île  ou  promontoire,  qui  féparoit  la  baie 
de  l’océan.  Je  lui  répondis,  que  quand  nous 
aurions  tranfporté  tout  notre  monde  & notre 
bagage  au  nouveau  camp , & que  nous  y fe- 
rions bien  établis , nous  aurions  affez  de  tems 
pour  découvrir  toutes  ces  îles,  & qu’il  en  au- 
roit  le  foin.  En  moins  de  douze  jours  après 
la  découverte  du  vallon , nous  eûmes  tranf-  * 
porté  tout  notre  monde  du  vieux  camp  au 
nouveau,  que  Van-de-Nuits,  & quelques  autres 
officiers  avoient  nommé  Siden-Berg.  Cela  fe  i 
fit  en  mon  abfence  dans  deux  ou  trois  jours  ; & 
ce  nom  fut  fifouvent  répété,  que  dans  la  fuite 
il  fut  impoffible  de  le  changer. 

Mes  gens,  par  mon  ordre,  & de  leur  propre 
mouvement , firent  diverfes  bonnes  huttes  le. 
long  du  ruiffeau , fur  une  terre  qui  avoit  près 
d*un  mille  de  longueur,  & qui  aboutiffoit  à la 
baie  du  côté  d’orient.  Nous  avions  quantité 
de  bois  fur  les  lieux  : nos  pêcheurs  prirent  un 
fi  grand  nombre  de  poUfons  dans  la  baie  , que 
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nous  ne  favions  qu’en  faire  , faute  de  fel  pour 
les  conferver  : mais  Maurice  nous  en  fournit 
bientôt;  car  étant  allé  fur  quelques-uns  des 
rochers  voifins,il  en  trouva  allez  pour  nous 
en  fournir  tant  que  nous  en  pouvions  avoir 
befoin  , quand  même  nous  aurions  demeuré 
vingt  ans  en  ces  lieux.  Ce  fel  fe  fait  naturelle- 
ment de  l’eau  de  la  mer,  qui  dans  les  grandes 
tempêtes  étant  jettée  fur  ces  rochers , ôf  y 
trouvant  quelques  concavités , les  remplit,  & 
fe  durcit  enfuite  par  la  chaleur  du  loleil.  Nous 
envoyions  tous  les  jours  des  partis  dans  les  bois 
pour  découvrir  & pour  chaffer  les  cerfs,  dont  on 
faifoit  grand  carnage.  Nous  voyions  des  oifeaux 
, aquatiques  qui  voloient  dans  la  baie  ; ce  qui  * 
nous  fit  juger  qu’ils  faifoient  leur  retraite  dans 
quelqu’endroit  qui  nous  étoit  inconnu,  & nous 
ne  fumes  pas  trompés:  car  Maurice  fe  hafardant 
tous  les  jours  plus  avant  dans  le  golfe  & vers 
,les  îles , découvrit  un  lieu  plein  de  joncs  & de 
rofeaüx  , où  la  plupart  de  ces  oifeaux  faifoient 
leur  retraite.  Il  trouva  aufîi  une  ile  ou  grand 
banc  de  fable  , oit  plufieurs  tortues  vertes  ve- 
noient  pondre  leurs  œufs , & d’où  nous  pou- 
vions tirer  une  grande  partie  de  notre  fubfiflance. 
Enfin  nous  trouvâmes  tant  de  chofes  pour  nous 
aider  dans  notre  befoin  , que  nous  étions  affu-, 
rés  de  ne  pas  manquer  de  vivres,  quand  nous 
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aurions  demeuré  mille  ans  en  ce  pays.  Le  dé- 
faut de  poudre  étoit  le  plus  grand  de  nos  foins  ; 

Car  bien  que  nous  en  euffions  une  affez  bonne 
quantité  , nous  voyions  pourtant  que  ce  que 
nous  avions  ne  pourroit  pas  durer  long-temps. 
Nous  prévoyions  aufli  que  nos  habits,  notre 
linge,  hos  armes,  & nos inftrumens  ne  feroienf 
pas  de  longue  durée  , & que  fi  la  pinaffe  que 
nous  avions  envoyée-  à Batavia  venoit  à fe 
perdre  , nous  n’en  tirerions/  aucun  fecours. 
Mais  nous  avions  déjà  tant  de  preuves  de  là 
miféricorde  de  Dieu,  que  nous  efpérions  qu’it 
ne  nous  abandonneroit  pas  à l’avenir.  / 

Cependant  le  printemps  s’àvançoit , & nôuS 
ramaffions  tous  les  jours  des  provifions  , qui 
nous  épargrtoient  celles  du  vaiffeau  , & princi- 
palement quelques  tonneaux  de  pois  & d’autreà 
légumes  que  nous  avions  apportés  d’Europe.  Je 
m’avifai  d’en  faire  femer,  après  en  avoir  parlé  à 
quelques-uns  de  mes  officiers,  qui  approuvèrent 
mon  deffein.  Pour  cet  effet  nous  abattîmes  plu- 

* V 

lieurs  arbres  au-deffusde  notre  camp,&  nous 
brûlâmes  tout  ce  bois, pour  confumer  les  herbes 
& les  racines,  qui  pouvoient  nuire  à notre 
feirtence.  Nous  fîmes  enfuite  divers  filions 
dans  la  terre  , & y plantâmes  nos  pois  , les 
couvrant  de  terre  , les  arrofant  par  fois  de 
l’hatt  du  ruiffeau  ? ôc  recommandant  le  tout  à 

C iij 


Digitizôi  by  Google 


3»  H 1 S T O H î 

celui  qui  donne  l’accroiffement  à toutes  chofes. 

Quelques-uns  de  nos  chaffeurs  étant  allés 
fort  avant  dans  la  forêt , tuèrent  beaucoup  de  . 
cerfs,  & ne  pouvant  pas  tout  emporter  , ils  en 
pendirent  deux  fur  un  grand  arbre  épais , dans 
le  deffein  de  les  aller  prendre  le  jour  fuivant. 
Sept  d’entr’eux  retournèrent  en  ce  lieu , & ils 
virent  fur  l’arbre  un  tigre  qui  rongeoit  l’un  de 
ces  cerfs , ils  furent  fort  furpris  de  le  voir  , & fe 
cachèrent  derrière  quelque  arjjre  , jufqu’à  ce 
que  deux  d’entr’eux  ayant  bandé  leurs  fufils 
chargés  à balle , le  couchèrent  en  joue  & tirant 
tous  deux  à la  fois , le  firent  tomber  à terre , 
blefféà  mort.Ilfitun  cri  hideux  & épouvantable 
en  tombdnt, & mourut  un  moment  après,  étant 
bîeffé  au  travers  du  corps  en  deux  endroits. 
Ils  le  dépouillèrent  de  fa  belle  peau  mouchetée  ; 
enfuite  ils  descendirent  leurs  cerfs  de  l’arbre , 
& les  portèrent  au  camp  comme  en  triomphe. 
Mais  quoique  leur  bon  fuccès  me  réjouît , cette 

aventure  me  donna  de  nouvelles  craintes  ; car 

1 . 

je  jugeai  bien  que,  puifqu’on  avoit  trouvé  ce 
terrible  animal  dans  la  forêt , il  devoit  y en 
avoir  d’autres,  qui  pourroient  venir  jufqu’à 
notre  camp  , & fe  jetter  fur  notre  monde..  Je 
propofai  mes  crainjes  dans  le  confeil  j il  y fut 
réfolu  qu’on  feroit  une  forte  palifiade  alentour 
de  nos  huttes.  Nous  y mîmes  la  main  le  jour 
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fuîvant , & en  dix  jours , nous  tûmes  à couvert 
des  attaques  des  bâtes  farouches , qui  auroient 
punousfurprendre  pendantla  nuit.Nos  chaffeurs 
devinrent  plus  circonfpeâs  qu’auparavant , & 
n’ofoient  plus  s’écarter  feuls  de  crainte  de  ren-, 
contrer  quelqu’un  de  ces  animaux. 

Il  y avoit  déjà  fept  femaines  que  nous  étions 
fur  cette  côte , & nous  n’avions  eu  ni  bruit  ni 
querelles,  parce  que  nous  avions  toujours  été 
en  crainte  & en  danger.  Mais  dès  que  nous 
nous  crûmes  en  fûreté , & que  nous  n’appréhen- 
dâmes plus  ni  la  faim  , ni  la  foif , quand  toute 
chofes  nous  parurent  en  abondance  ; dans  le 
temps  que  nous  mangions  tous  les  jours  de  la 
chair  & du  poiflon  frais  ; que  nous  ne  travail- 
lions plus  comme  auparavant , 1 amour  & les 
querelles  commencèrentà  troubler  notre  inonde, 
. Nous  avions  parmi  nous  plufieurs  femmes,  dont 
je  n’ai  prefque  point  parlé,  faute  d’occafion  de 
le  faire  ; mais  il  me  femble  qu’il  eft  temps  d’en1 
dire  quelque  chofe.  Quelques  - unes  d’elles 
étoient  de  pauvres  femmes , que  l’indigence  & 
l’efpérance  d’avancer  leur  fortune  avoient  en- 
gagées d’aller  aux  Indes.  D’autres  y avoient  ou 
leurs  maris , ou  des  parens  ; mais  la  plupart 
avoient  été  tirées  des  lieux  de  débauche , ou 
avoient  été  féduites  par  des  gens  qui  les  avoient 
achetées  pour  peu  d’argent- Ces  femmes  eurent 

Civ 


Digitized  by  Google 


4 6 Histoire 

de  la  complaifance  pour  les  hommes , qui  com3  * 
mencèrent  auffi  de  leur  parler  d’amour.  Il  y eut 
bientôt  des  commerces  liés;  & comme  nous 
étions  tous  dans  un  petit  camp , où  l’on  faifoit 
bonne  garde,  il  leur  étoit  difficile  de  fe  ren- 
contrer fans  être  découverts.  Cela  caufoit  fou- 
vent  des  jaloufies  & des  querelles  , qui  ne  fe 
terminoient  que  par  des  coups.  Il  eft  vrai  que  » 
craignant  la  févérité  de  nos  loix , ils  fe  cachoient 
le  mieux  qu’ils  pouvoient!  D’ailleurs  mes  occu- 
pations ordinaires,  & la  négligence  des  autres 
officiers  étoient  caufe  que  je  n’étois  averti  que 
rarement  de  ces  fortes  de  défordres.  En  voici 
lin  qui  fit  plus  de  bruit. 

Deux  jeunes  hommes  avoient  un  commerce 
fecret  avec  une  femme  ,&  chacun  d’eux  croyoit 
en  jouir  feul.  Il  arriva  que  la  femme  promit  à 
l’un  des  deux  de  le  recevoir  pendant  la  nuit , ce 
qu’elle  fit  ; mais  l’autre  venant  peu  de  temps 
après , & lui  demandant  une  pareille  faveur , 
elle  le  renvoya  fur  des  prétextes  affez  légers. 
Ce  refus  le  chagrina , & comme  il  étoit  natu- 
rellement jaloux  , il  foupçonna  quelque  chofe 
de  la  vérité  tk  il  réfolut  de  fi  bien  obferver  là 
maîtreffe , qu’il  découvriroit  la  caufe  de  fa  ri- 
gueur. En  effet , il  l’obferva  fi  bien , qu’il  la  fur- 
prit  avec  fon  galant  ; ce  qui  le  mit  en  une  fi  grande 
colère  , qu’il  tira  fon  épée , la  leur  enfonça 
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dans  le  corps,  & fe  retira  fans  être  apperçtt' 
de  qui  que  ce  foit.  Ces  amans  ne  purent  retenir 
leurs  cris  ; on  accourut , & ils  furent  trouvés 
par  la  fentinelle , & puis  par  toute  la  garde , qui 
ayant  tiré  l’épée  hors  de  leurs  corps , & hors 
de  la  terre , où  elle  étoit  entrée  plus  d’un  pied, 
firent  venir  le  chirurgien  pour  mettre  l’appareil 
à leurs  bleflùres*;  il  le  fit,  & enfuite  il  me  vint 
rendre  compte  de  l’état  auquel  illesavoit  lâifîes. 
Le  lendemain  j’affemblai  le  confeil,  & nous  ne 
pûmes  jamais  découvrir  l’auteur  dé  cet  aflalîi- 
nat.  Nous  demandâmes  au  jeune  bleffé  s’il  n’a- 
voit  point  d’ennemi  qu’il  pût  foupçonner  ; il 
nous  répondit  que , comme  il  n’avoit  offenfé  ni 
défobligé  perlbnne  de  la  troupe , il  ne  fça voit 
qui  accufer.  Nous  interrogeâmes  la  femme  ; 
mais  quoiqu’elle  foupçonnât  fon  autre  amant , 
elle  fut  affez  généreufe  pour  ne  pas  l’accufer  , 
fçachant  que  c’étoit  par  un  tranfport  d’amour 
qu’il  s’étoit  ainli  vengé  d’elle.  Comme  nous 
vîmes  qu’il  ne  nous  étoit  pas  pofiîble  de  rien 
découvrir,  nous  fîmes  mettre  tout  notre  monde 
fous  îes  armes  ; nous  les  appelâmes  tous  par 
leur  nom  , & nous  crûmes  avoir  découvert 
le  coupable , parce  que  nous  en  trouvâmes 
un  qui  n’avoit  point  d’épée.  Nous  )ui  deman- 
dâmes pourquoi  il  venoit  dans  les  rangs  fans 
épée.  A quoi  il  répondit  hardiment , qu’il  n’en 
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avoit  point.  N’en  avez  « vous  jamais  eu , lui 
dis-je,  depuis  que  vous  êtes  avec  nous?  Par- 
donnez-moi, repliqua-t-il,  mais  je  l’ai  prêtée 
à l’un  de  mes  camarades,  dont  je  ne  fai  pas 
le  nom , qui  en  l’empruntant  me  dit  qu’il  .avoit 
ordre  d’aller  fur  la  chaloupe.  Alors  lui  pré- 
fentant  l’épée,  qu’on  avoit  trouvée  dans  les 
corps  des  blefïés,  nous  lui  demandâmes  fi  ce 
n’étoit  pas  la  fienne?  Il  répondit  qu’oui,  &C 
que  c’étoit  la  même  qu’il  avoit  prêtée  à fon 
camarade.  D’où  vient  donc,  lui  dis- je,  aflez 
fièrement,  a-t-elle  été  trouvée  dans  les  corps 
de  ces  malheureux?  Ne  faites  point  de  juge- 
ment à mon  défavantage,  me  dit-il,  & per- 
mettez-moi,  s’il  vous  plaît,  de  vous  dire 
qu’il  y a beaucoup  plus  d’apparence  que  celui 
à • qui  j’ai  prêté  mon  épée  a fait  le  coup , 
puifqu’il  eft  parti  ce  matin , & qu’il  ne  me 
l’a  demandée  que  pour  rejetter  le  foupçon  fur 
moi.  Je  lui  fis  encore  quelque  autre  queftion , 
& je  lui  demandai  pourquoi  il  ne  favoit  pas 
le  nom  de  cet  homme  qui  étoit  fon  camarade, 
i»  me  répondit  fans  s’étonner , que  cela  n’é- 
toit ?as  étrange , & qu’il  n’y  avoit  perfonne 
dans  la  troupe , qui  fût  le  nom  de  tous  ceux 
qu’il  connoiffoit,  & qu’il  voyoit  tous  les  jours. 
Celui  à qui  j’ai  prêté  mon  épée,  ajouta-t-il, 
n’efl  pas  plus  mon  camarade  que  les  autres.» 
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& même  je  ne  le  vois  pas  auffi  fouvent , parce 
qu'il  eff  prefque  toujours  en  mer.  Ainfi  quoi- 
que je  le  connoiffe  de  vue , & que  j’aie  même 
fouvent  parlé  avec  lui,  je  ne  me  fuis  jamais 
avifé  de  lui  demander  fon  nom. 

Toutes  ces  réponfes  promptes  & fubtiles 
étoient  plutôt  un  témoignage  de  fon  efprit, 
que  de  fon  innocence  ; mais  parce  que  nous 
n’avions  point  de  preuves  convaincantes  con- 
tre lui , nous  remîmes  le  jugement  de  cette 
affaire  jufques  au  retour  de  la  chaloupe,  qui 
en  effet  étoit  partie  le  matin,  & qui  ne  revint 

i * 

que  quelques  jours  après.  Cependant  nous  nous 
contentâmes  de  le  tenir  en  prifon. 

Il  arriva  par  hafard , que  quelques  hommes 
de  l’équipage  étant  fur  les  îles  de  Sable,  oit  ils 
tournoient  des  tortues,  eurent,  envie  d’aller  fe 
baigner  dans  la  mer;  comme  ils  fe  baignoient, 
quelques-uns  des  meilleurs  nageurs  s’avancè- 
rent fi  avant,  qu’une  Lamie  (i)  les  ayant  fentis, 
dévora  l’un  des  plus  avancés,  & fit  tant  de 
peur  aux  autres,  qu’ils  firent  tous  leurs  effort' 
pour  fe  fauver  à terre , laiffant  ce  mifér;ûle 
à la  merci  du  monftre,  qui  l’eut  bientôt  en- 
glouti. Le  prifonnier  fut  tout  le  détail  de  çette 
affaire , avant  que  nous  le  fiffions  venir  â un 
fécond  interrogatoire,  & fe  fermant  adroite- 
ment de  cette  occafion , il  feutint  fortement 


(i)  Efpèce  de  requin. 


p44  H i s T 6 i k i 

que  celui  qui  avoit  été  dévoré  éfoit  le  même 
à qui  il  avoit  prêté  l'on  épée  , & il  le  dé- 
crivit fi  bien , que  perfonne  ne  put  trouver 
à redire  au  portrait  qu’il  nous  en  fit.  Ainli 
comme  nous  ne  pouvions  le  convaincre,  & 
que  les  bleffés  n’étoient  plus  en  danger  de 
^mourir , nous  nous  contentâmes  de  le  tenir 
encore  quelque  tems  dans  les  fers,  & puis 
nous  le  mîmes  en  liberté.  On  fut  dans  la  fuite 
le  dénoument  de  cette  aventure  telle  que  je 
viens  de  la  rapporter 

Cet  accident  donna  lieu  à de  nouvelles  loix  ; 
nous  confidérâmes  que  tant  que  nous  aurions 
des  femmes  parmi  nous , elles  feroient  caufe 
de  quelques  troubles  , fi  nous  n’y  mettions 
ordre  de  bonne-heure,  & fi  nons  ne  permettions 
à nos  hommes  de  s’en  fervir  d’une  manière  ré- 
glée : mais  le  mal  étoit  que  n’ayant  que  foixan- 
te- quatorze  femmes,  & étant  plus  de  trois 
cens  hommes , il  n’étoit  pas  poflible  de  donner 
une  femme  à chacun.  Nous  confultâmes  long- 
tons  pour  trouver  un  expédient  raifonnable  ; 
enfin  il  fut  réfolu , que  chaque  principal  offi- 
cier auioit  une  femme  pour  lui , & que  chacun 
d’eux  en  ohoifiroit  une  félon  fon  rang  ; nous 
diftribuâmesles  autres  en  diverfes  claffes  félon 
le  rang  des  ptrfonnes , & réglâmes  fi  bien  la 
chofe,  que  les  officiers  inférieurs  pouvoient 
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habiter  avec  une  femme  deux  nuits  de  chaque 
femaine , les  gens  du  commun  une , & quel- 
ques-uns une  fois  feulement  en  dix  jours  , 
ayant  égard  à l’âge  & à la  dignité  de  chacun. 

Nous  féparâmes  du  relie , les  hommes  qui 
avoient  paffé  cinquante  ans , & quatre  fem- 
mes qui  alloient  trouver  leurs  maris  à Batavia, 
& qui  fe  piquèrent  de  confiance.  Elles  étoient 
toujours  enfemble , & n’avoient  point  de  com- 
merce avec  les  autres  ; mais  quand  elles  eu- 
rent vu  que  celles  dont  elles  fuy oient  la 
converfation , avoient  des  amis  dont  on  ap- 
prouvoit  la  conduite , & que  le  fecours  qu’on 
attendoit  de  Batavia  ne  venoit  point,  elles 
parurent  mélancoliques,  & fe  repentirent  du 
choix  qu’elles  avoient  fait.  Elles  témoignèrent 
leur  chagrin  en  tant  de  différentes  manières, 
que  nous  fûmes  obligés  de  leur  donner  des 
maris  comme  aux  autres.  L’expérience  nous 
fit  voir  en  cette  rencontre  que  la  pluralité 
des  hommes  efl  contraire  à la  génération  ; car 
peu  de  celle  qui  avoient  plulieurs  maris  de- 
vinrent groffes  ; & au  contraire  , prefque 
toutes  celles  qui  n’en  avoient  qu’un,  le  furent. 
Audi  la  poligamie  des  femmes  a été  fou  vent 
pratiquée  , & elle  l’efl  encore  aiÿourd’hui 
parmi  quelques  nations  : mais  je  n’ai  pas  en- 
core lu  que  celle  de  plulieurs  miris  ait  jamais 
été  en  ufage, 
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Cependant  comme  le  tems  étoit  déjà  venu 
auquel  il  falloit  donner  le  lignai,  dont  on 
étoit  demeuré  d’accord  avec  les  huit  hommes, 
qui  étoient  allés  à Batavia , j’ordonnai  à quel- 
ques-uns de  mes  gens,  de  couper  dans  la 
forêt  quelque  arbre  haut  & droit  pour  le 
planter  à la  pointe  du  Cap , & y attacher 
une  voile  blanche , la  plus  grande  que  nous 
euflions  : ce  qui  fut  exécuté.  Je  commandai 
aufîi  qu’on  y fît  grand  feu  toutes  les  nuits, 
afin  que  les  navires  envoyés  à notre  fecours 
puflent  le  découvrir  dans  les  ténèbres.  Nous 
efpérions  que  la  pinafle  feroit  arrivée  à Bata- 
via , & que  le  général  ne  manqueroit  pas  de 
nous  envoyer  du  fecours;  mais  il  femble  que 
Dieu  en  avoit  ordonné  autrement  ; car  le 
tems  qui  depuis  leur  départ  avoit  été  fort 
beau , fe  changea  tellement  en  pluies  & en 
orages  , qu’on  nevoyoit  prefque  point  de  jour 
fans  tempête  ; quoique  notre  baie  fût  aflez 
à l'abri  de  l’agitation  des  flots,  à caufe  du 
promontoire  & des  îles  qui  la  féparoient  de 
la  mer,  & qui  la.  mettoient  à couvert  des 
vents.  Il  plut  prefque  tous  les  jours  durant 
trois  femaines,  & le  foleil  luifoit  auflî  tous 
les  jours,  de  forte  que  c’étoit  un  mélange 
perpétuel  de  bon  & de  mauvais  tems.  Notre 
prévoyance  nous  fut  utile  d’avoir  falé  ÔC 
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féché  de  la  viande  & du  poiffon,  dans  des 
tonneaux  vuides  que  nous  avions  tirés  du 
vaifleau.  Le  tems  fe  remit  un  peu,  mais  non 
pas  fi  beau,  qu’il  n’y  eût  une  fois  ou  deux 
la  femaine  de  la  pluie,  du  vent,  des  tour- 
mentes , & des  calmes  foudains  't  qui  nous 
firent  perdre  tout  efpoir  de  jamais  recevoir 
du  fecours  de  Batavia , quand  même  nos 
hommes  y feroient  arrivés.  Cette  penfée  nous 
fit  réfoudre  à fonger  à nous , fans  compter 
en  aucune  manière  fur  le  fecours  de  nos  amis; 
mais  feulement  fur  la  providence  divine,  & 
fur  notre  propre  induftrie.  Le  tems  devint 
fort  chaud , & depuis  la  pluie , toutes  chofes 
croifioient  à vue  d’œil  ; nos  pois  aufii  croif- 
foient  & félon  toute  apparence  nous  devions 
en  avoir  une  fort  grande  récolte , ce  qui 
nous  fit  penfer  à défricher  encore  d’autre 
terre  , pour  y en  femer  de  nouveaux.  Il  y 
avoit  une  infinité  de  poiffons  & d’oifeaux 
dans  la  baie  ; & lorfqu’elle  étoit  calme , nous 
en  prenions  autant  que  nous  voulions;  mais 
nos  filets  commençans  à s’ufer , nous  fumes 
contraints  de  déchirer  quelques  cables  pour 
en  faire  de  nouveaux  , qui  quoique  grofîiers 
& mal  faits,  ne  laiffoient  pas  de  nous  fervir 
dans  la  néceffité. 

Nos  chaffeurs  avoient  fat  tant  de  bruit 
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dans  le  bois,  qu’ils  avoient  épouvanté  tous 
les  cerfs , & il  n’en  venoit  prefque  plus  à neuf 
ou  dix  milles  de  nous  : cela  les  fit  réfoudre 
à prendre  une  autre  voie,  & d’aller  par  eau 
à l’autre  côté  de  la  baie  oii  nous  voyions  des 
bois  par -tout.  Maurice  eut  ordre  première- 
ment d’aller  découvrir  le  pays,  ce  qu’il  fit, 
& nous  rapporta  qu’il  y avoit  de  grands  bois 
compofés  d’arbres  de  diverfes  efpèces , & une 
petite  rivière  affez  profonde , qui  fe  déchar- 
geoit  dans  la  baie.  Il  dit  qu’il  s’étoit  avancé 
quatre  ou  cinq  milles  fur  cette  rivière,  & 
qu’il  n’avoit  vu  que  des  arbres , & quelques 
marais  fur  les  bords , mais  qu’il  croyoit  qu’on 
y trouveroit  de  la  chaffe , ce  que  nous  crûmes 
aufïi  : il  ajouta,  qu’il  feroit  à propos  d’y  en- 
voyer des  gens.  Cinquante  de  nos  hommes 
ayant  pris  des  provifions  pour  une  femaine, 
fe  mirent  dans  la  pinaffe  & dans  la  chaloupe, 
& fe  firent  porter  de  l’autre  côté  de  l’eau  , 
fur  la  rivière  doftt  Maurice  nous  avoit  parlé. 
Ils  y firent  leur  defcente,  choifirent  un  lieu 
commode  pour  s’y  huter , & retenant  la 
chaloupe,  ils  nous  renvoyèrent  la  pinaffe.  Le 
même  jour  quelques  - uns  d’entr’eux  s’étant 
avancés  dam  le  bois,  ils  y trouvèrent  plu- 
fieurs  cerfs , dont  ils  firent  un  grand  carnage  ; 
ils  y trouvèrent  a^ffi  de  certains  animaux  fem- 
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blables  à des  cochons , mais  plus  gros  & plus 
lourds ils  alloient  en  grandes  troupes , & 
vivoient  des  fruits  & des  racines  du  bois.  Ils 
en  tuèrent , & en  trouvèrent  la  chair  beau- 
coup meilleure  que  celle  des  pourceaux  qu’on 
mange  en  Europe.  • 

Maurice  voulant  reconnoître  la  grande  ifle 
ou  promontoire  qui  couvroit  la  baie,  & la 
féparoit  de  la  mer,  y aborda  avec  vingt  hom- 
mes : la  première  terre  qu’il  découvrit  étoit 
du  côté  de  la  baie  , & n’étoit  couverte  que  de 
pierres  & de  rocher^  mais  quand  il  eut  paffé 
un  peu  au-delà  du  côté  de  la  mer , il  trouva 
que  c’étoit  une  île , dont  le  terroir  maréca- 
geux, & alors  defleché  par  la  chaleur  de  l’été, 
faifoit  un  très-beau  pâturage.  Ils  y apperçurent 
un  grand  nombre  de  cerfs  & du  gibier,  qui 
fe  laiffoit  approcher  de  fort  près.  Enfuite  s’a- 
vançant à l’orient  de  l’île,  ils  trouvèrent  qu’elle 
étoit  divifée  du  continent  par  un  canal  étroit , 
que  les  cerfs  paffoient  à la  nage  pour  venir 
paître  dans  le  marais.  L’île  pouvoit  avoir  en 
tout  douze  milles  de  diamètre , fa  figure  étant 
prefque  ronde;  ces  nouvelles  découvertes  étant 
li  heureufes , nous  donnoient  bien  de  la  joie, 
6c  une  nouvelle  affurance  que  nous  ne  man- 
querions jamais  de  vivres,  quand  nous  ferions 
dix  fois  plus  que  nous  n’étions. 

Tome  F,  , D 
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Maurice  étant  devenu  plus  hardi  & plus 
glorieux  de  fes  bons  fuccès , & des  applaudif- 
femens  qù’on  lui  donnoit,  ne  trouvoit  rien  de 
difficile,  & ne  fongeoit  qu’à  faire  de  nouvel- 
les découvertes.  Comme  il  étoit  homme  de 
bien,  fage  & agifîant,  & qu’il  avoit  toujours 
réuffi  dans  fes  entreprifes , je  lui  fus  toujours 
favorable  dans  fes  deffeins.  Il  me  dit  un  jour; 
qu’il  avoit  obfervé  que  la  baie  s’étendoit  fort 
en  long  vers  le  fud-efl,  qu’il  croyoit  que  de 
ce  côté  venoit  une  grande  rivière , qui  fe 
jettoit  dans  la  baie , & ^’il  feroit  bon  de  la 
découvrir.  Comme  il  y avoit  de  l’apparence 
à ce  qu’il  difoit , & que  je  voulois  lui  faire 
plaifit,  je  lui  permis  de  prendre  la  pinaffe, 
avec  tel  nombre  de  perfonnes  qu’il  voudrait, 
& des  vivres  pour  une  femaine. 

Après  cette  permiffion  il  eut  bientôt  pré- 
paré toutes  chofes,  & fe  réfolut  à aller  aulîi 
loin  qu’il  le  pourrait  pour  découvrir  le  pays  ; 
nous  lui  fouhaitâmes  un  bon  fuccès,  & un  heu- 
reux retour , & fîmes  nos  autres  affaires  dans 
l’efpérance  de  le  revoir  bientôt;  cependant  nos 
pois  étoient  prefque  murs , & neuf  ou  dix  jours 
après  le  départ  de  Maurice,  nous  en  eûmes  une 
récolte  prodigieufe,  chaque  mefure  en  rendant 
•plus  de  cent,  chofe  prefqu’incroyable ; nous 
en  attendions  une  fécondé  récolte , qui  ne  pro- 
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mettoit  pas  moins  que  la  première  ; nous  les 
féchâmes  foigneufement , & les  mîmes  dans 
des  tonneaux , comme  nous  faifions  de  tout  ce 
qui  fe  pouvoit  garder  jufqu’à  l’hiver , nous 
contentant  de  marier  ce  qui  ne  pouvoit  pas 
être  confervé. 

Il  y avoit  déjà  plus  de  trois  mois  que  nous 
étions  à Siden-Berg , fans  avoir  reçu  de  nou- 
velles de  Batavia,  ce  qui  nous  fit  croire  que 
notre  pinaffe  étoit  périe , & nous  réfolumes 
de  n’y  plus  fonger:  mais  notre  plus  grand  cha- 
grin étoit  de  voir  que  Maurice  étoit  parti  depuis 
plus  de  dix  jours,  & que  le  temps  qu’il  avoit 
pris  pour  fon  voyage  étant  expiré,  nous  ne 
favions  ce  qu’il  étoit  devenu  ; nous  étions  bien 
en  peine,  ne  fachant  à quoi  nous  réfoudre î 
nous  n’ofions  envoyer  la  chaloupe  de  peur  de 
la  perdre  ; car  fans  ce  fecours  nous  aurions 
eu  beaucoup  de  peine  à fubfifter.  Nos  çhafleu/s 
avoient  fait  une  efpèce  de  nouveau  camp  dé 
l’autre  côté  de  la  baie,  pour  la  commodité  dé 
la  chaflfe  , & fans  nos  bateaux  nous  ne  pou-,  . 
vions  avoir  de  commerce  avec  eux. 

Toutes  ces  réflexions  caufèrent  une  triflefle 
& une  affliûion  générale  par-tout  le  camp,  oit 
nous  fûmes  à déplorer  nos  pertes  durant  plus 
de  quinze  jours  fans  recevoir  aucune  nouvelle 
de  Maurice  nous  ne  favions  quel  jugement 
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en  faire  , fachant  que  n’y  ayant  point  eu  d’o- 
rage depuis  fon  départ,  il  ne  pouvoit  être 
perdu  par  la  tempête;  nous  ne  pouvions  aufli 
croire  qu’il  fut  tombé  entre  les  mains  des  pira- 
tes ou  d’autres  ennemis , ayant  raifon  de  nous 
perfuader  par  notre  propre  expérience , qu’il 
n’y  avoit  point  d’hommes  dans  le  pays , &C 
que  les  bêtes  ne  pouvoient  l’attaquer  fur  la  mer 
où  il  étoit.  Comme  nous  flottions  ainfi  entre 
l’efpérance  & la  crainte,  durant  un  jour  calme, 
nous  vîmes  paroître  la  pinafle  de  Maurice  ac- 
compagnée de  deux  autres  vaifleaux  , qui 
s’avançoient  avec  elle  vers  Siden-Berg  ; nous 
la  regardions  avec  étonnement,  ne  pouvant 
concevoir  où  il  avoit  trouvé  ces  deux  autres 
vaifleaux,  ni  quelles  gens -ce  pouvoit  être, 
nous  apperçùmes  encore  dix  voiles  qui  les 
fuivoient  de  loin.  Cette  flotte  mit  tout  notre 
camp  dans  une  extrême  conflernation;  nous 
courûmes  tous  aux  armes,  nous  préparâmes  nos 
canons  pour  notre  dcfenfe , & nous  envoyâmes 
du  monde  fur  le"  rivage , pour  obferver  les 
mouvemens  de  cette  flotte , & pour  s’oppofer 
à leur  defcente.  Cependant  ils  s’approchoient 
toujours  de  nous  quoique  lentement , parce 
qu’ils  n’avoient  pas  beaucoup  de  vent  : mais 
enfin,  ils  arrivèrent  tous  à la  portée  du  mouf- 
quet  du  rivage , où  ils  jettèrent  l’ancre  en  fort 
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bon  ordre , pendant  que  la  pinaffe  de  Maurice 
s’approcha  fi  près  de  nous , que  nous  pouvions 
facilement  le  voir  lui  & Tes  gens,  & leur  par- 
ler. Il  nous  exhorta  à n’avoir  point  de  peur  , 
mais  à lui  envoyer  le  canot  avec  trois  hommes 
feulement , pour  les  porter  à terre.  Après  quel- 
que confultation  nous  le  lui  envoyâmes , 
il  Ce  jetta  dedans  avec  un  de  fes  hommes  ; 
après  cela , il  y reçut  un  grand  homme  vêtu 
d’une  robe  noire , portant  un  chapeau  fur  la 
tête,  & un  drapeau  blanc  à la  main  en  figne 
de  paix*.  Il  vint  à terre  avec  Maurice  : & quel* 
ques-uns  de  mes  officiers  & moi  qui  n’étions 
pas  loin , allâmes  à fa  rencontre.  Maurice  nous 
dit,  en  peu  de  paroles , que  cet  homme  étoit 
envoyé  de  la  part  du  gouverneur  d’une  ville , 
oii  ils  avoient  reçu  mille  civilités  , fituée  en- 
viron foixante  milles  au-deflus  de  la  baie , ce 
qui  l’obligeoit  à nous  prier  de  le  traiter  hon- 
nêtement , & avec  beaucoup  de  refpeft.  Après 
cet  avis  nous  fûmes  lui  faire  la  révérence  ; il 
nous  reçut  avec  beaucoup  de  douceur  & de 
gravité,  & levant  la  main  droite  vers  le  ciel; 
il  nous  dit  en  affez  bon  hollandois  : Le  Dieu 
Éternel  vous  bcnijjt , le  foleil  fon  grand  minifre 
& notre  Roi  glorieux  lufe  doucement  fur  vous  , 
& cette  terre  notre  patrie , vous  foit  heureufz  & 
fortunée , 
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Après  cette  falutation,  qui  nous  fembla  fort 
extraordinaire,  Maurice  lui  ayant  dit  que  j’é- 
tois  le  général , il  me  tendit  la  main , que 
je  baifai  fort  humblement.  Il  m’embrafla  en- 
fuite  , & me  baifa  au  front , & puis  il  fou- 
haita  d’aller  à notre  camp , oii  nous  le  reçûmes 
du  mieux  qu’il  nous  fût  poffible.  Il  regarda 
nos  hutes  & nos  paliflades , & admirant  nos 
travaux , il  nous  parla  de  cette  forte , en  m’a- 
dreflant  la  parole.  ■* 

J’ai  fu  l’hiftoire  de  votre  malheur;  & fachant 
quel  eft  votre  mérite  & votre  vertu;  je  n’ai 
pas  fait  difficulté  de  commettre  ma  perfonne 
entre  yos  mains  ; je  crois  qu’elle  y fera  en  fûrçté 
& que  dans  quelque  tems  vous  ne  refuferez 
pas  de  commettre  la  vôtre  entre  les  miennes, 
quand  vous  aurez  appris  qui  je  fuis;  mais  pour 
ne  pas  vous  tenir  long-tems  dans  l’incertitude  , 
& pour  vous  laiffer  entendre  le  récit  que  Mauri- 
ce  doit  vous  faire  de  fes  aventures,  je  vais  me 
repofer  un  peu  pendant  que  vous  lui  donnerez 
audience, &que  vous  fatisferez  votre  curiofité. 
Nous  ne  lui  répondîmes  que  par  une  profonde 
révérence , & le  laiffant  dans  ma  hute , nous 
Courûmes  à celle  de  Van-de-Nuits  où,  Maurice 
novp  attendoit  avec  impatience  ; nous  n’y  fû- 
mes pas  plutôt  entrés  que  nous  lui,  deman- 
dâmes compte  de  fon  voyage.  Après  m’avoir 
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demandé  permifîion  de  parler  ,*  il  nous  fit  ce 
récit  en  nTadreflant  la  parole.  » 

Il  y a environ  trois  femaines  qtte  je* partis 
de  Siden-Berg  dans  le  defiein  de  faire  de  nou- 
velles découvertes  dans  la  baie.  Le  premier 
jour  nous  finglâmes  vers  le  fud-ell,  environ 
vingt  milles  & au-defius,  & nous  ne  vîmes 
d’un  & d’autre  côté  que  de  grands  bois,  éloi- 
gnés de  cinq  ou  fix  milles  les  uns  des  autres. 
Sur  le  foir,  nous  mouillâmes  l’ancre  à un  mille 
de  la  rive  droite  du  fleuve,  & nous  y paflâmes 
‘ toute  la  nuit.  Le  lendemain  nous  en  partîmes 
avec  vent  & marée , montant  toujours  vers 
le  fud-efl;  environ  cinq  milles  au-deflus,  nous 
trouvâmes  que  la  rivière  fe  retrécifibit , & 
n’avoit-là  que  deux  milles  de  large.  Nous  mon-< 
tûmes  toujours,  quoiqu’avec  un  peu  plus  de 
difficulté , jufqu’à  ce  que  nous  fumes  arrivés 
en  un  endroit  où  l’eau  s’étendoit  extrêmement, 
.&  faifoit  un  grand  lac,  du  milieu  duquel  à 
peine  pouvions  - nous  voir  le  rivage  d’alen- 
tour; nous  y voyions  feulement  dix  ou  douze 
petites  îles  en  divers  endroits,  la  plupart  ombra- 
gées, d’arbres  élevés,  fort  verds  & fort  agréa- 
bles. Le  vent  s’étoit  alors  changé , & le  lac 
étoit  fi  calme , que  nous  pouvions  à peine  y 
remarqvier  un  léger  mouvement  : mais  comme  il 
étoit  d’une  grande  étendue,  nous  allions  d’ua 
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& d’autre  côté  au  gré  du  vent,  fans  deffeid 
d’aborder  plutôt  fur  la  droite  que  fur  la  gau- 
che dtl  rivage.  Il  efl  vrai  que  quand  nous  le 
pouvions  commodément , nous  tirions  vers  le 
fud>eft. 

Sur  le  foir , il  fe  leva  un  petit  vent  frais 
qui  nous  pouffa  vers  le  fud-eft  ; & quand  la 
nuit  fut  venue,  nous  mouillâmes  l’ancre  entre 
deux  ou  trois  de  ces  petites  îles  éloignées  l’une 
de  l’autre , d’environ  deux  ou  trois  milles , 
avec  deffein  de  les  aller  vifiter  le  jour  fuivant. 
Nous  paffâmes-là  toute  la  nuit,  fans  aucune’ 
crainte,  ne  croyant  pas  qu’il  y eût  des  habi- 
tans  dans  ces  îles  : mais  nous  nous  trompions 
fort;  car  dès  qu’il  fut  grand  jour,  nous  vîmes 
autour  de  nous  dix  ou  douze  vaiffeaux  pleins 
d’hommes  armés , qui  nous  environnoient  de 
telle  forte,  que  nous  ne  pouvions  éviter  de 
tomber  entre  leurs  mains.  Nous  en  fumes  bien 
effrayés,  dans  la  penfée  que  nous  ferions  tous, 
pris  ou  tués  ; car  nous  n’avions  que  deux  voies 
à prendre , l’une  de  combattre , & l’autre  de 
nous  rendre  à des  gens  inconnus , qui  étoient 
en  droit  de  nous  traiter  comme  il  leur  plai- 
roit.  Cette  dernière  confîdération  prévalut , & 
nous  fit  réfoudre  à nous  défendre  jufqu’au 
dernier  moment  ; de  forte  que  nous  courûmes 
aux  armes , car  nous  ne  pouvions  prendre  la 


b e s S e v À r'ü  M b e :i  Ï7 

Fuite  ; le  tenis  étoit  extrêmement  calme , & 
Ceux  que  nous  voyions  autour  de  nous  avoient 
diverfes  chaloupes  bien  équipées  de  rameurs, 
que  nous  voyions  venir  droit  à nous.  Quand 
ils  furent  à la  portée  du  moufquet  de  notre 
pinalfe,  ils  s’arrêtèrent  “tous , hormis  un  petit 
vaiffeau,  oh  nous  vîmes  un  homme  tenant  un 
drapeau  à la  main , qu’il  nous  montroit  en  fignc 
de  paix  & d’amitié  ; nou  demeurâmes  fous  les 
armes,  & le  laidâmes  approcher,  voyant  bien 
qu’il  n’étoit  pas  allez  fort  pour  nous  attaquer 
féal.  Quand  ils  furent  à la  portée  du  pillolet, 
celui  qui  avoit  le  drapeau  faifant  une  profonde 
révérence , nous  parla  en  efpagnol , & nous 
' dit  de  n’avoir  point  de  peur,  & qu’on  ne  nous 
feroit  aucun  mal.  Un  de  mes  gens  qui  enten- 
doit  cette  langue,  nous  expliqua  ce  qu’il  avoit 
dit , & lui  demanda  pourquoi  on  nous  envi- 
ronnoit  de  cette  forte  ; il  répondit  que  c’étoit 
la  coutume  du  pays,  &C  qu’on  ne  nous  feroit 
point  de  mal.  Il  voulut  favoir  d’où  nous  étions; 
& ayant  appris  que  nous  étions  des  Pays*bas, 
il  nous  en  témoigna  de  la  joie , & fouhaita  d’être 
reçu  avec  encore  un  autre  dans  notre  pinalfe, 
où  il  s’offrit  de  demeurer  en  otage,  jufqu’à  ce 
que  toutes  chofes  fuffent  mieux  réglées.  Comme 
fa  demande  étoit  jufte , nous  lui  accordâmes 
tout  ce  qu’il  voulut,  & il  vint  dans  notre  pinalfe 
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avec  un  de  fes  gens  feulement.  C’étoit  un  hom- 
me très  bien  fait,  vêtu  d’une  robe  rouge,  qui 
lui  pendoit  jufqu’au  milieu  des  jambes  , avec 
un  bonnet  & une  ceinture  de  la  même  cou- 
leur; celui  qui  l’accompagnoit  étoit  vêtu  de 
la  même  manière,  tous  deux  âgés  d’environ 
quarante  ans.  Il  ne  fut  pas  plutôt  fur  notre 
pinalfe  qu’il  demanda  en  hollandois , le  com- 
mandant , & ayant  appris  que  c’étoit  moi , il 
s’avança  d’une  manière  très -civile,  il  m’em- 
brafla , Sz  me  dit  qu’il  fe  réjouiffoit  de  nous 
voir  dans  le  pays;  mais  qu’il  ne  favoit  pas 
comment  nous  avions  pu  y aborder  dans  un 
aulïi  petit  bâtiment  qu’étoit  le  nôtre  ; je  ré- 
pondis que  nous  y étions  venus  dans  un  plus 
grand  , mais  qu’il  étoit  échoué  fur  les  côtes  Sc 
que  du  débris  nous  avions  fait  cette  pinalfe. 
Alors  il  me  demanda  fi  tout  notre  monde  étoit 
fauvé;  je  lui  dis,  que  nous  étions  les  feuls, 
& que  tout  le  relie  y étoit  péri;  car  je  crus 
qu’il  i\e  falloit  pas  lui  parier  de  tous,  ni  du 
relie  de  notre  troupe  que  nous  n’eulîions  vu 
de  quelle  manière  ils  nous  traiteroient.  Il  nous 
témoigna  qu’il  étoit  touché  de  notre  perte, & 
qu’il  prenoit  beaucoup  de  part  à notre  affliélion  ; 
enfuite , il  me  fit  plufieurs  queftions  au  fujet  de 
notre  voyage , de  notre  malheur , & de  l’état 
gréfent  de  l’Europe  ÿ à quoi  je  répondis  tout 
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ce  que  je  trouvai  à propos.  Il  parut  fort  fatisfait 
de  mes  réponfes,  & il  me  dit  que  nous  étions 
venus  dans  un  pays  oit  nous  trouverions  plus 
de  fecours  & plus  de  civilité,  que  dans  le 
nôtre  propre,  8c  que  nous  ne  manquerions 
d’aucune  des  choies  qui  peuvent  rendre  heu- 
reux les  hommes  modérés.  Nous  lui  rendîmes 
grâces , & le  priâmes  de  nous  dire  le  nom  du 
pays  oit  nous  étions;  il  nous  dit'que  le  pays 
s’appelloit  en  leur  langage  Sporoumbe , les 
habitans  Sporouï , & qu’il  étoit  fujet  à un  pays 
plus  grand  & plus  heureux , fitué  au-delà  des 
monts  qui  s’appelloit  Sévarambe,  & les  habi- 
tans Sevarambi , dont  les  principaux  demeu- 
roient  dans  une  grande  ville  , appelle  Séva- 
rinde , & que  nous  n étions  qu’à  treize  ou 
quatorze  milles  d’une  autre  ville,  mais  beau- 
coup moindre , nommée  Sporounde , oit  il  avoit 
deffein  dé  nous  mener  ; ce  compliment  nous 
furprit,  & notre  vifage  lui  faifant  connoître 
notre  crainte  , il  tâcha  de  la  difiîper  par  ce 
difeours.  Je  vous  ai  déjà  protefté;  nous  dit-il, 
que  vous  ne  devez  rien  craindre,  je  vous  le 
redis  encore , & je  vous  affure  <jue  vous  n’aurez 
aucun  mal  fi  vous  ne  vous  l’attirez  par  votre 
défiance  & par  votre  opiniâtreté.  Vous  êtes 
fi  peu  de  monde  dans  ce  petit  bâtiment,  que 
vous  n’êtes  nullement  en  état  de  vous  défendre 
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contre  rios  vaiffeaux,  remplis  de  bons  hommes/ 
qui  ne  favent  pas  moins  comment  il  faut  fe 
battre  que  vous;  vous  trouverez  qu’ils  ne  font 
pas  fi  barbares  que  vous  pourriez  vous  l’ima- 
giner; & peut-être  avouerez-vous  qu’ils  ne  » 
manquent  ni  d’honneur,  ni  de  charité,  ni  de 
bonne-foi.  Après  cela  ils  fe  retirèrent  à l’un 
des  bouts  de  la  pinaffe,  comme  pour  nous  > 
donn?r  la  commodité  de  nous  déterminer  à ce 
que  nous  voulions  faire.  Nous  réfolûmes  de 
fuivre  le  confeil  qu’on  nous  avoit  donné;  & 
de  nous  fier  à la  Providence  divine  ; celui  qui 
nous  avoit  parlé  s’avança  vers  nous,  & nous 
demanda  ce  que  nous  avions  réfolu;  nous  avons 
réfolu,  lui  dis -je,  de  vous  obéir  en  toutes 
chofes , & nous  nous  croyons  heureux  d’être 
fous  votre  proteôion;  nous  fommes  de  pau- 
vres malheureux , plutôt  des  objets  de  pitié 
que  de  colère,  & nous  efpérons  de  trouver 
avec  vous  le  fecours  & la  confolation  que  vous 
nous  offrez  avec  tant  de  bonté , paroiffant  tou- 
chés de  notre  mifère  ; vous  y trouverez  tout 
cela , dit- il , & de  plus  vous  verrez  en  ce  pays 
des  merveilles  qu’on  ne  voit  point  ailleurs. 
Cependant , il  fit  figue  à ceux  de  fa  chaloupe 
de  s’approcher;  ce  qu’ils  firent,  & ils  nous 
apportèrent  du  pain,  du  vin,  des  dattes,  des 
raiûns  , des  figues,  & de  diverfes  fortes  de 
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noix  fèches , dont  nous  fîmes  un  bon  repas. 
Celui  qui  nous  avoit  entretenus,  me  dit  que 
fon  n*m  étoit  Carchida,  & celui  de  fon  com- 
pagnon Benofcar.  Il  voulut  aufli  favoir  le  mien, 
que  je  lui  dis;  après  cela  je  le  priai  de  me 
dire , comment  il  favoit  parler  hollandais , dans 
un  pays  fi  éloigné  de  la  Hollande;  je  vous 
fatisferai  une  autrefois,  répondit-il,  fongeons 
à notre  voyage' de  Sporounde  , afin  que  nous 
y puiflions  arriver  aujourd’hui  avant  la  nuit. 
Il  commanda  de  faire  avancer  une  chaloupe, 
qui  n’étoit  pas  loin  de  nous,  à laquelle  on 
attacha  notre  pinaffe  & ils  nous  tirèrent  vers 
le  fud-eft,  l’autre  vaiffeau  nous  fuivant  à la 
rame  ; nous  abandonnâmes  les  petites  îles  , 
& nous  nous  éloignâmes  de  leur  flotte,  qui  ne 
quitta  point  fon  porte  qu’elle  ne  nous  eût  perdu 
de  vue;  nous  voguâmes  jufqu’à  deux  heures 
après-midi , à travers  ce  grand  lac  falé , qui 
reffemble  plus  à une  mer  qu’à  un  lac;  peu 
après  nous  eûmes  un  vent  favorable , qui 
dans  deux  heures  de  tems  nous  pouffa  hors 
du  lac  dans  une  grande  rivière,  dont  nous 
trouvâmes  l’eau  douce , & qui  nous  parut 
bordée  d’un  pays  des  deux  côtés.  Nous  n’eûmes 
pas  fait  deux  milles  fur  cette  rivière  que 
nous  arrivâmes  à un  lieu  affez  étroit , ou  l’eau 
ert  refferrée  par  deux  murailles  épaiffes,  que 
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les  gens  du  pays  ont  bâties  pour  empêcher* 
les  débordemens  du  fleuve  ; nous  apperçûmes 
le  long  de  ces  murailles  des  bâtimens  de  pierre, 
& de  brique  mêlées  enfemble,  & bâtis  comme 
de  grands  châteaux  de  figure  quarrée  ; nôus 
montâmes  deux  milles  plus  haut , côtoyant' 
toujours  ces  murailles , & voyant  toujours  de 
de  ces  bâtimens  quarrés , jufqu’à  ce  que  nous 
fûmes  arrivés  à la  ville  de  Sporounde  : elle 
eft  fituée  fur  le  confluent  de  deux  grandes  ri- 
vières, dans  une  grande  plaine,  oh  l’on  voit 
des  champs  femés  de  bled , des  prairies , des 
vignes  , des  jardins  , & des  boc cages  très- 
agréables.  La  petite  chaloupe  qui  nous  fuivoit 
au  commencement,  nous  avoit  dévancéspour 
aller -avertir  ceux  de  la  ville;  ce  qui  fit  que 
quand  nous  débarquâmes  fur  le  quai , qui  eft 
grand  & magnifique , nous  trouvâmes  beau- 
coup de  peuple  qui  s’y  étoit  affemblé  pour 
nous  voir  defcendre.  Carchida  qui  mit  pied 
à terre  le  premier,  fut  reçu  par  des  hommes- 
graves  & majeftueux  , vêtus  de  noir  , avec 
ïefquéls  ayant  parlé  quelque  tems,  il  fit  figne 
à Benofcar  de  nous  mettre  à terre;  celui-ci 
nous  dit  «n  peu  de  mots  ce  que  nous  avions 
à faire , & nous  commanda  de  le  fuivre.  En 
arrivant  fur  le  quai  , oii  ces  meilleurs  nous 
^ttcndoient,  en  nous  inclinant  trois  fois  jufqu’à 
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terre , nous  nous  approchâmes  d'eux.  I!s  fe 
baiffèrent  aufli  un  peu  en  nous  faluagt  ; & le 
plus  apparent  de  la  troupe  me  prenant  entre 
les  bras,  m’embraffa  avec  bonté,  me  baifaau 
milieu  du  front , & me  dit  : foyez  tous  les 
bien-venus  à Sporounde;  de-là,  ils  nous  me- 
nèrent dans  la  ville  & nous  firent  paffer  par 
une  porte  grande  &:  magnifique,  où  about  ifloit 
une  belle  rue  entre-coupée  de  plufieurs  autres 
rues  toutes  femblables,  Enfin  on  nous  mena 
dans  une  très-belle  maifon , dont  la  porte  étoit 
très -belle,  & dont  les  appartenons  étoient 
difpofés  à la  manière  des  cloîtres,  entourez  de 
tous  côtés  de  galleries  fort  larges , &C  ayant 
au  milieu  un  parterre  à compartimens  de  gazon 
verd.  De  cette  cour,  on  nous  fit  pafler  dans 
une  grande  falle  baffe  où  nous  demeurâmes 
quelque  tems  debout  avec  les  meilleurs  qui 
nous  avoient  reçus  au  port , qui  nous  avoient 
accompagnés,  & qui  nous  firent  difverfes  quef- 
çjons,  conformes  à celles  que  Carchida  nous 
avoit  déjà  faites.  Peu  de  tems  après  on  nous 
mena  dans  une  autre  falle,  où  nous  trouvâ- 
mes des  tables  couvertes  de  viande , & fervies 
à peu-près  à la  manière  d’Europe.  Alors  Ser- 
modas , qui  eft  celui  qui  eft  venu  préfente- 
ment  avec  nous,  me  demanda  fi  j'avois  bon 
appétit  ; je  lui  répondis  , qu’il  y avoit  fi 
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long-tems  que  nous  n’avions  vu  un  tel  fouper 

que  je  ng  croyois  pas  qu’aucun  de  nous  dût 

manquer  d’appétit  ; il  fourit , & me  prenant  par 

la  main , il  me  fit  affeoir  près  de  lui  au  haut 

bout  de  la  table.  Les  autres  s’affirent  aufli,  &c 

Carchida  avec  Benofcar  menèrent  mes  gens  à 

une  autre  table  : on  nous  régala  d’un  fouper 

fort  propre,  après  on  nous  fit  monter  dans  une 

grande  chambre,  où  nous  trouvâmes  plufieurs 

lits  fur  des  tréteaux  de/er,  où  l’on  dit  à mes 

» 

gens  de  fe  coucher  deux  à deux.*  Pour  moi 
j’eus  une  chambre  en  particulier , où  Sermo- 
das  & les  autres  m’accorfipagnèrent , & puis 
m’ayant  fouhaité  le  bon  foir  , ils  fe  retirèrent. 
Un  moment  après’Carchida  revint,  pour  me 
dire  qu’il  falloit  nous  préparer  à vifiter  le  len- 
demain Albicormas , gouverneur  de  Sporounde. 

11  me  dit  qu’il  nous  donneroit  les  inftru&ions 
néceffaires  pour  cette  vifite , & il  me  fouhaita 
le  bonsoir. 

Le  lendemain  environ  les  fix heures  du  matin  # 
nous  entendîmes  fonner  une  grofle  cloche  ; une  t 
heure  après,  Carchida  & Benofcar  entrèrent 
dans  ma  chambre , & me  demandèrent  fi  j’avois 
bien  repofé  , & fi  j’avois  befoin  de  quelque 
chofe.  Je  voulus  me  lever  d’abord  ; mais  ils  me 
dirent  que  je  ne  devois  pas  fortir  du  lit  qu’on 
ne  m’eût  apporté  des  habits,  & que  i’en  aurois 

dans 
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dans  un  moment*  Benofcar  fortit , & il  revint  ‘ 
peu  après  avec  des  domeftiques  qui  m’appor- 
tèrent du  linge , & des  habits  tilïus  de  laine 
& de  cotoii  à la  mode  du  pays  ; il  en  vint 
encore  d’autres  avec  une  cuve  pleine  d’eau 
tiède,  où  Carchida  me  dit  qu’il  falloit  me  laver 
tout  le  corps , avant  de  prendre  mes  habits 
neijfs;  il  fortit  en  attendant  avec  tous  les  au- 
tres , & ne  me  laifla  qu’un  valet  pour  me  fer- 
vir.  Je  me  levai  donc,  & pris  le  linge  & les 
habits  qu’on  m’avoit  apportés  ; "je  mis  par-deffus 
une  robe  de  diverfes  couleurs,  que  je  liai  avec 
une  ceinture,  & je  me  laifl'ai  ajufter  comme 
il  plut  au  valet  qu’on  m’avoit  donné  pour  me 
fervir.  Carchida  étant  revenu  peu  après,  me 
dit  qu’il  falloit  que  j’allaiTe  avec  mes  gens 
trouver  Albicormas,  & qu’on  n’y  attendoit  que 
moi;  il  m’apprit  enfuite  de  quelle  manière  je 
devois  faire  cette  vifite  de  cérémonie,  & nous 
defcendîmes  dans  la  cour,  où  je  trouvai  tous 
m;s  gens  vêtus  de  neuf  à peu  près  comme  moi. 
Avec  eux  étoit  Benofcar  qui  leur  apprenoit  de 
quelle  manière  ils  dévoient  fe  comporter;  nous 
fûmes  quelque  tems  debout  dans  cette  cour,  nous 
regardant  l’un  l’autre , jufqu’à  ce  que  Sermo* 
das  entra  avec  fa  fuite  ; il  me  demanda  fi  nous 

• * *"rt  • 

étions  prêts  à le  fuivre  au  confeil  ; je  répondis 
que  oui:  alors,  il  me  prit  pâr'Ia  main,  & me  ‘ 
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fit  marcher  à fa  main  gauche.  Carchida  fe  mit 
à la  tête  de  mes  gens,  qu’on  faifoit  marcher 
deux  à deux  comme  des  fol^ats,  & Benofcar 
snenoit  l’arrière  - garde.  Dans  cet  ordre  nous 
traverfSmes  quelques  rues,  jufques  dans  une 
grande  place , qui  efl  au  milieu  de  la  ville  ; ' 
je  vis  dans  le  milieu  de  cette  place  un  palais 
magnifique , de  figure  quarrce , bâti  de  pierre 
de  taille  blanche  & de  marbre  qui  paroiffoit 
noir , fi  propre  & fi  poli , que  nous  crûmes 
que  l’ouvrier  ne  faifoit  que  de  l’achever , quoi- 
qu’il fut  bâti  depuis  long-tetns.  La  porte  de  ce 
palais  étoit  ornée  de  plufieurs  ftatues  de  bronze; 
& nous  trouvâmes  de  chaque  côté  deux  rangs 
de  moufquetaires , couverts  de  robes  bleues. 
Nous  vîmes  dans  la  première  cour , des  hale- 
bardiers  en  robe  rouge,  rangés  en  haie,  & 
dès  que  nous  fûmes  entrés,  nous  entendîmes 
des  trompettes  & d’autres  inftrumens  de  guer- 
re , qui  faifoient  un  bruit  aflez  agréable  ; de- 
là nous  paflames  dans  une  autre  cour  de  marbre 
noir , ornée  de  bèlles  ftatues  de  marbre  blanc  : 
il  y avoit  au  milieu  de  cette  cour  plus  de 
cent  hommes,  vêtus  de  robes  noires,  &L  d’un 
âge  plus  avancé  que  ceux  que  nous  avions  vus 
en  entrant.  Nous  fûmes-là  quelque  tems  à les 
regarder,  jufqu’à  ce  que  deux  hommes  habil- 
lés comme  çes  derniers , avec  une  écharpe  de 
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couleur  d’or  fur  l’épaule,  dirent  à SermodaS 
de  nous  faire  avancer.  Nous  montâmes  dans 

le  même  ordre  que  nous  étions  venus  jufques 
dans  une  grande  falle  peinte  & dorée  , où  nous 
nous  arrêtâmes  encore  quelque  tems.  De -là 
on  nous  fit  paffer  dans  une  fécondé  falle  encore 
plus  belle  que  la  première,  & puis  dans  une 
troifième  qui  les  furpafloit  toutes  deux  en  ri- 
cheffe&  en  beauté;  nous  apperçûmes  au  bout  de 
cette  dernière  un  trône  médiocrement  élevé, 
& à chaque  côté  divers  fièges  un  peu  plus  bas; 
nous  vîmes  fur  ce  trône  un  homme  vêtu  de 
pourpre,  qui  avoit  l’air  majefleux;  & fur  les 
autres  fièges  des  hommes  vénérables  , vêtus 
comme  ceux  qui  nous  étoient  venus  prendre 
dans  la  cour  : on  nous  dit  que  le  premier  étoit 
Albicormas,  & les  autresles  principaux  officiers 
de  la  ville,  qui  gouvernoient  avec  lui  tout  le 
pays  de  Sporounde.  En  entrant  nous  fîmes  une 
révérence  au  milieu  de  la  falle;  enfuite  nous 
en  fîmes  une  autre  plus  profonde  que  la  pre- 
mière : mais  quand  nous  fumes  arrivés  au  pied 
d’un  baluftre,  qui  étoit  proche  du  trône,  Si 
qui  le  féparoit  du  parterre , nous  nous  incli- 
nâmes encore  plus  bas  qu’aupar avant.  Alofs 
tous  les  confeillers  fe  levèrent , & nous  ayant 
falués  par  une  petite  inclination  de  corps,  ils 
fe  remirent  à leur  place  ; mais  Albicormas  fc 
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contenta  de  nous  faire  figne  de  la  tête.  En- 
fuite  Sermodas  me  prit  par  la  mafin,  me  mena 
près  du  balu^tre,  & faiiant  une  profonde  révé- 
rence au  gouverneur,  il  lui  raconta  en  fon  * 
langage , tout  ce  qu’il  avoit  appris  de  nos  aven* 
tures.  Il  me  fembla  que  cétte  langue  avoit 
quelque  chofe  de  femblable  dans  la  pronon- 
ciation à la  grecque  & à la  latine , & qu’elle 
éroit  douce  & majeftueufe.  Quand  Sermodas 
eut  achevé  de  parler,  on  fit  venir  Carchida, 
qui  fit  au  confeil  une  relation  plus  étendue 
que  n’avoit  fait  le  premier,  difant  de  quelle 
manière  nous  étions  venus  dans  le  lac,  qu’ils 
appellent  Sporafcumpfo , & comment  nous  avions 
été  découverts  & pris.  Ce  fut  de  la  manière 
que  je  vais  vous  dire,  félon  le  rapport  que 
l’on  m’en  fit  peu  de  jours  après.  Le  jour  que 
nous  arrivâmes  dans  le  lac,  étoit  un  jour  de 
fête  folemnelle  partout  le  pays  , & les  infu- 
laires  étant  occupés  à la  célébrer,  il  n’y  avoit 
perfonne  fur  lîeau,  c’cft  pourquoi  nous  n’y 
pûmes  voir  aucun  vaiffeau,  quoiqu’il  y en  ait 
ordinairement  plufieurs  qui  vont  à la  pêche; 
mais  quoique  nous  ne  vidions  perfonne , nous 
ne  laifiâmés  pas  d’être  découverts  par  ceux 
des  îles,  qui  ne  voulurent  pas  fe  montrer  d’a- 
bord , craignait  de  nous  épouvanter  r mais 
durant  la  nuit  ils  envoyèrent  des  vaiffeaux 
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pour  nous  prendre  le  matin , & pour  s’aflurer 
fi  bien  de  nous,  que  nous  ne  pufiions  pas  fuir; 
car  ces  peuples  font  ordinairement  bonne 
garde  fur  leurs  frontières  , parce  qu’ils  crai- 
gnent que  les  étrangers  ne  viennent  corrompre, 
par  leur  mauvais  exemple,  leur  innocence  & 
leur  tranquillité,  en  introduifant  leurs  vices 
parmi  eux. 

Dès  que  Carchida  eut  achevé  de  parler , 
Albicormas  fe  leva  , & nous  dit  en  fon  langage, 
*jue  Sermodas  nous  expliqua  , que  nous  ferions 
bien  reçus  dans  le  pays,  que  nous  y trou- 
verions toute  forte  de  douceurs , & que  nous 
demeurerions  à Sporounde , jufqu'à  ce  qu’il 
’eut  reçu  des  nouvelles  de  Sevarminas,  vice- 
roi  du  foleil , qui  demeuroit  dans  la  ville  de  Se- 
varinde , où  il  dépêcheroit  un  courier  ce  jour 
même,  pour  l’avertir  de  notre  arrivée , & pour 
lui  demander  fes  ordres;  que  cependant  nous 
ne  manquerions  de  rien , & qu’on  nous  four- 
nirait tout  ce  dont  nous  aurions  befoin , pourvu 
que  nous  euffions  foin  de  fuivre  les  avis  de 
Sermodas  & de  fes  officiers.  Je  vous  exhorte 
à la  modération  & à l’honnêteté , ajouta-t-il  , 
puis  il  nous  congédia. 

Je  remarquai  qu’ Albicormas  étoit  un  peu 
boflu,  & que  plufieurs  de  fes  confeillers  avoient 
le  même  défaut  ; à cela  près , il  ctoit  bien 
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fait  & de  bonne  mine.  Nous  fûmes  enfuîte 
qu’on  trouvoit  parmi  les  habitans  de  cette 
ville  diverfês  perfonnes  , qui  avoient  des 
défauts  naturels , outre  un  très-grand  nombre 
de  perfonnes  bien  faites,  parce  que  ceux  de 
Sevarinde  y envoyent  tous  les  gens  contrefaits, 
qui  naiffent  parmi  eux , n’ea  voulant  point 
fouffrir  de  femblabies  dans  leur  ville  ; nous 
fûmes  auffi  que  le  mot  dofperou , fignifioit  en 
leur  langage  , une  perfonne  défeéfueufe  de 
corps  ou  d’efprit , & Sporounde  la  ville  ou 
le  fcjour  des  perfonnes  de  cette  forte. 

Après  qu’Albicormas  nous  eut  congédiés,* 
nous  retournâmes  dans  notre  logis , oii  nous 
trouyâmes  que  le  dîner  nous  attendoit.  NouJ* 
demeurâmes  dans  la  maifon  tout  l’après-midi , 
& fur  le  foir  Sermodas  & Carchida , nous  vin- 
rent prendre  pour  nous  faire  voir  la  ville,  oh 
le  peuple  fortoit  de  tous  côtés  pour  nous  re- 
garder. C’eft  la  ville  la  plus  règulièrtfque  j’aie 
vue  de  ma  vie  ; elle  a de  grands  bâtimens 
quarrés , tous  d’une  même  façon , & qui  con- 
tiennent plus  de  mille  perfonnes  chacun  ; il  y 
en  a foixante-feize  en  toute  la  ville,  qui  a plus 
de  quatre  milles  de  circuit.  J’ai  déjà  dit  qu’elle 
eft  fituée  entre  deux  grandes  rivières , qui  font 
•naturellement  une  péninfule  ; mais  l’induftrie 
de  ce  peuple  en  a fait  une  île  parfaite,  en 
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tirant  un  canal  d’une  rivière  à l’autre,  environ 
deux  milles  au-deffus  de  la  ville.  Ce  canal  eft 
bordé  de  deux  grandes  murailles,  entre  lef- 
quelles  on  voit  dix  ou  douze  ponts  qui  les 
lient  enfemble , & qui  font  tous  de  bois , hor- 
mis celui  du  milieu  qui  eft  fort  large,  & for- 
tement bâti  de  pierres  de  taille  : on  nous  fit 
toir  ce  canal  & le  pays  d’alentour  deux  ou 
trois  jours  après  notre  première  audience.  Dans 
la  nuit,  environ  deux  heures  après  le  fouper , on 
^ nous  mena  dans  une  grande  falle,  où  nous  trou- 
vâmes quinze  jeunes  femmes  qui  nous  y atten- 
doient.  Elles  étoient  pour  la  plupart  de  belle 
taille , potelées  & vêtues  de  robes  de  toile  de 
coton  peintes,  & leurs  cheveux  noirs  tom- 
boient  à grandes  treffes  fur  leurs  épaules;  nous 
fumes  un  peu  furpris  de  les  voir  toutes  en- 
femble en  rang,  ne  fachant  pas  pourquoi  elles 
étoient  en  ce  lieu.  Sermodas  prenant  la  parole, 
me  parla  de  cette  manière  pour  me  l’apprendre. 
« Vous  vous  étonnez , Maurice , de  voir  tant  d e 
jeune  femmes  enfemble , & vous  n’en  favezqjas 
la  raifon  ; je  fuis  même  affuré  que  vous  êtes 
furpris  de  les  voir  ainfi  rangées,  & avec  des 
habits  un  peu  différens  de  ceux  des  autres  fem- 
mes , qui  d’ordinaire  portent  un  voile  fur  leur 
tête.  Sachez  donc  que  ce  font  des  efclaves , 
qui  ne  font  ici  que  pour  vous  rendre  fervice. 
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Toutes  les  nations  du  monde  ont  leurs  coutu- 
mes ; il  y en  a qui  font  naturellement  mauvai- 
fes , parce  qu’elles  font  oppofées  à la  raifon. 

U y en  a d’autres  qui  font  indifférentes,  8c 
qui  ne  femblent  bonnes  ou  mauvaifes  que  félon 
l’opinion  & le  préjugé  des  hommes'qui  les  pra- 
tiquent ; mais  il  y en  a aufîi  qui  font  fondées 
en  raifon , & qui  font  véritablement  bonnes 
en  elles-mêmes, pourvu  qu’on  les  confidère  fans 
préoccupation.  Les  nôtres  font  prefque  toutes 
de  ce  dernier  genre , Si  à peine  en  avons-nous 
quelques  unes  qui  ne  foient  établies  fur  la  raifon. 
Vous  n’ignorez  pas  fans  doute,  que  l’ufage 
mqdêré  des  chofes  que  la  nature  a deftinées 
pour  fervir  aux  créatures  vivantes , ne  foit  bon 
de  foi , & qu’il  n’y  a que  l’abus  qu’on  en  fait 
qui  foit  effectivement  mauvais.  Parmi  toutes 
ces  chofes  il  y en  a trois  principales  : la 
première  regarde  la  confervation  de  chaque 
particulier:  la  fécondé,  l’entretien  dans  un  état 
heureux  : & la  troifième  enfin  , a pour  but 
Pacçroiffement  ou  la  multiplication  de  chaque 
cfpcce. 

Pour  ce  qui  regarde  la  confervation  de  cha- 
que particulier  ; d’un  homme  , par  exemple , 
elle  dépend  de  certains  biens  fans  l’ufage  def« 
quels  il  ne  fauroit  fubfifter,  parce  qu’ils  lui 
font  abfolument  néceffaires,  Le  mander,  le 
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boire , le  dormir,  font  affurément  de  ce  genre  t 
mais  parce  que  l’homme  ne  fauroit  être  heu- 
reux avec  ces  chofes  feulement , & que , quoi- 
qu’elles foient  fuffifantes  pour  fa  confervation , 
elles  ne  font  pas  capables  de  lui  rendre  la 
vie  douce  & agréable  * l’auteur  de  la  nature 
lui  a donné  d’autres  biens , qui , joints  avec 
les  premiers , le  rendent  content,  s’il  veut  être 
fage  & modéré , s’il  ne  éourt  pas  follement  après 
les  apparences  trompeufes  d’un  bien  imagi- 
naire , & s’il  ne  fuit  pas  aveuglément  la 
fureur  & le  dérèglement  de  fes  pallions.  Ces 
biens  qui  rendent  l’homme  fatisfait,  font  à 
notre  avis,  la  fanté  du  corps,  la  tranquillité 
de  l’efprit,  la  liberté,  la  bonne  éducation,  la 
pratique  de  la  vertu , la  fociété  des  honnêtes 
gens,  les  bonnes  viandes,  les  vêtemens , & 
les  maifons  commodes  , qui  rendent  la  vie  heu- 
reufe , pourvu  qu’on  en  ufe  fobrement , 
qu’on  n’y  attache  point  fori  coeur. 

Mais  comme  la  nature  a voulu  borner  notre 
vie  à certain  nombre  d’années , au-delà  def- 
quelles  nous  ne  pouvons  plus  jouir  de  tous 
ces  biens,  & que  nos  corps  ceflant  de  vivre, 
font  enfin  dilfous , & que  chacune  de  leum  par- 
ties reprend  fa  première  forme , ou  fe  tevêt 
d’une  nouvelle;  elle  a aulli  voulu  conferver 
chaque  efpèce  s & même  l’augmenter  par  le 
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moyen  de  la  génération,  qui,  pour  ainfi  dire  J 
fait  revivre  toutes  les  créatures,  & conferve 
au  monde  tous  les  animaux  & les  plantes,  qui 
font  un  de  fes  plus  beaux  ornemens.  C’eft  pour 
parvenir  à fon  but,  qu’elle  a mis  dans  chaque 
efpèce  des  mâles  & 4,es  femelles,  afin  que  de 
l’union  de  ces  deux  fexes  vînt  la  génération 
des  animaux,  qui  eft  fon  ouvrage  le  plus  noble, 
& auquel  elle  s’occupe  le  plus;  mais  pour 
rendre  l’état  de  chaque  animal  encore  plus 
I heureux , & pour  venir  plus  facilement  à bout 
de  fon  deffein , elle  a voulu  attacher  à-  cette 
union  un  plaifir , que  nous  appelions  amour  ; 
cet  amour  eft  le  lien  & le  confervateur  de 
toutes  chofes,  & lorsqu’il  eft  réglé  par  la  droite 
raifon,  il  ne  produit  que  de  bons  effets,  parce 
qu’il  ne  fe  propofe  que  de  bonnes  fins;  favoir, 

. les  plaifirs  honnêtes,  la  ccrQiffement  & la  con- 
fervation  de  chaque  efpèce,  oit  tous  les  ani- 
maux tendent  naturellement.  Sevarias  notre 
grand  & illuftre  légifiateur,  ayant  confidéré 
toutes  chofes , a bien  ordonné  de  punir  l’in- 
tempérance & la  brutalité;  mais  il  prétend 
nufli  qu’on  fonge  à fuivre  les  deffeins  de1  Dieu 
& la  nature , pour  la  confervation  du  genre 
humain  ; c’eft  pour  cela  qu’il  ordonne  que  . 
ceux  qui  font  arrivés  à un  certain  âge,  réglé 
par  les  loix.,  fe  marient , & que  les  voyageurs 
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puiffent  habiter  avec  les  efclaves,  dont  nous 
avons  un  affez  grand  nombre.  Ce  grand  homme 
nous  a défendu  de  regarder  comme  une  chofe 
criminelle  ce  qui  fert  à la  confervation  de 
l’efpèce  î mais  il  ne  prétend  point  que  les  excès 
troublent  la  modération  qui  doit  fe  trouver 
dans  l’ufage  de  tous  les  plaifirs.  C’eft  pour 
cette  raifon  que  nous  ne  fouffrons  pas  que 
perfonne  foit  ici  fans  femmes;  vous  voyez 
aufli  qu’on  vous  en  a amené  autant  que  vous 
êtes  ici  d’hommes,  qui  vous  rendront  vifite 
de  deux  en  deux  jours  , durant  le  refte  da 
tems  que  vous  devez  être  parmi  nous.  Je  fais 
bien  que  cette  coutume  feroit  condamnée  en 
Europe , où  l’on  ne  confidère  pas  affez  que 
la  vertu  fe  trouve  dans  l’ufage  honnête  de 
l’amour , & ne  conlifte  pas  à y renoncer  en- 
tièrement; mais  auffi  nous  ne  voyons  parmi 
nous  aucun  de  ces  crimes  abominables  qui 
' déshonorent  votre  pays.  » 

Il  ajouta  beaucoup  de  chofes,  qui  n’étoient 
pas  néceffaires,  pour  nous  perfuader  d’accepter 
l’offre  qu’il  nous  faifoit , dont  nous  lui  ren- 
dîmes mille  grâces , & il  fut  bien-aifc  de  nous 
voir  fatisfaits , & que  nous  approuvions  la 
conduite  de  fon  légiflateur. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  parti , que  deux  hommes* 
qui  entrèrent  dans,  la  falle,  nous  Saluèrent  en 
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françois;  le  premier  nous  dit,  qu’il  étoit  rtié- 
decin,  & fon  compagnon  chirurgien  ; ils  nous 
prièrent  de  leur  dire , s’il  n’y  en  avoit  pas 
quelqu’un  de  nous  attaqué  du  mal  de  Naples: 
nous  avons  ordre  de  vous  vifiter,  ajoutèrent* 
ils  ; fi  quelqu’un  nous  déguife  la  vérité,  il  en 
aura  de  la  honte  ; au  contraire  s’il  la  confefle 
ingénument , on  ne  l’en  eftimera  pas  moins , 
& il  fera  guéri  en  peu  de  tems;  nous  dîmes 
tous  que  nous  n’avions  point  de  ces  fortes  de 
maux  ; mais  malgré  nos  proteftations , nous 
fûmes  vifités  chacun  en  particulier,  dans  une 
chambre  proche  de  celle  où  nous  étions.  Après 
leur  vifite,  ils  nous  dirent,  qu’ils  étoient  bien- 
aifes  de  nous  trouver  exempts  d’une  maladie 
très-commune  dans  les  autres  continents , & 
qu’on  ne  connoiffoit  que  par  oui  - dire  dans 
les  terres  Auftrales.  Ils  nous  dirent  de  plus, 
qu’ils  avoient  demeuré  en  France  durant  fxx  an- 
nées entières,  & qu’ils  avoient  vu  la  plupart 
de  l’Europe  & de  l’Afie , pendant  douze  ans 
qu’ils  avoient  employés  à voyager;  que  de 
-tems  en  tems  on  faifoit  partir  des  vaiffeaux  de 
Sporounde  , qui  paffoient  les  mers  pour  le 
même  deffein , & que  par  ce  moyen  ils  avoient 
des  gens  parmi  eux,  qui  connoiffoient  toutes 
ces  nations , & qui  en  favoient  parler  les  lan- 
gues. Ce  difcours  nous  tira  de  l’étonnement  où 
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nous  avions  été,  lorfque  Carchida  nous  parla 
efpagnol  & hollandois , & que  nous  vîmes  des 
manières  & des  coutumes  fi  femblables  aux 
nôtres , dans  un  pays  fi  éloigné , où  nous 
croyions  même  qu’on  ne  pouvoit  trouver  que 
des  hommes  barbares  ; nous  aurions  fait  di  verfes 
queftions  à ces  Meilleurs , fi  nous  euffions  pu 
le  faire  commodément , mais  ils  fe  retirèrent , 
& nous  nous  confultâmes  fur  la  manière  dont 
nous  choierions  nos  femmes.  On  trouva  bon 
que  j’en  prifTe  une  le  premier,  que  mes  deux 
officiers  en  fiffentde  même  après  moi,  & que  les 
autres  tireroient  au  fort , ce  qui  fe  fit  fans  que» 
relie  & fans  difpute  ; de  forte  que  chacun  prit 
une  compagne.  Enfuite  on  me  ramena  dans  la 
chambre  où  j’avois  couché  la  nuit  precedente, 
& l’on  conduifit  mes  gens  dans  une  longue 
gallerie,  où  il  y a voit  de  chaque  côté  plufieurs 
petites  chambres  féparées  les  unes  des  autres; 
ils  prirent  chacun  une  de  ces  chambres,  & 
ils  y paffèrent  la  nuit.  Le  lendemain  matin  la 
cloche  ayant  fonné  à l’heure  ordinaire , Car- 
chida me  vint  demander  comment  j’avois  re- 
pofé  la  nuit , & me  dire  qu’il  étoit  tems  de 
fe  lever.  Ma  compagne  s’étoit  jettée  hors  du 
lit,  & s’étoit  habillée  dès  qu’elle  avait  ouï 
fonner  la  cloche;  elle  ne  faifoit  que  de  fortir 
lorfque  Carchida  entra  dans  ma  chambre  i il 
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me  dit  que  Benofcar  étoit  allé  tirer  mes  gens 
de  captivité , voulant  dire  hors  des  bras  de 
leurs  maitreffes,  & hors  des  chambres  oh  ils 
avoient  été  enfermés  toute  la  nuit , pour  em- 
pêcher le  défordre  & l’échange  qu’on  auroit 
pu  faire;  ce  qui  n’étoit  pas  permis,  de  peur 
que  fi  les  femmes  deveqoient  groffes,  les  pères 
des  enfans  qu’elles  feroient  ne  fuffent  incon- 
nus. Quand  je  fus  habillé,  je  defcendis  dans 
la  grande  falle,  où  mes  gens  me  vinrent  trouver»' 
& oii  nos  guides  nous  vinrent  prendre  pour 
nous  aller  montrer  divers  quartiers  de  la  ville , 
où  l’on  travailloit  à plufieurs  ouvrages  ; car 
les  uns  y font  occupés  à faire  des  toiles  & 
des  étoffes,  les  autres  à coudre,  & les  autres 
à forger,  ou  à d'autres  ouvrages  différentes; 
mais  Carchida  me  dit  que  les  bâtimens  & 
l’agriculture  étoient  les  principaux  emplois  de 
la  nation. 

Nous  demeurâmes  ainfi  dans  Sporounde , 
vivans  à-peu-près  de  cette  manière , jufqu’au 
fixième  jour,  que  le  Courier  qu’Albicormas 
avoit  envoyé  à Sevarinde  arriva,  avec  ordre 
de  Sevarminas  de  jious  envoyer  à la  grande 
ville,  où  il  avoit  beaucoup  d’envie  de  nous 
voir.  Quand  je  fus  que  nous  devions  marcher 
vers  SeVarinde , je  fus  fâché  àe  n’avoir  pas 
dit  que  yops  çtiez  ici , & fur-tout  après  avoir 
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été  bien  traité.  Je  ne  favois  de  quelle  manière  me 
tirer  d’affaire  ; mais  la  raifon  qui  m’a  voit  porté 
à cacher  la  vérité,  étant  bonne  6c  Solide , je 
crus  qu’Albicormas  s’en  contenteroit,  & nous 
pardonneroit  notre  déguisement , fondé  fur  le 
foin  que  nous  prenions  de  votre  fureté,  dans 
le  tems  que  nous  doutions  même  de  la  nôtre. 
J’avouai  ingénument  la  chofe  à Sermodas,  qui 
d’abord  fut  en  avertir  le  gouverneur  ; nous 
eûmes  ordre  d’attendre  dans  Sporounde  le  re- 
tour d’un  Second  Courier  qu’on  envoya  à Sevar-*- 
minas , pour  lui  faire  Savoir  la  caufe  de  notre 
retard.  Il  revint  Six  jours  après  fon  départ , 
apportant  des  ordres  au  gouverneur  qui , pour 
y obéir , a fait  partir  cette  flotte  pour  venir 
nous  prendre,  &c  nous  mener  tous  à Sevarinde, 
où  nous  devons  comparaître  devant  le  fouve- 
rain  magiftrat  qui  y fait  fa  réfidence,  & où 
Sermodas  me  dit  que  nous  ferions  encore 
mieux  traités  qu’à  Sporounde. 
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la  defcription  : mais  comme  la  pinaffe  que  nous 
avions  envoyée  A Batavia  pouvoit  être  arrivée 
à bon  port , &c  que  nous  ne  doutions  nullement 
que  le  général  n’envoyât  des  vaiffeaux  pour 
nous  fecourir,  dès  qu’il  feroit  informé  de  notre 
malheur  &:  de  notre  néceffité,  nous  avions  en- 
core de  ce  côté-là  quelque  refte  d’efpérance  , 
ce  qui  nous  donnoit  du  chagrin , parce  que  nous 
voyions  bien  que  fi  ces  vaiffeaux  arrivoient  , 
& ne  trouvoient  perfonne , ils  nous  croiroient 
perdus , & qu’ainfi  nous  ne  pourrions  plus  efpé- 
rer  de  jamais  revoir  nos  amis  , ni  notre  patrie. 
Sur  cela  Maurice  nous  dit,  qu’à  l’égard  de  la 
pinaffe  il  falloit  néceffairement  qu’elle  fut  périe, 
puifque  nous  n’en  avions  point  eu  de  nouvelles  , 
depuis  le  tems qu’elle  étoit  partie;  que  par  cette 
raif'on  il  n’y  avoit  pas  lieu  d’efpérer  aucun  re- 
cours de  Batavia  ; & que  notre  retour  en  Hol- 
lande ne  feroit  pas  impoffible  , ni  peut  - être 
difficile,  puifque  nous  étions  parmi  une  nation 
civile  & honnête  , qui  de  tems  en  tems , en- 
voyoit  des  vaiffeaux  par-delà  les  mers  , & qui 
vraifemblablement  nous  permettroit  d’y  retour- 
ner, nous  en  fourniroit  même  les  moyens  fi 
nous  le  defirions  , & ne  voudroit  pas  nous  re- 
tenir par  force  dans  leur  pays,  dès  que  nous 
n’aurions  plus  envie  d’y  demeurer;  enfin  , 
que  notre  condition  auroit  été  pire  , s’il 
Tome  F,  F 


Digitized  by  Google 


Si  lî  i s t e u e 

nous  eût  fallu  demeurer  toujours  dans  le  camp^ 
expofés  à mille  dangers  , & fujets  à mille  pei- 
nes. Ces  raifons folides  de  Maurice,  qui  étoit  un 
homme  de  bon  fens , & qui  s’étoit  acquis  beau- 
coup de  crédit  parmi  nous , à caufe  des  grands 
fervices  qu’il  nous  avoit  rendus , diflipèrent 
tout  notre  chagrin.  Nous  retournâmes  dans  ma 
hutte , où  nous  trouvâmes  Sermodas , qui  lourit 
quand  il  nous  vit  entrer,  & qui  nous  demanda 
ce  qu’il  nous  fembloit  de  la  defcription  que 
Maurice  nous  avoit  faite  de  la  ville  & du  peuple 
de  Sporounde.  Nous  ne  pouvons , lui  dis-je , en 
avoir  que  des  penfées  avantageuses,  nous  Souhai- 
terions déjà  d’y  être,  & nous  Sommes  prêts  d’y 
aller  au  plutôt , s’il  vous  plaît  de  nous  y mener.  • 
Je  fuis  venu  pour  cela , repliqua-t-il  ; je  fuis 
bien  aife  de  vous  trouver  li  bien  difpofés  à me 
fuivre  , & vous  pouvez  être  affinés  que  vous 
trouverez  le  Séjour  de  nos  villes  plus  beau  que 
Celui  de  ce  camp , quoique  par  votre  induftrie 
vous  en  ayez  fait  une  demeuré  commode.  Nous 
eûmes  encore  quelque  entretien  fur  cette  ma- 
tière, & nous  lui  demandâmes  après,  s’il  ne  voit- 
loit  pas  manger  de  nos  viandes  telles  que  nous 
pouvions  les  lui  donner.  Il  nous  dit  qu’il  en 
maogeroit , à condition  que  nous  mangerions 
auffi  des  leurs  ; & il  pria  Maurice  de  dire  à 
quelqu’un  de  fes  gens  qu’il  apportât  du  vin  & 
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des  autres  provifions  du  vaiffeau.  Après  dîner 
Sermodas  nous  dit , que , puifque  nous  étions 
réfolus  de  le  fuivre , nous  devions  nous  mettre 
en  état  de  partir , & de  faire  tranfporter  nos 
gens  de  la  manière  que  nous  trouverions  le  plus  à 
propos»  mais  que  félon  lui  les  principaux  d’entre 
nous , & toutes  nos  femmes , dévoient  aller  le 
même  jour  à bord  ; & qu’il  laifferoit  quelques- 
uns  des  Tiens , qui  aideroient  nos  gens  à s’em- 
barquer , & qui  nous  fuivroient  après  à Spo- 
rounde.  Je  lui  dis  que  nous  avions  une  partie 
de  nos  gens  de  l’autre  côté  de  la  baie»  & 
que  s’il  vouloit  nous  le  permettre  , nous  y en- 
voyerions  Maurice  avec  un  vaiffeau  ou  deqx 
pour  les  ramener.  Vous  pouvez  le  faire,  ré- 
pliqua-t-il , & je  donnerai  ordre  à l’un  de  nos 
vaiffeaux  d’y  aller  avec  lui , & de  porter  cesgens 
à la  ville , fans  revenir  au  camp.  Pour  vous  , 
dit  il , s’adreffant  à moi,  prenez  ceux  de  vos 
officiers  que  vous  voudrez  pour  être  avec  vous, 
& venez  à bord  de  mon  vaiffeau,  où  vous  ferez" 
peut-être  affez  commodément.  Je  pris  Van-de- 
Nuits  & Turcy  mon  fecretaire , & j’ordonnai  à 
Devèze  & aux  autres  capitaines  de  commander 
en  mon  abfence , & de  faire  diligemment  tranf- 
porter notre  bagage.  Sermodas  laiffa  Benolcar 
avec  Devèze  pour  lui  aider  , & pour  le  con- 
duire. Après  quoi  nous  fîmes  voile  vers  Spo- 
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rounde , où  nous  arrivâmes  trois  jours  après 
notre  départ  de  Siden-Berg.  Nous  fûmes  reçus 
prefquede  même  que  Maurice,  avec  cette  diffé- 
rence qu’on  témoigna  beaucoup  plus  de  refpeèî 
à Van-de-Nuits  & à moi , qu’on  n’en  avoit  té- 
moigné aux  autres.  Albicormas  nous  fit  beau- 
coup de  careffes , & particulièrement  à moi , 
avec  qui  il  eut  plufieurs  converfationstouchant 
l’état  de  l’empire , fur  quoi  j’étois  beaucoup 
plus  capable  de  le  fatisfaire  qu’aucun  de  notre 
compagnie.  Je  trouvai  que  c’étoit  un  homme 
excellent  en  plufieurs  choies  , & qui  avoit  une 
admirable  folidité  d’efprit.  Il  m’inftruifit  de  plu- 
lieurs  de  leurs  coutumes  6c  du  gouvernement 
4e  fa  nation  , dont  je  parlerai  dans  la  fuite  , 
quand  je  décrirai  la  ville,  les  loix  & les  mœurs 
des  Sévarambes.  Le  jour  d’après  notre  arrivée, 
le  bagage  fut  porté  à la  ville  ; & l’on  ne  laiffa 
rien  dans  le  camp,  que  ce  qui  ne  valoit  pas  la 
peine  d’être  tranfporté.  Nos  gens  furent  traités 
comme  l’avoient  été  ceux  de  Maurice  , & tous 
eurent  un  habit  neuf. 

Nous  eûmes  une  difficulté  au  fujet  de  nos 
femmes.  J’ai  déjà  dit  que  nous  avions  ordonné 
dans  le  camp  , qu’une  feule  ferviroit  à cinq 
hommes  du  commun  ; & que  les  principaux 
officiers  auroient  feuls  le  privilège  d’en  avoir, 
chacun  une  pour  eux.Sermodas  & fes  campa- 
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gnons  défapprouvèrent  cette  conduite  ; l’habi- 
tude d’honnêteté  qui  leur  eft  inviolable  , les 
obligea  de  nous  en  parler  comme  d’une  chofe 
brutale.  Ils  m’avouèrent  qu’elle  déshonoroit 
leur  pays  & leurs  loix  ; & qu’il  leur  étoit  im- 
poffible  de  la  fouffrir.  Je  m’excufai  fur  la  néceflSté 
qui  nous  a voit  obligés  de  prendre  ce  parti,  plutôt 
que  d’expofer  nos  gens  à s’égorger.  Sermodas  me 
dîmanda  fi  nous  voulions  nous  fonmettre  à leurs 
loix  : je  lui  témoignai  que  nouslefouhaitions  avec 
paffion , & voici  les  mefures  qu’il  prit.  Comptez* 
qous  dit-il , exaftement  vos  gens,  tant  hommes 
que  femmes,  & donnez-m’en  le  rôle,  & prin- 
cipalement de  ces  dernières  qui  font  groffes. 
Cependant  vous  pourrez  garder  celles  que  vous 
avez  déjà,  ou  bien  nous  vous  en  donnerons 
d’autres.  Nous  confultâmes  quelque  tems,  & • 
ceux  des  officiers  qui  voulurent  s’attacher  à 
leurs  femmes  ne  lés  changèrent  point.  Les  au- 
tres tirèrent  au  fort , comme  avoient  fait  les 
compagnons  de  Maurice  , à qui  il  ne  fut  pas 
permis  de  faire  un  nouveau  choix.  Les  femmes 
qui  fe  trouvèrent  enceintes  de  quelques-uns  des 
officiers , furent  obligées  de  continuer  avec  ceux 
de  qui  elles  étoient  groffes.  Celles  du  commun  , 
qui  fe  trouvèrent  auffi  enceintes , furent  exhor- 
tées de  s’attacher  à celui  qu’elles  croyoient  le 
père  de  l’enfant  qu’elles  portoient.  Et  c’efi  air.fi 
que  toutes  ces  chofes  furent  réglées.  F iij 
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Le  cinquième  jour  après  notre  arrivée  à Spo- 
rounde,  Sermodas  me  vint  prendre  pour  aller 
au  temple , où  l’ofparenibon , ou  folemnité  du 
mariage  fe  devoit  célébrer.  Il  me  dit  que  c’étoit 
autant  pour  nous  faire  voir  cette  cérémonie  % 
que  pour  nous  repofer , qu’on  nous  avoit  fait 
demeurer  fi  long-tems  à Sporounde.  Il  ajouta 
que  cela  fe  faifoit  quatre  fois  l’année , & que 
c’étoit  une  de  leurs  plus  grandes  fêtes,  quoi- 
qu’inférieure  à celle  de  Sevarinde.  Je  me  levai 
d’abord,  & pris  les  habits  neufs  qu’on  m’ap- 
porta. On  en  donna  de  même  à tous  mes  prin- 
cipaux officiers,  qui  me  vinrent  trouver  dans 
ma  chambre  pour  m’accompagner  au  temple  , 
où  Sermodas  & Carchida  nous  dévoient  mener. 
Nous  allâmes  enfemble  au  palais  où  Albicormas 
nous  avoit  donné  audience,  & ayant  traverfé 
diverfes  cours  , nous  arrivâmes  enfin  à un 
temple  grand  & fuperbe , où  nous  trouvâmes 
plufieurs  jeunes  hommes  & plufieurs  jeunes 
filles  tous  en  habits  neufs.  Les  jeunes  hommes 
avoient  fur  leur  tête  des  couronnes  de  feuilles 
vertes  , & les  filles  y avoient  des  guirlandes  de 
fleurs.  Je  n’avois  jamais  rien  vu  de  fi  aimable 
que  cette  troupe  de  jeunes  gens,  qui  avoient 
prefque  tous  bon  air,  & qui  faifoient  tous 
paroître  beaucoup  de  joie. 

Un  grand  rideau  tendu  au  milieu  du 
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temple  nous  empêchoit  d’en  voir  plus  de  la 
moitié  : nous  y demeurâmes  près  d’une  heure» 
occupés  à regarder  les  riches  ornemens  dont  il 
eft  embelli,  avant  qu’il  fe  fît  aucun  change- 
ment. Mais  enfin  nous  entendîmes  le  fon  de  di- 
verfes  trompettes  , de  haut-bois  , & d’autres 
inftrumens  ; puis  nous  vîmes  entrer  plufieurs 
perfonnes  avec  des  flambeaux  allumés,  qu’ils 
mirent  dans  des  chandeliers  diverfement  dif— 
pofés  dans  tous  les  endroits  du  temple.  On. 
ferma  toutes  les  fenêtres , & l’on  tira  le  rideau 
qui  nous  en  cachoit  l’autre  moitié.  Nous  y dé- 
couvrîmes un  autel  riche  & fomptueux , orné 
de  guirlandes,  & de  feftons  de  fleurs  ingénieu- 
fement  rangées  fur  cet  autel  qui  étoit  au  fond 
du  temple.  Nous  vîmes  à main  droite  de  l’autel, 
& dans  une  hauteur  médiocre,  un  grand  globe 
de  cryftal  ou  de  verre  fort  clair  , que  quatre 
hommes  n’auroient  puembrafler  qu’avec  peine. 
Ce  globe  étoit  fi  lumineux , qu’il  éclairoit  tout 
le  fond  du  temple , & jettoit  fa  lumière  bien 
avant  dans  le  milieu.  Il  y avoit  de  l’autre  côté 
de  l’autel  une  grande  ftatue , de  pareille  hau- 
teur , qui  repréfentoit  une  nourrice  avec  plu- 
fieurs  mamelles,  qui  allaitoient  divers  petits 
enfans , artiftement  élaborés  de  même  que  la 
fiatue  , qui  fembloit  leur  donner  à têter.  Entre 
ces  deux  figures , & au-deflus  de  l’autel , il 

, F iv. 
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n’y  avoit  qü’un  grand  voile  noir  tout  uni  & 
fans  ornement.  ’ 

Cependant  la  mufique  s’approchoit  toujours 
de  nous;  enfin  elle  arriva  à la  porte  du  temple, 
oit  nous  vîmes  entrer  Albicormas  & fes  féna- 
teurs,  qui  s’avancèrent  vers  l’autel  avec  beau- 
coup de  pompe  & de  magnificence.  Plufieurs 
prêtres  allèrent  à fa  rencontre  avec  des  encen- 
foirs  à la  main , en  chantant  un  cantique.  Us  lui 
firent  trois  fois  la  révérence,  & puis  le  menè- 
rent à l’autel , oii  lui  & les  fénateurs  s’inclinè- 
rent trois  fois  devant  le  rideau  noir  & deux  fois 
devant  la  flatue;  enfuite  ils  firent  s’afleoir  fur 
des  trônes  élevés  aux  deux  côtés  de  l’auteî. 
Sermodas  me  fit  mettre  aux  pieds  d’Albicormas 
avec  trois  de  mes  hommes , & il  plaça  les  autres 
à l’oppofite.  Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  alïis , que 
les  prêtres  allèrent  vers  les  jeunes  gens  dont 
nous  avons  parlé , & ils  les  firent  approcher  de 
l’autel.  Ils  étoient  partagés  en  deux  rangs , les 
hommes  à droite,  & les  femmes  à gauche.  Dès 
qu’ils  furent  arrivés  près  de  l’autel , le  grand 
prêtre  monta  fur  un  fiège  élevé  au  milieu  des 
deux  rangs , & leur  fit  un  difcours  fort  fuccint , 
après  lequel  on  prit  un  flambeau  qui  avoit  été 
allumé  aux  rayons  du  foleil , comme  je  l’appris 
enfuite ;&c  Albicormas  defcendantdefon  trône, 
8i  le  prenant  à la  main,  en  alluma  quelques  bois 
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aromatiques  qu’on  voyoit  fur  l’autel , puis  fe 
mit  à genoux  devant  le  globe  lumineux , & y 
prononça  quelques  paroles.  Delà  il  paffa  vers 

la  llatue  , devant  laquelle  il  plia  feulement  un 
genou , & y prononça  aufli  quelques  mots  , 
comme  il  avoit  fait  devant  le  globe.  Alors  les 
prêtres  entonnèrent  un  cantique,  auquel  tout 
le  peuple  répondit  ; & quand  il  fut  achevé , 
pluüeurs  inftrumens  de  mufique  commencèrent 
à jouer  ; cette  agréable  fymphonie  fut  fuivie 
d’un  concert  de  voix  fi  charmantes , que  nous 
avouâmes  que  notre  mufique  d’Europe  n’a- 
voit  rien  de  comparable  à celle-ci.  Après  cela 
le  grand-prêtre  s’avança  vers  la  fille  qui  étoit 
la  première  du  rang,  & lui  demanda  fi  elle  vou- 
loit  être  mariée,  fc  lie  répondit  qu’oui,  enfai- 
fant  une  grande  révérence , & rougi  (Tant  en 
même  temps.  Il  fit  enfuite  la  même  demande  à 
toutes  les  autres , & en  reçut  une  pareille  ré- 
ponfe.  Pendant  qu’il  interrogeoit  les  filles , un 
autre  prêtre  interrogeoit  de  même  les  jeunes 
hommes  qui  étoient  de  l’autre  côté  ; ce  qui 
étant  fait,  le  prêtre  retourna  à la  première  fille, 
& lui  demanda  fi  elle  vouloit  époufer  quelqu’un 
des  jeunes  hommes  qu’elle  voyoit  de  l’autre 
côté.  Et  lorfqu’elle  eut  répondu  que  c’étoit  fon 
deflein  , il  la  prit  par  le  bras,  la  mena  au  bout 
du  rang  des  garçons , & lui  dit  de  choifir  un 
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mari.  Elle  regarda  le  premier  jeune  homme,  8C 
puis  les  autres  fucceflivement  jufqu’au  fixième  , 
où  elle  s’arrêta,  & lui  demanda  s’il  vouloit  être 
fon  bon  feigneur  & fon  fidèle  mari.  Il  lui  ré- 
pondit, qu’il  le  vouloit  bien,  pourvu  qu’elle 
voulût  aufii  l’aimer  comme  une  chafle  & loyale 
époufe  doit  aimer  fon  époux;  ce  qu’elle  promit 
de  faire  jufqu’à  la  mort.  Après  cette  promeffe 
folemnelle , il  la  prit  par  la  main , la  baifa , & la 
mena  vers  le  bas  du  temple.  Tous  les  autres 
firent  fucceflivement  la  même  cérémonie , & 
s’allèrent  joindre  aux  premiers.  Il  y relia  huit 
jeunes  filles  , qui  ne  purent  avoir  de  maris  * 
dont  cinq*  pleines  de  honte  & de  confufion  » 
verfoient  des  larmes  en -abondance.  Les  trois 
autres  n’étoient  pas  fi  affligées;  & quand  le 
grand-prêtre  vint  vers  elles , elles  fe  prirent  à 
fa  robe , & elles  le  fuivirent  vers  Albicormas.. 
Il  leur  dit  quelques  paroles , après  quoi  elles 
s’avancèrent  vers  les  lénateurs,  & en  choi- 
fiflant  trois  d’entr’eux , leur  dirent  que , puifque 
par  un  effet  de  leur  mativaife  fortune  elles  ne 
pouvoient  avoir  un  homme  pour  être  entière- 
ment leur  mari , elles  les  choififfoient  pour  ôter 
leur  opprobre,  après  avoir  été  par  trois  fois 
publiquement  refufées  , qu’elles  les  prioient  de 
les  recevoir  au  nombre  de  leurs  femmes , félon* 
les  loix  du  pays , & les  privilèges  qu’elles  leur 
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accordoient,  promettant  de  leur  être  toujours 
très-affeftionnées  & très-fidèles.  Les  trois  féna- 
teurs  defcendirent  incontinent , & les  prenant 
par  la  main , les  menèrent  à l’autel , où  ils  fe 
tinrent  avec  elles  jufqu’à  ce  que  tous  les  autres  s’y 
furent  rangés  deuxà  deux.  Ces  magifirats  étoient 
des  hommes  âgés  d’environ  quarante  on  cin- 
quante ans , mais  les  mieux  faits  de  tout  leur 
corps. 

Les  cinq  autres  filles  étant  enfuite  interrogées 
par  le  grand-prêtre , pour  favoir  fi  elles  vou- 
loient  prendre  pour  maris  quelques  uns  des  féna- 
teurs,  ou  des  autres  officiers  de  l’état;  elles 
répondirent  que  n’ayant  encore  tenté  le  hafard 
qu’une  feule  fois , elles  vouloient  le  tenter  en- 
core deux, avant  que  de  prendre  ce  parti.  Alors 
abattant  leur  voile,  elles  fortirent  du  temple 
& furent  reçues  à la  porte  dans  un  chariot  cou- 
vert, qui  les  y attendoit,  & qui  les  ramena  chez 
elles.  Dès  qu’elles  furent  forties  du  temple,  la 
mufique  recommença  ; & Albicormas  allant  à 
l’autel, y prononça  quelques  mots  à haute  voix; 
puis  prenant  les  trois  filles  & les  trois  officiers 
qu’elles  avoient  choifis  , leur  joignit  enfemble 
les  mains,  & leur  dit  quelques  paroles , aux- 
quelles ils  répondirent  avec  une  profonde  révé- 
rence. Il  en  fit  autant  à fept  ou  huit  des  autres, 
& biffant  faire  le  refie  de  la  cérémonie  à quel? 
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ques-uns  des  fénateurs , il  alla  fe  rafleoir  fur  forï 
trône.  Deux  prêtres  portèrent  le  feu  de  l’autel 
au  milieu  du  temple , oit  les  nouveaux  mariés, 
qui  portoient  des  paftilles  & des  parfums  dans 
leurs  mains, firent  un  cercle  autour, & chacun 
des  hommes  mêlant  fes  parfums  avec  ceux  de 
fa  femme  , ils  les  jettèrent  dans  le  feu.  Puis 
étant  à genoux , chacun  d’eux  mit  la  main  fur 
un  livre  doré  que  deux  prêtres  leur  préfen- 
tèrent.  Ils  y jurèrent  obéiflance  aux  loix , pro- 
mettant de  les  maintenir  de  tout  leur  pouvoir 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie , prenant  le 
grand  dieu  , le  foleil  & leur  patrie  à témoins 
de  leurs  fermens.  Cela  étant  fait , ils  marchè- 
rent vers  l’autel , oii  Albicormasfit  une  courte 
prière  pendant  qu’ils  étoient  à genoux  ; puis 
fe  tournant  vers  eux  , il  leur  donna  fa  béné- 
nédiûion , & fortit  du  temple  fuivi  de  toute 
la  compagnie,  & d’un  nouveau  concert  de 
mulkjue.  Delà  ils  payèrent  dans  une  falle 
proche  du  temple,  où  nous  trouvâmes  plu- 
lîeurs  tables  , qui  furent  tout  auffi-tôt  cou- 
vertes de  viandes.  Albicormas  me  prit  avec 
Van-de-Nuits,  & nous  dit  que  nous  ferions  fes 
hôtes  ce  jour-là , nous  menant  à fa  table  , oii 
il  nous  fit  affeoir  parmi  les  fénateurs.  Sermodas 
prit  ceux  de  mes  officiers  qui  étoient  venus 
avec  moi , & les  mena  à une  autre  table  ; &: 
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Carchida  & Benofcar  prirent  foin  de  ramener 
au  logis  le  relie  de  nos  gens,  qui  pendant 
toute  la  cérémonie  s’étoient  tenus  fur  une 
des  galleries  du  temple.  Le  feftin  fut  magni- 
fique, & les  inftrumens  de  mufique  jouèrent 
durant  le  repas.  Après  le  repas , nous  allâmes 
à un  amphitéâtre,  éloigné  du  temple  d’environ 
une  portée  de  moufquet,  & nous  trouvâmes  tou- 
tes jles  rues  par  où  nous  pallions  parfemées  de 
fleurs  ; nous  y entendîmes  les  acclamations 
d’une  grande  multitude  de  peuple , qui  étoit 
forti  pour  nous  voir.  Cet  amphitéâtre  efl  bâti 
de  grandes  pierres , & n’a  pas  moins  de  cin- 
quante pas  de  diamètre  , à compter  depuis  la 
muraille  extérieure,  jufqu’à  celle  qui  lui  efl 
oppofée.  Il  elt  couvert  d’une  grande  voûte, 
dont  la  hauteur  efl  prodigieufe  , & qui  le  dé- 
fend du  foleil , de  la  pluie , & de  toutes  les 
autres  injures  de  l’air.  Il  efl  plein  de  fièges  tout 
alentour,  depuis  le  haut  jufqu’au  bas,  qui 
occupent  une  grande  partie  du  lieu , & rendent 
le  parterre  d’une  grandeur  médiocre.  Ces  fièges 
étoient  pleins  de  peuple  quand  nous  y entrâ- 
mes; mais  perfonne  ne  fut  reçu  dans  le  par- 
terre que  les  officiers , les  nouveaux  mariés  &: 
nous.  On  nous  fit  affeoir  fur  les  fièges  d’en-bas  , 
qui  étoient  féparés  de  ceux  d’en-haut  par  une 
baluftrade  ronde.  Cependant  plufieurs  jeunes 


✓ 


Digitized  by  Google 


94  HISTOIRE 

hommes  s'exerçoient  à la  lutte , à l’efcrime , & 
à plufieurs  autres  exercices  de  force  & d’a- 
dreffe , dont  ils  s’acquittèrent  admirablement 
bien.  Après  ces  exercices , tous  nos  nouveaux 
mariés  fe  mirent  à danfer;  ce  qui  dura  jufques 
peu  avant  la  nuit , que  les  trompettes  & les 
autres  inftrumens  fonnèrent  la  retraite. 

, Nous  fortîmes  de  la  même  manière  que  nous 
étions  entrés,  & nous  trouvâmes  les  rues  pleines 
de  flambeaux  & de  feux  d’artifice , qui  faifoient 
prefque  tin  fécond  jour  de  la  nuit. 

Albicormas  & fa  compagnie  montèrent  dans 
des  charriots  , pour  s’en  retourner  chez  eux  ; 
les  nouveaux  mariés  marchèrent  en  ordfe  aux 
logis  qu’on  leur  a voit  préparés  ; & Sermodas 
nous  ramena  chez  nous , où  il  nous  expliqua 
divers  endroits  de  la  cérémonie. 

; Il  nous  vint  trouver  le  lendemain  au  matin  ; 
pour  nous  demander  fi  nous  voulions  retourner 
au  temple,  voir  une  autre  cérémonie , qui  n’é- 
toit  qu’une  fuite  de  la  première.  Nous  y con- 
fentîmes  ; dès  que  nous  fûmes  prêts , il  nous 
mena  vers  la  porte  du  temple , & nous  y fit 
tenir  quelque  temps.  Nous  n’y  eûmes  pas  de- 
meuré un  quart-d’heure , que  nous  entendîmes 
un  concert  de  mufique  qui  s’avançoit  vers  nous, 
& peu  après  nous  vîmes  venir  vers  le  temple 
les  jeunes  hommes  nouvellement  mariés,  por- 
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tant  chacun  dans  leur  main  une  branche  d’arbre 
» longue  & verte , oh  pendoit  la  couronne  que 
chacun  avoit  le  jour  précédent , avec  la  guir- 
lande de  fa  femme  liés  enfemble,  d’un  linge 
blanc  tout  enfanglanté,  qui  étoit  une- marque 
de  la  virginité  des.  nouvelles  mariées.  Ils  en- 
trèrent en  triomphe  dans  le  temple , & quand 
ils  furent  arrivés  à l’autel , ils  y posèrent  cha- 
cun leur  branche  d’arbre  , la  confacrant  à 
dieu , au  foleil  & à la  patrie  , qui  eft  repré- 
fentée  par  la  ilatue  de  cette  nourrice , dont 
j’ai  déjà  parlé. 

Après  cette  confécration,  ils  fortirent 'tous 
enfemble , danfant  au  fon  des  inûrumens , & 
s’en  allèrent  chez  eux  de  cette  manière.  Cette 
fête  dura  trois  jours  entiers  , avec  une  réjouif-, 
fance  générale  par  toute  la  ville. 

Cependant  le  tems  étoit  venu , auquel  nous 
devions  cjuitter  Sporounde  , pour  aller  à Séva- 
rinde  , & Sermodas  vint  nous  avertir  un  jour 
avant  notre  départ.  Il  nous  mena  , moi , Van- 
de-Nuits  & Maurice  chez  Albicormas,  pour 
prendre  congé  de  lui;  nous  le  trouvâmes  daps 
fa  maifon , qui  eft  un  beau  palais , quoique 
beaucoup  inférieur  à celui  de  la  ville.  Il  nous 
reçut  fort  honnêtement , 8c  nous  dit  que  le 
jour  fuivant  nous  partirions  pour  Sévarinde, 
oü  nous  devions  comparoître  devant  le  grand 
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Sévarminas.  Il  nous  demanda  enfuite  ce  qu’il 
nous  fembloit  de  Sporounde  & des  cérémonies 
que  nous  avions  vues  dans  la  célébration  de 
l’ofparenibon.  Nous  lui  répondîmes  que  nous 
en  étions  charmés.  Vous  allez  dans  un  pays  , 
nous  dit-il , oîi  tout  eft  plus  beau  & plus  ma- 
gnifique ; je  ne  veux  pas  vous  préoccuper  par 
la  defcription  avantageuse  qu’cfn  pourroit  vous 
en  faire;  l’expérience  vous  en  fera  voir  beau- 
coup plus  que  je  ne  faurois  vous  en  dire.  Ser- 
modas  doit  être  votre  guide  ; il  vous  traitera 
avec  beaucoup  de  douceur  & d’amitié , & je 
vous  exhorte  à Suivre  fes  confeils  en  toutes 
chofes,  & à vous  gouverner  fi  prudemment, 
que  le  grand  Sévarminas  vous  puiffe  aimer 
aufli  tendrement  que  je  vous  ai  aimés.  Alors  il 
nous  embrafla , nous  baifa  au  front , & nous 
dit  adieu.  * 

Le  lendemain  on  nous  conduifit  de  bon  ma- 
tin fur  le  bord  de  la  rivière , qui  coule  près  de 
la  ville  du  côté  d’occident , oii  nous  trouvâ- 
mes plufieurs  bateaux,  qu’on  avoit  préparés 
pour  nous.  Sermodas  me  mena  avec  trois  ou 
quatre  de  mes  officiers  dans  un  bateau  cou- 
vert , d’une  grandeur  médiocre , mais  fort  em- 
belli d’ouvrages  de  fculpture , bien  dorés  & 
bien  peints.  Nos  hommes  & nos  femmes  furent 
mis  dans  diverfes  barques , & de  cette  manière 

nous 
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nous  remontâmes  cette  rivière  fans  beaucoup 
de  difficulté  ; car  comme  elle  paffe  à travers 
une  grande  plaine  unie,  elle  coule  fort  douce- 
ment. Nous  vîmes  fur  fes  bords  plulieurs  grands 
bâtimens , comme  ceux  que  nous  avions  vus 
au-deflous  de  la  ville , que  nous  ne  pûmes  pas 
confidérer  attentivement , parce  que  nous  paf- 
fions  fort  vite  ,t  & qu’ayant  plufieurs  rameurs 
qui  fe  relevoient  de  tems  en  tems  , nous 
faifions  grande  diligence.  Nous  navigeâmes 
ainfi  tout  le  jour , depuis  le  matin  jufqu’au  fo- 
leil  couchant , fans  nous  arrêter  en  aucun  lieu. 
Nous  arrivâmes  ce  jour-là  à une  ville  nommée 
Sporoiimé,  éloignée  d’environ  trente  milles  de 
Sporounde.  On  nous  attendoit  ce  jour-là  ; car 
nous  trouvâmes  un  grand  peuple  affemblé  fur 
le  quai,  qui  n’étoit  venu  que  pour  nous  voir 
arriver.  Nous  defcendîmes  les  premiers  à terre, 
Sermodas  & moi  ; nous  y rencontrâmes  le  gou- 
verneur de  la  place , nommé  Pfarkimbas , qui 
vint  au-devant  de  nous,  & nous  fit  beaucoup  de 
civilités.  Il  parla  quelque  tems  avec  Sermodas , 
& enfin  s’approchant  de  moi , il  me  dit , qu’il 
feroit  bien  aife  de  s’entretenir  une  heure  ou 
deux  avec  moi.  Je  lui  répondis  que  je  ferois 
toujours  prêt  à lui  pbéir  ; après  quoi  nous  en- 
trâmes dans  la  ville  de  Sporoiimé.  Elle  eft  bâtie 
comme  celle  de  Sporounde , mais  elle  n’eft  pas 
Tome  V.  G 
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fi  grande  de  moitié.  Sa  fituation  'eft  dans  un 
pays  très-fertile  & très- agréable;  nous  y fûmes 
reçus  de  même  qu’à  Sporounde.  Nous  y de- 
meurâmes tout  le  jour  fuivant  , fans  y rien 
voir  de  remarquable  que  la  punition  exem- 
plaire qu’on  y infligea  à quatorze  criminels  ; 
ce  qui  fe  palTe  à peu  près  de  cette  maniéré.  On 
les  tira  de  prifon  , attachés  enfemble  avec  des 
cordes , & féparés  en  trois  bandes.  Dans  la  pre- 
mière il  y avoit  fix  hommes , qui , comme  nous 
l’apprîmes  , avoient  été  condamnés  à dix  ans  de 
punition,  quelques-uns  pour  avoir  tué,  & d’au- 
tres pour  s’être rendus  coupables  d’adultère.  Dans 
le  fécond  rang  il  y avoit  cinq  jeunes  femmes,  dont 
deux  dévoient  être  punies  durant  fept  ans  p our 
fatisfaire  aux  loix;enfuite  elles  dévoient  fouffrir 
aufli  long  temsqu’il  plairoit  à leurs  maris,  parce 
qu’elles  avoient  été  convaincues  d’infidélité. 
Les  trois  autres  étoient  des  filles  condamnées  à 
trois  années  de  punition , pour  s’être  Iaiffé  fur- 
prendre  avant  leur  ofparenibon  ; c’eft-à-dire,  le 
tems  de  leur  mariage , qui  fe  célèbre  Iorfqu’eiles 
ont  l’âge  de  dix-huit  ans.  Les  trois  jeunes  hommes 
qui  les  avoient  débauchées  étoient  dans  le  troi- 
sième rang  ; ils  étoient  condamnés  au  même  châ- 
timent , puis  ils  dévoient  lés  époufer.  On  les 
mena  de  la  prifon  jufqu’à  la  porte  du  palais , où 
-fe  devoit  commencer  l’exécution  , & où  je  vis 
un  grand  nombre  de  peuple  affemblé. 
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Je  me  fouviens  très-bien  qu’une  de  celles  qui 
étoient  infidelles  , étoit  une  femme  très-bien 
fuite  & de  belle  taille.  Elle  avoit  le  vifage  par- 
faitement beau  , les  yeux  noirs , les  cheveux 
châtains , la  bouche  vermeille , & le  teint  très- 
vif  & très-délicat.  Sa  gorge , qui  étoit  décou- 
verte, étoit  la  plus  blanche  & la  mieux  formée 
que  j’aie  vue.  C etoit  la  première  fois  qu’on  l’a- 
j.voit  expofée  aux  yeux  du  public  pour  la  punir 
de  forte  que  fa  honte  & fa  confufion  étoient 
extrêmes  : fes  larmes  couloient  fur  fes  joues  en 
abondance  ; mais  bien  loin  d’ôter  quelque  chofe[  > 
à fa  beauté  naturelle, elles  en  relevoient  l’éclat,' 

& la  faifoient  encore  plus  admirer.  L’admira- 
tion produifoit  l’amour,  & la  pitié  fe  joignant  à 
ces  deux  pallions,  touchoient  fi  fort  le  coeur  de 
tous  les  afliftans,  qu’il  n’y  avoit  pas  une  per-  ' 
fonne  raifonnable  parmi  eux  qui  n’en  téméugnât 
delà  douleur.  Mais  leur  pitié  fe  changeoitenune 
efpèce  de  défefpoir  généreux,  quand  ils  confi- 
déroieht  que  dans  peu  de  momens,  tous  ces 
charmes  alloient  être  fouillés  par  les  mains 
cruelles  d’un  infâme  bourreau.  Toutefois  c’é- 
toit  un  attejde  j uflice  ordonné  par  les  loix,  contre 
un  crime , qui  parmi  ces  peuples  paffe  pour  un 
des  plus  énormes  ; de  forte  qu’on  ne  pouvoit 
pas  fauver  cette  aimable  perfonne  de  la  rigueur 
des  ordonnances.  L’exécuteur  allait  déjà  leveg 
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la  main  pour  la  frapper,  quand  tout  d’un  coup 
un  homme  fendant  la  prefîe , cria  à haute  voix  : 
arrête,  arrête.  Tous  les  fpeélateurs,  8c  même 
les  officiers,  tournèrent  les  yeux  du  côté  d’où 
venoit  la  voix , fufpendant  l’exécution  jufqu’à 
ce  qu’ils  fuffent  ce  que  cet  homme  vouloitdire. 
Il  vint  à eux  tout  hors  d’haleine  , ayant  pafle 
difficilement  à travers  la  foule  , & s’adreffimt 
au.  principal  officier , il  dit , montrant  la  belle 
coupable , qu’il  étoit  le  mari  de  cette  femme , 8c 
par  conféquent  fort  intéreffé  dans  cette  exécu- 
tion; qu’il  fouhaitoit  lui  parler  avant  qu’elle 
fubît  fon  châtiment , & qu’après  il  lui  feroit 
mieux  connoître  fes  fentimens.  Alors  en  ayant 
' obtenu  la  permiffion  , il  parla  à fa  femme  à peu 
près  de  cette  manière. 

«Vous  favez,Ulisbe,  avec  quelle  paffion  je 
vous  aimai  trois  ans  avant  notre  mariage  , 
vous  lavez  auffi  que  depuis  que  nous  fournies 

unis  par  ce  lien  facré,  mon  amour  bien  loin 
de  diminuer,  a repris  toujours  de  nouvelles 
forces , & que  la  jouifl'ance  qui  éteint  la  paffion 
de  prefque  tous  les  amans,  n’a  fait  qu’augmem 
ter  la  mienne.  Vous  favez  enfin , que  depuis 
quatre  ans  que  je  fuis  avec  vous,  je  vous  ai 
donné  tous  les  témoignages  d’une  atFeélion  tendre 
& confiante  , telle  qu’une  femme  pouvoit  rai- 
fonnablement  l’attendre  d’ujp  bon  mari.  J’étois 
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perfuadé  que  vous  aviez  pour  moi  les  mêmes 
fentimcns,  comme  vous  me  l’aviez  mille  fois 
juré,  & que  votre  flamme  étoit  égale  à la 
mienne  ; & toute  infidelle  que  vous  avez 
été  depuis , je  crois  avoir  encore  la  meil- 
leure partie  de  votre  cœur;  que  vous  avez 
été  féduite  par  les  fineffes  & les  rufes  du 
perfide  Flanibas , & que  c’eft  par  des  voies 
infâmes  qu’il  vous  a portée  à commettre  uîî 
crime  que  vous  n’auriez  jamais  commis  par 
votre  propre  inclination.  Il  n’y  a pas  pkis  de 
deux  heures  que  j’ai  été  clairement  ïnftruit 
de  toute  la  vérité , & que  j’ai  fu  qu’il  ne 
put  jamais  vous  porter  à fatisfaire  fes  défirs 
illégitimes , qu'après  vous  avoir  fait  croire 
par  fes  lâches  pratiques , que  je  vous  avois 
fait  tort , & que  j’avois  commis  avec  fa  pro- 
pre femrtre  la  faute  que  votre  indignation  mal 
fondée,  & votre  injufte  defir  de  vengeance, 
vous  a depuis  fait  commettre  avec  lui.  Si 
j’avois  fu  plutôt  toutes  ces  chofes,  vous  ne 
feriez  pas  venue  ici  de  cette  manière  ignomi- 
nieufe , & en  vous  pardonnant  l’offenfe  que 
vous  avez  faite  à notre  lit  conjugal,  j'aurois 
•fi  bien  caché  votre  crime,  que  vous  Sauriez 
jamais  été  expofée  à cette  févère  & hohteufe 
punition  ; mais  pmfqu’il  n’eft  pas  poflthle  de 
rappeller  le  paflie , qu’il  n’eft  pas  en  ma  puff- 
• Gtq 
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fance  de  vous  exempter  entièrement  de  la 
peine  qui  vous  eft  préparée  , & que  vous 
devez  fouffrir,  pour  fatisfaire  aux  loix  de  la 
patrie , que  vous  avez  grièvement  offenfée , 
je  ferai  du  moins  ce  que  je  puis  pour  vous; 
&.  fi  les  larmes  que  je  vois  couler  de  vos 
yeux,  font  des  marques  véritables  de  votre 
repentir  ; s’il  eft  vrai  qu’il  y ait  encore  dans 
votre  coeur  quelque  refte  de  cet  amour  fincère 
que  vous  m’avez  jurée  tant  de  fois , & dont 
.vous  me  donniez  des  témoignages  fi  évidens; 
enfin  fi  vous  me  promettez  de  me  rendre  entière- 
ment votre  cœur  , fans  y fouffrir  jamais  de 
partage , ce  qui  me  rendra  mon  premier  bon- 
heur , je  détournerai  de  votre  perfonne  fur  la 
mienne , la  punition  que  vous  êtes  prête  de 
fouffrir.  Parlez , Ulisbe , & faites  que  votre 
lilence  ne  foit  pas  une  marque  de  votre  peu  de 
îendreffe.  « Ilfe  tut  après  ces  paroles  ; fa  femme 
prefque  noyée  dans  les  larmes , fut  quelque 
tems  fans  pouvoir  dire  une  feule  parole  ; mais 
enfin  fe  tournant  vers  lui,  elle  lui  répondit:  » 
mon  filence , trop  généreux  Bramiftas , n’eû 
pas  une  marque  de  mon  peu  d’amour,  mais 
c’en  eft  plutôt  une  de  mon  défefpoir;  je  vous  ai 
offenfé  contre  les  loix  facrées  de  la  juftice  & 
de  l’honneur.  Pourquoi , trop  généreux  mari , 
& digne  d’une  femme  plus  fidelle , prenez-vous 
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foin  d’une  perfide  qui  vous  a trahi , & qui 
s’eft  laiffé  emporter  à une  vengeance  fi  ou- 
trageante? pourquoi,  fouffririez- vous  la  peine 
que  je  mérite?  Non,  non,  Bramiftas,  que  je 
n’ofe  plus  nommer  mon  époux,  ne  prenez  plus 
aucun  foin  d’une  miférable , qui  doit  être  l’objet 
de  votre  colère,  plutôt  que  de  votre  pitié; 
mais  qui  voudrait  pourtant  de  toute  fon  ame 
fouffrir  les  plus  cruels  tourmens , & même  finir 
fa  vie  malheureufe  pour  effacer  fon  crime. 
Celiez,  ceffez  de  bleffer  *mon  cœur  par  les 
témoignages  d’une  bonté  & d’une  généralité 
fans  égales  ; abandonnez  ce  cœur  perfide  au 
cruel  chagrin  qui  le  dévore  , & au  remord 
éternel  que  doit  lui  caufer  l’horreur  de  la  faute, 

& ne  vous  oppofez  plus  à l’exécution  des  loix, 
dont  je  n’ai  que  trop  mérité  la  rigueur  & la 
févérité.  *»  Cet  entretien arrachoit les  larmes  des 
yeux  de  tous  les  afliftans  : mais  enfin  le  mari 
s’étant  fait  attacher  au  lieu  de  fa  femme , & 

À,'-y  * 

ayant  découvert  la  moitié  de  fon  corps , il  y 
reçut  les  coups  que  la  criminelle  devoit  recevoir 
fur  le  lien.  Tous  les  autres  furent  aufii  châtiés 
en  même  tems,  on  leur  fit  faire  trois  fois  le 
tour  du  palais  ; & ils  furent  traités  fi  rude- 
ment, que  le  fang  couloit  de  leurs  plaies;  ’ 
après  cette  exécution  on  les  ramena  dans  12 
prifon  d’où  on  les  avoit  tirés. 
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Nous  apprîmes  qu’en  de  pareilles  occafions , 
le  privilège  des  femmes  de  ce  pays,  qui  ont 
mérité  châtiment , eft  d’être  exemptées  des 
coups , fi  quelque  homme  s’offre  à les  fouffrir 
pour  elles  ; & qu’il  y avoit  eu  phtfieurs  exem- 
ples femblables,  de  l’amour  des  hommes , avant 
celui-là. 

Après  cette  exécution,  nous  nous  én  retour- 
nâmes chez  nous , oii  nous  eûmes  Pfarkimbas 
& moi,  une  heure  ou  deux  d’entretien  fur 
les  affaires  de  l’Europe , comme  j’en  avois  eu 
avec  Albicormas  & les  autres,  qui  m’avoient 
fait  plufieurs  demandes  fur  ce  fujet. 

Le  jour  fuivant  nous  partîmes  de  bon  matin 
de  Sporoiimé,  & ayant  trouvé  des  bâteaux 
tout  prêts , Sermodas  me  prit  moi  & les  autres 
qui  lui  avions  fait  compagnie  le  jour  précédent, 
& nous  mena  dans  le  plus  commode.  Après 
avoir  pris  congé  de  Pfarkimbas  nous  voguâ- 
mes avec  diligence  jufqu’à  fix  milles  de  Spo- 
xoiimé , où  nous  trouvâmes  une  petite  ville , 
compofée  de  huit  bâtimens  quarrés  feulement, 
nommée  Sporoiinide  ; nous  y trouvâmes  des 
bateaux  différens  de  ceux  dans  lefquels  nous 
étions  venus , & qui  dévoient  être  tirés  par 
des  chevaux , parce  que  l’eau  étant  plus  ra- 
pide & plus  forte  dans  cet  endroit,  H étoit 
impoffihle.  de  plus  remonter  à force  de  rames; 
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En  montant,  nous  approchions  toujours  deS 
hautes  montagnes  , que  de  Haës  avoit  dé* 
couvertes , proche  le  lac , qu’il  avoit  trouvé 
dans  la  plaine , vis-à-vis  du  vieux  Camp*  Elles 
sétendoiertt  d’Orient  en  Occident  auflï  loin  que 
noûs  pouvions  voir , & paroiffoieftt  fort  hautes 
& fort  droites  ; nous  les  avions  apperçues  au- 
paravant; mais  de  cet  endroit  elles  fe  décou- 
vroient  plus  diftinôement , & fembîoient  être 
très-proches. 

De  Sporoiinide,  nous  fumes  tirés  jufqu’à  un 
autre  lieu,  oit  nous  prîmes  des  chevaux  frais, 
qui  nous  menèrent  à une  petite  ville,  nommée 
Sporoiimé,  oh  nous  en  prîmes  encore  d’autres , 
& nous  allâmes  coucher  à une  petite  ville  par- 
delà  , appellée  Sporavité;  c’étoit  le  dernier 
lieu  oh  nous  devions  aller  par  eau  , & nous 
n*y  vîmes  rien  de  remarquable. 

Le  lendemain  de  bon  matin , nous  trouvâ- 
mes divers  dtàhiots  qu’on  nous  avoit  préparés  : 
nous  y montâmes  pour  continuer  notre  voyagé 
par  terre.  Sermodas  me  prit  avec  de  Nuits  & 
Maurice  dans  fon  charriot,  pour  lui  tenir  com- 
pagnie ; laiffant  la  rivière  fiir  le  couchant , nous 
tirâmes  droit  vers  le  midi , à travers  un  beah 
pays  ouvert , qui  s’élevoit  peu-à-peu  vers  les 
montagnes , quoiqu’infenfiblemeiîî  ; car  la  plaine 
s’étend  Jufqu’au  pied  des  montagnes,  & é’eft 
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ce  qui  les  fait  paroître  fi  hautes  & li  droites. 
Comme  nous  traverfions  le  pays,  nous  y dé- 
couvrions en  plufieurs  endroits  des  villes  & 
des  bâtimens  quarrés,  fort  beaux  & fort  agréa- 
bles ; nous  arrivâmes  de  cette  manière  fur  le§ 
onze  heures  du  matin  à une  ville,  nommée 
Sporagouefte  : nous  nous  y repofâmes  jufqu’à 
deux  heures  après-midi , puis  nous  pourfui  vîmes 
notre  voyage  jufqu’à  une  ville,  nommée  Spora- 
goundo , où  nous  arrivâmes  fur  le  loir;  nous 
y fûmes  reçus  fort  honnêtement  par  Aftorbas, 
qui  en  étoit  gouverneur.  Cette  ville  fituée  au 
pied  des  montagnes,  eft  la  dernière  du  pays 
de  Sporoumbe,  & contient  quatorze  bâtimens 
quarrés  ; nous  n’y  vîmes  rien  de  remarquable 
que  les  merveilleux  canaux  qu’on  a faits  en 
divers  endroits  pour  arrofer  le  pays,  qui  par 
le  moyen  des  eaux  Se  la  fertilité  naturelle  du 
terroir,  a les  plus  beaux  pâturages  qu’on  puifle 
voir.  Par  ces  canaux  & par  diverfes  murailles, 
ponts  & éclufes,  on  conduit  une  grande  quan- 
tité d’eau  bien  avant  dans  la  plaine;  tous  ces 
ouvrages  font  fi  forts  & d’un  travail  fi  pro- 
digieux , qu’on  n’en  fauroit  faire  autant  en 
Europe  pour  cinquante  millions  , & néan- 
moins l’induftrie  de  ces  peuples  a fait  cela  fans 
argent  ; car  ils  ne  s’en  fervent  dans  aucun  en- 
droit de  leur  domination , 8c  en  eftiment  l’ufage 
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pernicieux  ; nous  demeurâmes  trois  jours  dans 
Sporagoundo  pour  nous  y repofer,  & pour 
voir  le  pays  avant  que  d’entrer  à Sévarambe, 
qui  eft  de  l’autre  côté  des  montagnes  : nos 
guides  ayant  tant  d’humanité  & de  civilité 
qu’ils  ne  nous  preffoient  point  du  tout , & nous 
donnoient  le  temps  de  prendre  du  repos , &C 
de  nous  divertir.  Pendant  notre  féjour  à Spo- 
ragoundo, Aftorbas  voulut  nous  donner  le  div^jr- 
tiffement  delà  cbaffe&  de  la  pêche;  il  nous  mena 
dans  des  charriots  jufqu’àun  bois  de  cyprès , qvli 
eft  à trois  milles  de  la  ville,  tirant  vers  l’occi- 
dent. Ce  bois  eft  en  grande  partie  difpofé  en 
allées,  excepté  vers  le  pied  des  montagnes, 
où  il  y a des  arbres  de  diverfes  efpèces  plan- 
tés confufément  ; ils  font  fort  épais  & fort 
touffus,  & portent  diverfes  fortes  de  fruits, 
dont  fe  nourrit  un  animal  femblable  au  blai- 
reau , quoique  plus  gros  , dont  la  chair  eft 
fort  délicate.  Il  y en  a un  grand  nombre  dans 
le  bois , où  perfonne  n’ofe  chaffer  que  le  gou- 
verneur , qui  pour  cet  effet  a des  meutes  de 
chiens  ; ceux  du  pays  nomment  cet  animal 
Abroufte.  Dès  que  nous  fumes  arrivés  à ce 
bois , nous  defcendîmes  de  nos  charriots , & 
nous  entrâmes  dans  les  allées,  qui  font,  comme 
j’ai  dit , de  cyprès , mais  les  plus  hauts , les  plus 
droits  & les  plus  touffus  que  j’aie  jamais  vus. 
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Aftorbas  nous  dit  qu’on  en  coupoit  quelque- 
fois pour  en  faire  des  mâts  de  navire , & qu’ils 
étoient  incomparablement  meilleurs  que  les 
lapins.  Nous  en  avions  vu  d’affer  beaux  prés 
de  SporOunde , mais  ils  n’étoient  pas  la  moitié 
li  grands  que  ceux-là,  ni  d’un  bois  li  ferme  & 
fi  ferré.  Comme  nous  nous  amufions  à confi- 
dérer  la  beauté  de  ces  arbres,  & la  manière 
dpnt  ils  étoient  rangés,  nous  ouïmes  les  chiens 
qui  avoient  trouvé  la  chaffe,  & qui  la  pouf-  ' 
foient  vers  le  milieu  du  bois , oit  il  y a voit  un 
lieu  fpacieux  environné  de  haies  épaiffes.  C’eft 
un  endroit  oit  l’on  chaffe  ordinairement  les 
abrouftes  ; ils  y viennent  par  divers  Rentiers 
qui  mènent  à ce  lieu , & ne  peuvent  fe  fauver 
parce  qu’il  eft  enclos  de  tous  les  autres  côtés, 
& ainfi  l’on  peut  fans  obffacle  les  voir  com- 
battre avec  les  chiens. 

Nous  courûmes  en  diligence  vers  ce  lieu-là, 
& nous  fumes  nous  pofter  fur  un  petit  tertre 
élevé  au  milieu  de  cet  endroit , & d’où  l’on 
peut  voir  commodément  tout  alentour.  Nous 
n’y  eûmes  pas  demeuré  un  demi-quart-d’heure , 
que  nous  y vîmes  entrer  deux  abrouftes  pour- 
fitivis  par  une  trentaine  de  petits  chiens  qui 
lés  chaffoient , fans  pourtant  ien  ofer  appro- 
cher , il  fuyoient  les  uns  deçà , les  autres  delà  , 
dès  que  les  abrouftes  fe  tournoient  pour  fe 
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jetter  fur  eux.  Ces  petits  chiens  font  fort 
adroits , & les  abrouftes  , qui  font  gras  & 
lourds,  les  attrapent  rarement  ; ils  font  fi  bien 
faits  à cette  chafle*  & connoiflent  fi  parfaite- 
ment la  force  de  leur  ennemi,  qu’ils  ne  s’y 
expofent  qu’autant  qu’il  efi  néceffaire  pour  les 
chafler.  Ils  poarfuîvirent  toujours  les  deux 
abrouftes  & leur  firent  faire  trois  ou  quatre 
fois  le  tour  du  tertre  où  nous  étions , jufqu’à 
ce  que  les  ayant  mis  hors  d’haleine , ces  deux 
pauvres  animaux*  qui  étoient  mâle  & femelle, 
Sc  qui , à ce  qu’on  nous  dit , ne  fe  quittent  ja- 
mais , s’acculant  l’un  contre  l’autre  , fe  défen- 
dirent pendant  une  demi  - heure  contre  toute 
cette  meute  de  chiens,  qui  faifant  un  cercle 
autour  d’eux  ne  leur  donnoient  aucun  repos. 
Quelquefois  ils  fe  jettoient  fur  les  chiens,  & 
puis  revenoient  fe  porter  l’un  contre  l’autre 
comme  auparavant , & fe  défendoient  ainfi  mu- 
tuellement. L’un  d’eux  fe  coucha  une  fois  fur 
fon  ventre  comme  s’il  n’eût  pu  fe  tenir,  ce 
qui  enhardit  quelques  chiens  de  .s’approcher  de 
lui  pour  le  tourmenter';  mais  il  prit  fi  bien 
fon  tems , que  s’élançant  fur  le  plus  avancé , 
il  le  prit  par  la  jambe  de  derrière , & la  lui 
caffa  d’un  feul  coup  de  dent  ; après  quoi  il  le 
déchira  avec  tant  de  furie,  que  je  n’ai  jamais 
vu  un  animal  plus  cruel  ni  plus  enragé.  Cela 
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fit  peur  à tous  les  autres  chiens , qui  n’ofèrent 
plus  s’approcher,  & qui  fe  tinrent  mieux  fur  leurs 
gardes,  mais  ce  divertiflement  ayant  affez  duré, 
on  les  fit  tous  retirer , & l’on  fit  venir  à leur 
place  deux  grandes  bêtes  fort  femblables  à des 
loups , mais  beaucoup  plus  velus , & d’un  poil 
noir  & frifé  comme  la  laine  des  moutons.  Oit  . 
les  avoir  tenus  en  leffe  jufqu’alors,  & dès  que 
ces  Abrouftes  les  apperçurerit , ils  fe  hériffè- 
rent  de  crainte , & fe  mirent  à hurler  épou- 
vantablement, connoiffant  les  redoutables  en- 
nemis avec  qui  ils  dévoient  combattre,  & 
fentant  les  approches  de  leur  mort.  Ces  deux 
animaux,  qu’on  appelle  Ouftabars,  étant  lâ- 
chés, s’avancèrent  affez  lentement , firent  quel- 
ques tours  autour  d’eux,  & puis  fe  jettèrent 
deffus  avec  beaucoup  d’impétuolité  ; les  au- 
tres fe  défendirent  affez  long-tems,  mais  le 
poil  des  ouftabars  les  défendoit  contre  leurs 
morfures  : de  forte  qu’après  un  combat  d’un 
quart-d’heure , les  pauvres  abrouftes  ne  pou- 
vant plus  fe  foutenir  de  laflitude , & du  fang 
qu’ils  avoient  perdu , 'furent  tous  deux  étran- 
glés par  les  ouftabars,  & la  chaffe  s’acheva 
de  cettë  manière. 

Après  ce  divertiflement , Aftorbas  nous  re- 
conduifit  à la  ville , où  il  nous  régala  de  la 
chair  des  abrouftes  qu’on  avoit  tués  i nous  la 
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trouvâmes  fort  bonne  & fort  nourriffante, 
ayant  prefque  le  même  goût  que  la  chair  des 
chevreuils  qu’on  mange  en  Europe. 

Le  lendemain  Aftorbas  nous  vint  trouver , 
pour  nous  dire  qu’après  le  divertiflement  de 
la  chaffe,  il  vouloit  encore  nous  donner  celui  de 
la  pêche  ; il  nous  pria  de  nous  y préparer  fur  le 
foir,&  nous  prévint  qu’il  viendroit  nous  prendre 
pour  cela  : il  n’y  manqua  pas  ; car  environ  à 
deux  heures  après-midi , il  vint  nous  trouver 
pour  nous  mener  à un  grand  baflin  envi- 
ronné de  murailles , qui  contient  une  grande 
quantité  d’eau  qu’on  y fait  venir  des  monta- 
gnes, pour  la  difperfer  dans  plufieurs  canaux, 
qui  la  conduifent  en  divers  endroits  de  la 
plaine,  qu’on  arrofe.  Ce  baffin  eft  de  figure 
ovale,  & n’a  pas  moins  de  trois  milles  de 
circuit  ; il  eft  près  de  la  ville  du  côté  d’orient, 
& contient  une  prodigieufe  quantité  de  poif- 
fons  ; nous  y entrâmes  fur  de  grands  bateaux 
plats , couverts  de  toile , peur  nous  défendre 
de  l’ardeur  du  foleil , qui  eft  très-chaud  près 
de  ces  montagnes.  Ii  y avoit  autour  des  bords 
de  ces  bateaux’,  des  trous,  où  l’on  mit  de  lon- 
gues perches,  courbées  en  arc,  au  bout  def- 
quelles  étoient  des  lignes  & des  hameçons 
amorcés  de  chair  crue.  Quand  nous  fumes 
avancés  Yey  le  milieu  du  lac,  on  ajufta  ces 
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hameçons  après  avoir  mouillé  l’ancre  pour 
faire  arrêter  ces  bateaux  ; nous  vîmes  des  poif- 
fons  prefque  aufli  gros  que  des  faumons,  qui 
s’élancèrent  à deux  ou  trois  pieds  hors  de  l’eau, 
pour  gober  la  chair  qui  étoit  pendue  aux  ha- 
meçons : mais  comme  ces  poifîons  ont  beau- 
coup de  force,  ils  tiroient  la  ligne,  faifoient 
courber  les  perches  bien  avant  dans  l’eau,  & 
les  auraient  même  rompues,  fi  elles  n’euffent 
été  faites  d’un,  bois  très- fort  & trcs-pliant; 
après  s’être  débattus  long-tems,  ils  demeu- 
çoient  enfin  pendus  à la  perche , & fe  déme- 
noient  dans  l’air  plus  d’un  quart- d’heure  avant 
que  de  mourir.  Il  y en  avoit  fouvent  deux 
ou  trois  qui  s’élançoient  en  l’air  pour  attra- 
per la  même  amorce,  & qui  s'entre- choquant 
les  uns  les  autres , s’empêchoient  mutuelle- 
ment de  la  prendre,  lorsqu’ils  pouvoient 4e 
moins  rçuflir , le  plaifir  en  étoit  d’autant  plus 
grand.  Ils  avoient  les  écailles  bleues,  & les 
plus  gro,s  pèfoient  environ  Sept  ou  huit  livres. 
Ils  font  très- fermes  , très-délicats  , & aufli  bons 
que  les  truites  faumonnées  qu’on  prend  dans 
le  lac  de  Genève.  Nous  en  prîmes  environ 
une  trentaine  en  moins  de  deux  heures  de  tems 
avec  un  plaifir  extraordinaire;  & ce  ne  fut 
pas  fans  étonnement  que  nous  vîmes  pêcher  en 
l’air  des  poiflfons  qui  vivent  dans  l’eau.  Je  m’in- 
formai 
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formai  du  nom  de  ce  poiflon , & l’on  me  dit 
qu’il  s’appelloit  Foftila  en  langue  du  pays. 

Après  là  pêche  du  Foftila,  nous  quittâmes 
notre  grand  bateau  pour  entrer  dans  de  plus 
petits , plus  légers  & plus  propres  au  divertif- 
fement  qu’on  nous  alloit  donner , qui  n’eft  pro-  • 
prement  ni  pêche  ni  charte,  & qui  tient  néan- 
moins de  tous  les  deux.  Il  y a du  . côté  du 
bartin , oit  la  terre  eft  le  plus  élevée,  un  en- 
droit oii  l’on  voit  croître  beaucoup  de  rofeaux, 
des  joncs  & d’autres  plantes  aquatiques; 'nous 
nous  avançâmes  vers  ce  lieu-là,  & lorfque 
nous  en  fumes  à un  jet  de  pierre  , nous  mîmes 
dans  l’eau  deux  animaux  un  peu  plus  gros  qu’un 
chat , mais  femblables  à une  loutre  , rt  ce  n’efl: 
qu’ils  ont  le  poil  d’un  gris-blanc , ce  qui  fait  qu’on 
ne  le  voit  pas  bien  dans  l’eau , parce  que  leur 
couleur  ifen  eft  pas  fort  différente.  On  les  ap- 
pelle Safpêmes  ; & quand  ils  font  bien  appri- 
voifés,  on  s’en  fert  pour  prendre  une  ei'pècô 
de  canard  ou  poule  - d’eau  , qui  ne  vole  jamais 
loin,  parce  que  fes  ailes  font  fort  courtes,  £& 
que  fon  corps  eft  fort  gras  ; on  l’appelle  Eboulle. 
Les  deux  fafpêmes  ne1  furent  pas  plutôt  dans 
l’eau  qu’ils  nagèrent  avec  une  vîtefle  incroya- 
ble vers  les  rofeaux  , dont  ils  firent  fortir  dans 
un  moment  dix  ou  douze  ébouftes.  Chacun 
pourfuivit  le  fien  ; & ce  fut  un  plaiftr  extrême 
. Tome  F*  H . 
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de  voir  les  tours  & les  fuites  de  ces  oifeaux,' 
qui  tantôt  fuyoient  à demi*vol,  tantôt  plon- 
geoientdans  l’eau,  & puis  alloient  fe  cacher  dans 
les  roleaux,  pour  éviter  les  pourfuites  de  leurs 
ennemis , qui  fans  fe  rebuter  les  fuivoient  par- 
tout, & ne  leur  donnoient  aucun  relâche.  Enfin 
après  plufieurs  détours , les  ébouftes  fe  lafle- 
rent  fi  fort , que  ne  pouvant  prefque  plus  fe 
remuer , les  fafpêmes  les  prirent  au  cou , & les 
portèrent  encore  vivans  au  bateau  de  ceux  qui 
les  avoient  lâchés , & qui  prenoient  foin  de 
les  nourrir.  Après  que  ces  éboufies  furent  pris  , 
Aftorbas  en  vouloit  faire  prendre  encore  da- 
vantage ; mais  Sermodas  ne  voulut  pas  le 
foutfrir,  il  dit  que  c etoit  affez  pour  une  fois; 
p -as  retournâmes  à la  ville  très  - latisfaits  de 
cet  agréable  divertiffement. 

Le  lendemain  nous  partîmes  de  Sporagoundo, 
nous  marchâmes  à pied  jufqu’aux  montagnes , & 
nous  entrâmes  dans  un  valon  étroit  entre  deux 
rochers  fort  efcarpés  à un  mille  de  la  ville.  A 
l’entrée  de  ce  valon,  Sermodas  nous  dit,  qu’il 
nous  alloit  mener  en  parants  par  le  chemin  de 
l’enfer.  Je  lui  demandai  ce  qu’il  vouloit  dire 
par-là  ; il  me  répondit , qu’il  y a voit  deux 
chemins  pour  aller  à ce  paradis,  celui  du  ciel 
& celui  de  l’enfer  ; mais  que  ce  dernier  étoit 
le  plus  court  & le  plus  commode , & que  l’ex- 
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périence  nous  feroit  connoitre  cette  vérité* 

Ce  difcours  nous  mit  en  peine  & venant  aux 
oreilles  de  nos  femmes,  U leur  donna  de  la 
crainte  & de  l’étonnement  \ nous  marchions 
fans  ofer  en  demander  l’explication  à Sermo* 
das,  voyant  qu’il  n’a  Voit  répondu  à nos  pre* 
mières  demandes  que  par  un  fouris , & qu’il 
nous  avoit  renvoyés  à l’expérience. 

Quand  nous  fumes  plus  avancés  dans  le  Va* 
Ion,  nous  arrivâmes  en  un  endroit  où  nous 
remarquâmes  un  chemin  prefque  tout  coupé 
dans  le  roc  ; il  fallut  y monter  par  cinq  ou  fix 
marches , après  lefquelles  le  chemin  étoit  uni  \ 
jufqu’à  un  jet  de  pierre  de-là , oit  nous  trou- 
vâmes d’autres  degrés,  & puis  d’autres  mon- 
tant ainfi  d’étage  en  étage  cinq  diverfes  fois  J 
nous  nous  trouvâmes  alors  au  pied  d’un  grand 
rocher  efcarpé,  au  milieu  duquel  nous  vîmes  > 
une  grande  voàte  très-obfcure,  par  où  Sermo- 
das  nous  dit  qu’il  falloit  paffer  pour  aller  ait 
paradis  dont  il  nous  avoit  parlé,  & que  déjà 
toutes  nos  hardes  y étoient  entrées  fur  des 
traîneaux.  Il  nous  fît  remarquer  en  même  tems , 
tjue  fur  la  main  gauche  du  chemin  par  où  nous 
étions  venus  , il  y avoit  un  fentier  uni  & fans 
degrés , fur  lequel  on  faifoit  gliffer  les  traî- 
neaux, qu’on  tiroit  en  haut  avec  de  groffes 
Cordes  par  le  moyen  de  certaines  roues , que 
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des  hommes  faifoient  tourner.  Quand  nous  fir- 
mes arrivés  à l’entrée  de  la  voûte,  nous  y 
trouvâmes  deux  maifons  bâties  de  chaque  côté, 
d’où  l’on  tira  des  flambeaux  pour  nous  éclairer 
dans  l’obfcurité,  & des  capes  de  toile  tirée, 
doublées  de  toile  de  coton,  pour  nous  couvrir 
& nous  défendre  du  froid  & de  l’humidité. 

Nous  trouvâmes  encore  un  long  traîneau  à 
l’entrée  de  la  voûte , préparé  pour  tirer  les 
femmes  qui  étoient  grofles , & pour  ceux  qui 
ne  pouvoient  marcher , & l’on  nous  dit  qu’il 
y en  avoit  plufieurs  autres,  dans  la  voûte,  pré- 
parés pour  le  même  fujet.  Tout  cela  nous  don- 
noit  de  l’étonnement;  cependant  nous  étions 
tous  affez  réfolüs  de  marcher  par-tout  oii  l’on 
voudroit  nous  mener , & de  céder  à notre 
deltin:  mais  nos  femmes  fe  mirent  à pleurer 
comme  fi  on  les  eût  menées  au  fupplice  : Ser- 
modas  en  fut  fort  furpris.  Je  demandai  quelle 
en  étoit  la  caufe  ; mais  pas  un  de  nos  hommes 
ne  pouvoit  me  la  dire  : ce  qui  m’obligea  d’aller 
moi-même  vers  elles,  & de  leur  demander  quelle 
.étoit  la  caufe  de  leur  douleur.  Alors  elles  fe 
mirent  à lever  les  mains  au^ciel,  à fe  battre 
le  fein , & à me  dire  que  nous  allions  tous 
périr , &qu’après  avoir  échappé  à la  fureur  des 
des  flots,  & à l’horreur  du  défert,  où  nous  étions 
menacés  de  mourir  de  faim  & de  foif,  notre 
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fort  étoit  bien  trifte  d’être  menés  par  des  en-; 
droits  011  nous  jouiffions  d’un  bonheur  appa- 
rent , en  un  lieu  d’où  nous  devions  être  pré-; 
cipités  dans  l’enfer  avant  l’heure  de  notre  mort  ; 
'&  que  tout  le  bien  qu’on  nous  avoit  fait, 
n’étoit  que  pour  nous  mener  plus  facilement 
au  lieu  qu’on  avoit  deftiné  pour  notre  fupplice. 
Sermodas  qui  m’avoit  fuivi  , entendit  leurs 
plaintes , puis  fe  tournant  vers  thoi;  je  vois  bien, 
me  dit-il , en  regardant  nos  femmes , d’un  air 
qui  marquoit , outre  la  pitié  qu’il  avoit  de  leur 
foibleffe,  l’envie  qu’il  avoit  de  rire  de  leur 
erreur  : je  vois  bien  que  les  pleurs  & les  gémif- 
femens  de  ces  pauvres  femmes  procèdent  d’une 
imagination,  dont  il  nous  fera  facile  de  les  dé-] 
fabufer:  je  fuis  fâché  d’avoir  donné  lieu  à cette 
opinion , qui  leur  fait  tant  de  peine , & qui  m’a 
caufé  tant  de  furprife.  Je  vous  ai  dit,  par  une 
efpèce  de  raillerie , que  je  voulois  vous  mener 
en  paradis  par  le  chemin  de  l’enfér  ; & comme 
je  n’ai  pas  voulu  m’expliquer  là-deffus , ni  fatis- 
faire  aux  demandes  que  vous  m’avez  faites , ces 
pauvres  femmes,  fans  doute,  fe  font  imaginé  , 
que  je  parlois  férieufement,  & que  nous  allions 
vous  précipiter  dans  les  enfers , quand  elles  ont 
vu  la  caverne  où  nous  devons  paffer  : mais  pour 
leur  mettre  l’efprit  en  repos,  je  veux  bien  leur 
expliquer  cette  enigme,  & leur  dire  que  cer 
- Hiij 
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.enfer  n’eft  qu’une’ vofite,  que  nous  avons  fàîto 
pour  la  commodité  du  pafîage  à travers  la  mon* 
tagne  , & que  fi  nous  ne  paflions  par- là  , il  nous 
faudroit  faire  un  grand  détour , & monter  juf» 
qu’au  fommet.  C’eft  ce  que  j’ai  nommé  le  che- 
min du  ciel , comme  j’ai  appelle  ce  chemin  fou* 
terrein , le  chemin  d’enfer  ; voilà  en  peu  de 
mots  l’explication  de  l’enigme.  Au  refte,  s’il  y a 
du  danger,  j’y  ferai  expofé  aufli  bien  que  vous, 
& pour  votre  plus  grande  fatisfa&ion,  je  ne 
veux  pas  que  vous  le  couriez  tous  enfemble, 
.mais  feulement  que  vous  envoyiez  avec  moi 
quelques-uns  des  vôtres, qui  pourront  revenir 
quand  ils  auront  pafle , pour  rapporter  à votre 
monde  la  vérité  de  ce  qu’ils  auront  vu.  Ce  dif- 
çours , que  je  répétai  à nos  crieufes , calma  leurs 
craintes  ; nous  fîmes  leurs  exçufes  à Sermodas, 

i 

,1e  priant  de  pardonner  à la  foibleffe  de  leur  fexe, 
& de  ne  pas  nous  imputer  leur  faute  ; que  nous 
avions  reçu  trop  d’affurances  de  la  bonté  de  fes 
fupérieurs , & de  la  fiennç  en  particulier , pour 
pouvoir  jamais  en  douter,  ni  rien  craindre  de 
la  part  de  ceux  à qui  nous  devions  la  vie , & 
tout  ce  que  nous  avions,  Je  leur  pardonne  de 
. tout  mon  cœur,  répondit-il,  mais  je  m’en  tiens 
à çç  que  j’ai  déjà  dit,  & je  ne  veux  pas  qu’il  y 
ait  plus  de  dix  d’entre  vpus  qui  paffçnt  par  cet 
çnfer  imaginaire  j(  qu’ils  n’en  ayent  oui  faire  I3 
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description  à quelques-uns  de  ceux  quienauront 
yu  toutes  les  horreurs  : de  forte  que  fans  plus 
contefter,  je  vous  prie  de  choifir  ceux  que  vous 
voudrez  , pour  les  envoyer  avec  imoi  dans  ces 
lieux  fouterreins.  Comme  je  vis  que  Sermodas 
étoit  réfokt  de  s’en  tenir  à fa  parole , j r*  .ï  avec 
moiVan-de  Nuits, Maurice, Suart.  c„  quelques 
autres  de  mes  officiers  pour  raccompagna  ; de 
forte  qu’après  nous  être  couverts  de  nos  capés , 
nous  fuivîmes  les  flambeaux  qu’on  a vol  allu- 
més pour  nous  éclairer  dans  la  caverne.  Elle 
étoit  taillée  dans  le  roc  en  forme  de  voûte , & 
pouvoit  avoir  environ  cinq  toifes  de  large  par 
le  bas,  & trois  & demie  de  hauteur.  Sur  le  côté 
gauche  il  y en  avoit  la  moitié  qui  alîoit  en  pen- 
chant fans  aucuns  degrés  , & c’eft- là  que  l’on 
fait  gliffer  les  traîneaux  : mais  fur  la  droite  il 
y avoit  divers  étages  unis,  où  Ton  montoit  par 
des  marches  aifées.  Nous  trouvâmes  eh  tout 
vingt  fix  de  ces  étages  ; mais  avant  que  de 
venir  à l’autre  bout , environ  un  mille  loin  de 
la  fortie , Sermodas  nous  dit  que  la  voûte 
étoit  faite  par  la  nature,  & que  l’art  n’y  avoit 
contribué  que  pour  aplanir  lé  chemin  , &t 
pour  agrandir  la  cavprne  aux  endroits  où  elle 
fe  trou*,  oit  trop  étroite.  En  effet , nous  re- 
marquâmes que  la  voûte  n’étoit  pas  fl  unie  de 
ce  côtc-là  que  de  l’autre,  qu’en  divers  endroits 

Hiv 


Digitized  by  Google 


no  Histoire 

elle  s’élargifloit  fort,  & qu’il  y avoit  divers 
glaçons  de  pierre  brillans  comme  du  cryftal,' 
qui  fe  formoient  d’une  efpèce  de  fel  qui  diflile 
de  la  montagne,  qui  fe  pétrifie  en  coulant,  & 
qui  forme  diverfes  figures  aflez  étranges.  Cet 
endroit  étoit  aufîi  plus  froid  & plus  humide , 

& nous  reconnûmes  que  nos  capes  nous  étoient 
fort  utiles  dans  ce  partage.  Nous  trouvâmes  aurti, 
qu’aux  endroits  où  la  caverne  étoit  naturelle, 
elle  n’étoit  pas  fi  droite , & qu’elle  alloit  un 
peu  filus  en  tournant , qu’à  ceux  où  elle  étoit 
. faite  à la  main.  A deux  cents  pas  de  l’ifTue , elle 
s’élargit  beaucoup,  & c’eft  là  que  Sermodas 
nous  fit  voir  divers  grands  pots  de  terre , & 
d’autres  de  métal  & de  verre  pleins  de  diverfes 
drogues,  qui  fervoient  à la  médecine  ,&  que 
l’on  fait  préparer  dans  cet  endroit,  à caufe  du 
froid  & de  l’humidité  du  lieu.  De*là  nous  pour- 
fuivîmes  notre  chemin  , & nous  arrivâmes  enfin 
à l’irtùe  de  la  voûte , qui  n’a  pas  moins  de  trois 
grands  milles  de  long  : nous  entrâmes  en  meme 
tems  dans  une  fort  belle  rue  de  la  première  ville 
de  Sévarambe , qu’on  appelle  Sévaragoündo*  - . 
Elle  eft  fituée  au  milieu  d’une  longue  vallée, 
pleine  de  belles  prairies , & contre  l’endroit 
de  la  montagne  où  la  caverne  aboutit  ; de 
forte  qu’on  entre  dans  la  ville , dès  que  l’on 
fort  de  la  voûte  fouterraine. 
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Le  gouverneur  nommé  Comuftas , qui  nous 
vint  recevoir  à l’entrce  de  Sévarambe , nous 
témoigna  de  la  joie  de  notre  arrivée , & nous 
mena  dans  une  grande  maifon  quarrée , comme 
elles  font  àSporoumbe.  Comuftas  étoit  un  grand 
homme  brun , d’environ  quarante  ans  , & 
fort  bien  fait  de  fa  perfonne.  Il  nous  demanda 
où  étoit  le  refte  de  nos  gens.  Sermodas  lui 
raconta  ce  qui  nous  étoit  arrivé  à l’entrée  de 
la  voûte  , & la  terreur  panique  de  nos  femmes  , 
pour  n’avoir  pas  entendu  le  fens  d’une  raille- 
rie qu’il  avoit  faite,  & que  cela  nous  procu- 
reroit  la  fatisfaélion  de  paffer  le  refte  du  jour 
avec  lui.  Cette  aventure  le  fit  rire,  cependant 
il  nous  dit  qu’il  étoit  bien  aife  que  l’erreur  de 
nos  femmes  lui  eût  procuré  le  plaifir  de  nous 
loger,  qu’il  nous  traiteroit  le  mieux  qu’il  pour- 
roit , & qu’il  alloit  donner  des  ordres  pour  nous 
recevoir,  nous  & nos  gens  ; qu’en  attendant 
il  nous  prioit  de  nous  rafraîchir,  & de  pren- 
dre un  peu  de  repos.  Il  revint  peu  de  tems 
après,  & nous  pria  de  venir  dîner,  ce  que 
nous  fîmes;  après  le  repas  nous  envoyâmes 
Siiart  & de  Haës  à nos  gens  pour  les  conduire  à 
Sévaragoiindo , c’eft  - à - dire , à la  porte  ou  à 
l’entrée  de  Sévarambe.  Car  gundo  , en  leur 
■ langage , fignifie  porte  ou  entrée  ; & c’eft  la  rai 
fon.  pour  laquelle  la  ville  qui  eft  fituée  de  ce 
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côté- là,  s’appelle  de  ce  nom,  & l’autre  qui 
lui  efi  opposée  Sporagoündo,  c’eft-à-dire,  la 
porte  ou  l’entrée  de  Sporoumbe. 

Après  dîner  Comuftas  nous  fit  promener  dans 
un  petit  bocage  au  deflous  de  la  ville , où  paffe 
une  petite  rivière  ou  une  efpèce  de  torrent, 
qui  allant  de  i’oriept  à l’occident , précipite  fes 
eaux  à travers  divers  rochers,  dont  le  bruit 
fait  une  affe*  belle  cafcade.  De  ce  bocage  nous 
vîmes  des  montagnes  fort  hautes  couvertes  de\ 
grands  fapips,  & de  tous  les  côtés  du  vallon 
nous  voyions  aufïi  des  arbres  que  nous  rie  con- 
noi fiions  pas  : comme  nous  étions  dans  la  belle 
faifion  ,ces  arbres  & les  eaux  qui  couloient  dans  le 
vallçn  donnoient  une  verdure  & une  fraîcheur 
très-agréables.  Comuftas  nous  dit , que  fi  nous 
avions  le  tems  de  demeurer  , il  nous  donner 
roit  le  divertiffement  de  la  charte  aux  ours , 
qu’ils  appellent  fomouga,  & dont  il  y a grand 
nombre  dans  ces  bois  ; ainfi  que  d’un  autre 
animal  tout  blanc,  qui  approche  fort  de  la 
nature  de  l’ours,  & qu’ils  appellent  erglanta: 
mais  Sermodas  le  remerciant,  lui  dit,  que  nous 
ne  pouvions  demeurer  que  jufquau  lende- 
main , & qu’il  le  prioit  de  faire  préparer  toutes 
chofes  pour  notre  départ.  He  bien,  dit-il,  fi 
vous  n’av  e7  pas  le  tems  de  demeurer  pour  voir 
la  chafie,  vous  ayez  du  moins  ceiui  de  voir  la 
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pêche,  en  attendant  la  venue  de  vos  gens.  Ser- 
modas  lui  témoigna  qu’il  feroit  bien  aife  qu’il 
nous  donnât  ce  divertiffement,  ÔC  qu’il  feroit 
de  la  partie.  Comuflas  donna  fes  ordres,  &c 
nous  mena  à un  demi-mille  au-deffus  de  la  ville, 
fur  le  lieu  où  la  rivière  fait  la  cafcade  dont  nous 

t 

avons  parlé.  Il  y a plufieurs  rochers  qui  s’oppo- 
fent  à fon  cours , ce  qui  la  fait  enfler , & lui 
fait  faire  une  efpèce  de  lac  où  l’on  peut  aller 
fur  des  bateaux  : nous  y en  trouvâmes  quatre 
ou  cinq  ; nous  étant  mis  fur  un,  avec  le  gouver-* 
neur,  nous  vîmes  la  pêche  d’un  petit  poiflon 
fort  délicat,  qui  reflfemble  à nos  truites  d’Eu* 
l'ope,  mais  il  eft  encore  plus  ferme  & de  meil-* 
leur  goût.  On  le  prend  avec  des  cormorans, 
dont  on  lie  le  cou,  de  peur  qu’ils  n’avalent  le 
poiflon.  On  les  lâche,  & ces  oileaux  prenant 
leur  proie , la  rapportent  dans  le  bateau.  Nous 
en  avions  trois , qui  dans  une  heure  prirent  plus 
de  quinze  livres  de  poiflon.  Après  la  pêche  nous 
retournâmes  à la  ville,  où  nous  trouvâmes  nos 
gens  qui  ctoient  ravis  d’être  paffés  par  l’enfer  à 
fi  bon  marché.  Comuftas  les  fit  loger,  & nous 
pafsâmes  ainfi  paifiblement  la  nuit  à Sévara- 
goiindo.  Nous  nous  difpoflons  û partir  de  bon 
matin,  quand  on  vint  m’avertir  qu’une  de  nos 
femmes  grofles , qui  avoit  eu  beaucoup  de 
frayçur  à la  vue  de  cet  enfer  prétendu,  venoit 
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de  faire  une  faufle  couche,  & qu’elle  étoit  ert 
danger  de  mourir.  J’en  avertis  Sermodas,  qui 
me  dit  que  cela  ne  devoit  pas  arrêter  notre 
voyage,  qu’on  la  laifferoit  avec  quelques-uns 
de  nos  gens  à Sévaragoündo,  où  rien  ne  lui 
manqueroit,  queComuftas  auroitfoin  de  nous 
la  renvoyer  quand  elle  fe  porteroit  bien,  ou 
de  la  faire  enterrer  fi  elle  mouroit. 

Après  cet  ordre,  nous  entrâmes  dans  les  char- 
riots  qu’on'avoit  préparés  pour  notre  voyage,  & 
nous  montâmes  le  long  de  la  rivière  & du  valloh 
jufqu’à  un  bourg,  compofé  de  quatre  quarrés 
feulement,  appellé  Dienefté,  où  nous  prîmes  des 
chevaux  de  relais,  & où  nous  nous  reposâmes 
depuis  onze  heures  jufqu’à  deux.  Ce  bourg  eft  à 
quinze  milles  de  Sévaragoündo  ; fur  la  même 
rivière  & dans  le  même  vallon , il  y en  a un 
autre  qui  aboutit  à l’endroit  où  ce  bourg  eft 
fifué.  Nous  devions  pafler  par  - là  ; fur  les  deux 
heures  nous  remontâmes  en  charriot,  & mar- 
châmes dix  ou  onze  milles  dans  ce  nouveau 
vallon , qui  eft  très-beau  & très-fertile  ; nous  y 
vîmes  une  quantité  prodigieufe  de  troupeaux, 
& nous  arrivâmes  enfin  au  pied  d’une  montagne 
où  finit  le  vallon.  Nous  y trouvâmes  une  petite 
ville , compofée  de  quatre  quarrés , nommée 
Diemeké,où  nous  devions  coucher.  La  mon- 
tagne où  ce  vallon  aboutit , u’eft  pas  fort  haute. 
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& montre  un  rideau  uni  qui  s’élève  en  talus, 
mais  elle  eft  bordée  des  deux  côtés  de  rochers 
efcarpés,  & prefque  inacceflibles.  Nous  n’y 
voyions  point  de  paffage , & nous  ne  pouvions 
comprendre  comment  on  pouvoit  y monter. 
Nous  n’oGons  pas  même  le  demander  à Sermo- 
das,  de  peur  qu’il  ne  prît  notre  curiofité  pour 
un  nouveau  foupçon.  Le  lendemain  matin  Ser- 
modas  me  demanda  ii  nous  n’aurions  point  au- 
tant de  peur  de  monter  au  ciel , qu’on  en  avoit 
témoigné  de  defcendre  aux  enfers  ; ce  qu’il  me 
pria  de  faire  demander  à nos  femmes  : mais 
comme  elles  avoient  reconnu  la  foiblefle  de 
leurs  premières  craintes,  & qu’elles  avoient  été 
exhortées  à nous  fui  vre  par-tout  fans  répugnance 
& fans  alarme,  elles  répondirent  qu’elles  fui- 
vroient  Sermodas  par-tout  où  il  voudroit  les 
mener.  Cette  réponfe  le  fit  fourire , & lui  fit 
dire  que , puifque  nous  étions  dans,  ce  fenti- 
ment,  il  nous  mèneroit  au  haut  de  la  mon- 
tagne par  une  voie , qui  peut-être  nous  fur- 
prendroit  ; mais  qu’il  n’y  avoit  aucun  danger  , 
& qu’il  y monteroit  le  premier.  Après  cela , 
il  nous  fitpaffer  par  une  porte  faite  dans  upe 
longue  muraille,  qui  s’étend  d’un  côté  du  vallon 
jufqu’à  l’autre,  proche  de  la  racine  du  mont. 
Nous  trouvâmes  derrière  cette  muraille  divers 
grands  traîneaux  attachés  à de  gros  cables,  qui 
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defcendoient  du  haut  de  la  montagne,  oh  l*oii 
nous  dit  qu’ils  étoient  attachés.  Ces  traîneaux 
contenoient  vingt  personnes  chacun,  ils  étoient 
bordés  de  planches  raifonnablement  élevées, 
fur-tout  fur  le  derrière , où  l’on  avoit  mis  des 
fiéges  & di  verfes cordes  pour  s’y  tenir.  Sermodas 
me  dit  de  choilir  ceux  que  je  voudrais  me-» 
ner  avec  lui  dans  fon  traîneau  ; ce  que  je  n’eus 
pas  plutôt  fait,  qu’il  y entra,  & nous  invita, 
par  fon  exemple  , à faire  la  même  choie.  Dès  x 
que  nous  y fumes  entrés  , on  couvrit  la  moitié 
du  traîneau  fur  le  derrière , d’une  toile  forte 
fur  laquelle  on  mit  encore  des  cordes , que  Port 
attacha  fur  le  bord  du  traîneau  ; de  forte  que 
nous  étions  hors  de  tout  danger  de  tomber* 
Quand  cela  fut  fait,  on  donna  un  coup  de  fifflet , 

& l’on  tira  une  petite  corde  qui  alloit  vers  le 
haut  ; auffi-tôt  nous  fentîmes  monter  notre  traî- 
neau fort  doucement.  Quand  nous  fumes  vers 
le  milieu  de  la  montagne , nous  vîmes , par  des 
trous  qui  étoient  pratiqués  à côté  du  traîneau  , 
un  autre  traîneau  comme  celui  qui  nous  portoit, 
qui  defcendoit  en  bas,  & qui  par  fon  poids  fai- 
foit  monter  le  nôtre  ; car  il  étoit  attaché  à l’au- 
tre bout  du  cable  , & nous  trouvâmes  que  lé 
cable  glifloit  à l’entour  d’un  elîieu  roulant , qui 
étoit  fortement  attaché  au  haut  de  la  montagne* 
Par  ce  moyen  nous  montâmes  ce  rideau  fans  au- 
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cune  peine, & (ans  être  tirés -ni  par  des  hommes 
ni  par  des  chevaux , mais  feulement  par  un  poids 
plus  grand  que  le  nôtre , qui  en  descendant  nous 
faifoit  monter.  Quand  le  traîneau  qui  nous  por- 
toit  fut  monté , nous  demeurâmes  au  Heu  où  il 
s’arrêta , pour  voir  monter  les  autres,  qui  s’éle- 
vèrent tous  comme  le  premier , fans  aucun 
accident  fâcheux.  Cependant  on  nous  avoit 
apprêté , au  haut  de  la  montagne,  des  charriots 
qui  nous  portèrent  avec  grande  diligence  à 
travers  une  plaine  , longue  d’environ  douze 
milles,  jufqu’à  l’autré  côté  de  là  montagne. 
Cette  plaine  eft  couverte  de  pâturages,  où  l’on 
voit  paître  une  infinité  de  troupeaux,  qui  y font 
pendant  huit  mois  de  l’année,  puis  on  les  fait 
defcendre  dans  les  vallons  des  environs,  parce 
que  les  neiges  rendent  cette  montagne  inhabi- 
table durant  cette  faifon.  Audi  nous  n’y  vîmes 
ni  ville  ni  village,  mais  feulement  quelques 
petits  hameaux , & quelques  maifons , pour  la 
commodité  des  bergers.  On  l’appelle  en  langage 
du  pays  Ombelafpo.  Quand  nousfûmes  de  i’auire 
côté,  nous  y trouvâmes  des  traîneaux , fembla- 
bles  à ceux  que  nous  avions  eus  en  montant  ,& 
nous  nous  en  fervîmes  de  la  même  manière  pour 
defcendre  dans  un  grand  vallon  rond , qu’on 
appelle  en  latin  ConvalUs , où  nous  trouvâmes 
«ne  ville  à dix  quarrés,  nommée  Ombelinde. 
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Nous  y fumes  reçus  fort  honnêtement  par  Se^ 
mudas  y qui  en  étoit  gouverneur,  & nous  y cou-, 
chaînes  ce  foir-là,  y étant  traités  comme  nous 
l’avions  été  par  - tout  ailleurs.  Nous  n’y  remar- 
quâmes rien  d’extraordinaire  » finon  que  les 
hommes  y étoient  mieux  faits, & les  femmes 
plus  blanches  & plus  belles  de  beaucoup  que 
tout  ce  que  nous  avions  vu. 

Semudas  nous  dit  que  nous  trouverions  l’ar- 
mée fur  notre  chemin , qu’elle  étoit  campée  au 
pied  des  montagnes  à l’entrée  de  la  plaine,, 
qu’elle  y avoit  déjà  demeuré  dix  jours,  & 
qu’elle  y feroit  encore  quelque  tems.  Il  nous  dit 
suffi  qu’il  y . étoit  arrivé  quelque  défordre  au 
fujet  d’un  officier,  qu’on  accufoit  d’avoir  né- 
gligé fon  devoir,  & de  s’être  laifle  furprendre 
dans  un  pofte  avantageux  qu’on  lui  avoit  donné 
à garder  ; qu’un  parti  des  ennemis  s’en  étoit 
faifi , & que  cela  faifoit  un  fi  grand  bruit  dans 
l’armée,  qu’il  croyoit  qu’on  puniroitcet  officier 
pour  l’exemple , quoiqu’un  grand  nombre  d’a- 
mis qu’il  avoit  s’employaffent  pour  lui,  & que 
fa  conduite  pafïée  lui  eût  acquis  beaucoup  de 
réputation. 

Le  lendemain  nous  partîmes  de  grand  matin 
d’Ombelinde  , montés  fur  des  chameaux  , qui 
portoient  chacun  fix  perfonnes  dans  de  certains 
panniers,  où  il  y avoit  des  fiég&s  pour  s’affeoir. 

Ces 
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Ces  animaux  nous  portèrent  fort  commodément 
& fort  furement  au  bas  d’une  montagne  par  un 
chemin  oblique,  qui  nous • conduifk  dans  un 
grand  vallon,  oit  nous  trouvâmes  une  rivière, 
aflez  profonde  pour  être  navigable  * quoi- 
qu’elle eût  des  chûtes  fâcheules  &,  trop  de 
rapidité.  Nous  trouvâmes  auprès  de  la  mon- 
tagne une  ville  à fix  quarrés,  nommée  Arkropfe  i 
elle  eft  à fix  milles  d’Ombelinde,  nous  y trou- 
vâmes des  charriots  prêts  pour  nous  porter  à 
la  couchée,  qui  étoit  à treize  milles  de -là.  \ 
Après  nous  être  repofés,  nous  nous  mîmes  dans 
nos  charriots , & pafiant  le  long  de  la  rivière  &L 
delà  vallée,  nous  arrivâmes  enfin  à une  ville 
nommée  Arkropfmde,  oit  nous*  devions  nous 
embarquer  le  lendemain,  pour  faire  par  eau  le 
refte  de  notre  chemin  jufqu'à  Sévarinde.  Cette 
ville  eft  fituée  au  bout  d'un  large  vallon , fur 
le  confluent  de  deux  rivières , 'comme  Spo- 
rounde  ; elle  a des  deux  côtés  plufieurs  hautes 
montagnes,  toutes  ^ouvertes  de  bois;  & au- 
delà  d’une  de  fes  rivières  une  plaine  agréable, 
où  l’on  voit  diverfes  villes  & divers  bâtimens. 

La  rivière  que  nous  avions  vue  la  première 
eft  beaucoup  moindre  que  l’autre  , & fe 
perd  dans  la  dernière , au  confluent  où  la  ville 
eft  fituée. -Elle  coule  d’orient  en  occident,  &C 
l’autre  tout  au  contraire  coule  doucement  de 
Tome  V , I 
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l’occident  à l’orient  ; mais  quand  elles  font 
jointes  , elles  coulent  vers  le  fud-oueft,  & 
forment  un  grand  fleuve  navigable,  nomnlé 
Sévaringo , qui  reçoit  trois  ou  quatre  grandes 
xivières  avant  que  d’arriver  à Sévarinde.  Bra- 
flndas , gouverneur  d’Arkropfinde  , vieillard 
grave  & vénérable,  accompagné  ce  plufieurs 
perfonnes  des  plus  remarquables  de  la  ville,  nous 
vint  recevoir  à la  porte , & nous  mena  dans 
un  grand  quarré  où  nous  devions  loger.  Nous 
croyions  en  partir  le  lendemain  ; mais  deux 
raifons  nous  en  empêchèrent.  La  première  fut 
la  grande  pluie  qu’il  fit  toute  la  nuit  , qui 
fit  tellement  enfler  la  rivière  , qu’il  étoit  im- 
poflïble  de  s’y  hafarder  fans  une  imprudence 
extrême.  La  fécondé , fut  la  curiofité  de  voir 
l’armée,  qui  n’étoit  qu’à  trois  milles  d’Arkrop- 
finde. Nous  fûmes  auffi  bien  aifes  de  voir  la 
ville , qui  eft  très-belle , & prefque  attfli  grande 
que  Sporounde.  Toutes  ces  raifons  obligèrent 
Sermodas  à nous  donner  quelques  jours  de 
repos  à Arkropfinde , où  Brafindas  & fes  offi- 
ciers nous  témoignèrent  qu’ils  feroient  bien 
aifes  de  nous  retenir  quelque  tems. 

Cependant  le  tems  fe  remit  au  beau , & le 
Jendemain  Sermodas  voulut  fe  promener  feul 
avec  moi  dans  le  jardin  du  gouverneur,  qui 
me  parut  très -agréable.  Il  y a plufieurs  belles 
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allées , de  beaux  parterres  couverts  de  fleurs  > 
& divers  baflins  & jets  d’eau  extraordinaires. 
Que  vous  femble  de  ce  pays  , me  dit -il, 
le  trouvez  - vous  agréable  ? Je  lui  répondis  , 
que  j’en  étois  charmé,  qu’on  n’en  pouvolt  voir 
de  plus  beau.  He  bien , dit  -il , je  fuis  bien  aife 
que  vous  le  trouviez  à votre  gré  ; mais  vous 
en  trouverez  de  beaucoup  plus  beaux  d’ici  à 
Sévarinde  ; & vous  en  verrez  encore  de  plus 
agréables,  au-delà  de  cette  grande  ville.  Nous 
avons  fait  un  long  détour  pour  y aller , mais 
nous  ne  pouvions  pas  prendre  l’autre  chemin, 
quoiqu’il  foit  beaucoup  plus  court,  parce  que 
les  charriots  n’y  peuvent  pas  aller,  & qu’il  n’eft 
propre  qu’aux  gens  de  pied  & de  cheval , à 
caufe  du  partage  étroit  de  certaines  montagnes , 
où  les  charriots  ne  fauroient  paffer  ; d’ailleurs  il 
n’eft  pas  fi  agréable  que*celui  que  nous  avons 
pris  , & n’a  pas  la  commodité  des  rivières. 
Celle  que  vous  voyez  vers  l’occident  vient  de 
fort  loin , pourfuivit  - il , elle  eft  douce  & pro- 
fonde , & parte  autour  de  Pile,  où  la  ville  de 
Sévarinde  eft  fituée.  Vous  ne  faites  que  com- 
mencer d’entrer  dans  le  beau  pays  ; fur  le  bord 
du  fleuve  , vous  verrez  de  belles  campagnes 
pleines  de  villes  & de  bâtimens,  au  lieu  des 
montagnes  & des  rochers  que  vous  avez  vus 
depuis  Sévaragoiindo  , & quand  vous  aurez 
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connu  les  merveilles  de  Sé varinde , vous  avoue- 
rez que  je  vous  ai  mené  dans  un  paradis  ter- 
reftre  au  travers  de  J’enfer , dont  vos  femmes 
avoient  tant  de  peur.  Quand  je  vis  que  Sermo- 
das  éfoit  de  fi  bonne  humeur , je  me  hafardai 
de  lui  faire  plufieurs  queilions  fur  diverfes 
chofes  que  j’avois  vues,&  que  je  n’entendois 
pas  bien  encore.  La  première  fut,  pourquoi  les 
noms  de  prefque  tous  ceux  que  nous  avions 
connus  étoient  terminés  en  as.  11  me  répondit  , 
que  cette  terminaison  étoit  une  marque  de  di- 
gnité, & ne  fe  donnoit  qu’aux  perfonnes  qui 
avoient  des  charges  honorables  ; qu’il  y avoit 
encore  une  autre  marque  de  dignité , qui  ne  fe 
donnoit  qu’au  feul  vice-roi  du  foleil , & que 
c’étoit  le  commencement  du  nom  de  Sévarias 
leur  légiflateur,  comme  je  le  pouvois  remarquer 
au  nom  du  vice-roi*  d’alors , qu’on  nommoit 
Sévarminas.  Il  me  dit  encore  qu’on  donnoit  aufîi 
le  commencement  de  ce  nom  à des  lieux  confi- 
derables,  comme  à tout  le  pays  par-delà  les 
monts,  qu’on  appelloit  Sévarambe  , & à la 
ville  capitale,  qu’on  nommoit  Sévarinde  ; que 
tout  cela  fe  faifoit  en  l’honneur  du  grand  Séva- 
rias , avant  lequel  ce  pays  s’appelloit  Sîrouka- 
rambé,  &c  les  habitans  Stroukarambes.  Quand 
vous  aurez  appris  notre  langue,  ajouta- t-iJ, 
Vous  connoitrez  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis 
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par  la  leflure  de  l’hiftoire  de  Sévarias  & de  fes 
fucceffeurs,  que  vous  trouverez  fans  doute  très- 
belle  t & pleine  de  beaux  exemples.  Je  le  priai 
de  me  dire  encore  comment  onavoit  pu  percer 
la  montagne  auprès,  de  Sévaragoiindo , & com- 
bien cet  ouvrage  avoit  coûté.  Il  me  répondit, 
qu'il  n’avoit  coûté  que  la  peine  de  le  faire,  &C 
quei  leurs  ancêtres  y avaient  travaillé  dix  ans 
avec  quatre  mille  Ouvriers , qui  fe  relevoient  les 
lins  les  autres,  & qui  ne  quittoient  leur  travail 
ni  nuit  ni  jour,  hormis  aux  fêtes  foîerrtnelles  ; 
que  la  grande  utilité  que  le,  public  devoit  en 
recevoir,  en  évitant  le  grand  détour  qu’il  falloit 
faire  pour  aller  à Spofounde,  avoit  été  le  prin- 
cipal motif  qui  les  avoit  portés  à l'entrepren- 
dre ;&  que  d’ailleursk  nature  même  y avoit 
contribué  par  une  longue  caverne,  qu’ils  trou^ 
yèrent  toute  faite  fous  la  montagne.  Ce  travail, 
pourfuivit-il , étoit  difficile  ; mais  rien  dont  les 
hommes  puiffent  venir  à bout , n’eft  impoffible 
à notre  nation  ; où  les  particuliers  n’ont  rien  à 
eux,  & où  le  public  pofsède  toutes  chofes  , 8c 
en  difpofe,  on  vient  à bout  de  toutes  les  grandes 
entreprifes , fans  or  & fans  argent.  Vous  verrez 
des  ouvrages  encore  plus  grands  que  tout  ce 
que  vous  avez  vu,  & je  crois  que  vous  n’en 
ferez  pas  moins  furpris  : mais  quand  vous  ferez 
iaftruit  de  notre  gouvernement , ce  qui  n’eft 
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pas  difficile , votre  étonnement  ceffera , & vous  1Êf 

admirerez  feulement  les  hautes  vertus , & le 
bonheur  incomparable  du  grand  Sévariàs  , qui 
en  eft  l’auteur , & qui  eft , après  Dieu , la  caufe 
de  notre  félicité.  Il  me  dit  encore  plulîeurs 
particularités  touchant  les  loix,  les  mœurs  & 
les  coutumes  des  Sévarambes , dont  je  parlerai 
dans  la  fuite  de  cette  hiftoire.  Je  le  remerciai  de 
la  bonté  qu’il  avoit  de  me  dire  ces  chofes;& 
je  le  priai  de  m’en  dire  une  qui  me  furprenoit , 

& que  je  ne  pouvois  comprendre  , c’étoit  de 
favoir  où  il  avoit  appris  à parler  hollandois, 

& comment  leurs  coutumes  étoient  fi  peu  diffé- 
rentes de  celles  des  peuples  de  l’Europe.  Vous 
me  demandâtes  la  même  chofe  dans  Sporoumbe, 
répondit  Sermodas , & comme  je  ne  vous  con- 
noiffois  pas  encore  affez,  & que  d’ailleurs  j’avois 
alors  des  raifons  de  vous  taire  ce  que  vous 
vouliez  favoir  de  moi , je  ne  voulus  pas  vous 
expliquer  une  chofe  que  préfentement  je  ferai 
bien  aife  de  vous  apprendre.  Sachez  donc  que 
j’ai  voyagé  dans  votre  continent,  & qu’après 
avoir  demeuré  quelques  années  en  Perfe,  je 
paffai  dans  les  Indes  en  habit  & fous  le  nom 
d’un  perfan.  Je  vis  la  cour  du  grand-mogol , de- 
là j’allai  à Batavia,  & dans  les  autres  colonies 
hollandoifes,  où  je  fis  un  affez  longféjour,  pour 
•en  apprendre  la  langue.  Je  favois  déjà  parler 
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bon  perfan,  avant  même  de  partir  de  Séva- 
rinde,  oîi  cette  langue  eft  publiquement  en- 
feignée.  J’avois  avec  moi  deux  compagnons 
qui  font  encore  en  vie,  qui  feront  bien  aifes  de 
s’entretenir  avec  vous,  & avec  vos  gens,  & 
qui  fans  doute  vous  rendront  tous  . les  bons 
offices  qu’ils  feront  capables  de  vous  rendre  , 
quand  nous  ferons  arrivés  à la  grande  ville , où 
ils  demeurent  auffi  bien  que  moi  ; car  je  ne 
demeure  point  à Sporounde,  comme  vous  l’au- 
riez pu  croire , mais  j’y  vais  fort  Jouvent  : & 
comme  je  m’y  trouvai  lorfque  Carchida  & 
Benofcar  y menèrent  Maurice  & fes  com- 
pagnons , Albicormas  me  choifit  pour  vous 
aller  quérir  à votre  camp  , & m’a  depuis  or- 
donné de  vous  conduire  à Sévarinde.  Pour  la 
reffemblance  des  mœurs  & des  coutumes  que 
vous  avez  remarquées  entre  nous  & les  peuples 
de  votre  continent , comme  auffi  des  langues 
étrangères  que  nous  parlons  ici,  vous  ne  vous  m 
en  étonnerez  plus,  quand  je  vous  aurai  dit, 
que  Sévarias  notre  premier  légiflateur  , qui 
étoit  un  grand  feigneur  , perfan  de  naiflance  & 
d’origine , a voit  voyagé  dans  plufieurs  endroits 
de  l’Afie  & de  l’Europe  ; que  dès  fa  plus  tendre 
jeunefle,  il  avoit  appris  les  lettres  grecques, 
& prefque  toutes  les  fciences,  fous  un  précep- 
teur vénitien , nommé  Giovanni,  qqj  l’accom- 
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pagna  en  ce  pays , & qui  à laifle  des  enfans 
parmi  nous,  dont  le  nombre  s’eft  fort  accru 
depuis  fa  mort  ; que  ce  Giovanni  fut  le  com- 
pagnon inféparable  de  Sévarias  dans  tous  fes 
Voyages,  & fon  confeiller  fidèle  dans  toutes 
fes  entrepriles , & fur  - tout  dans  l’étâbliffement 
des  loix  & des  mœurs  qu’ils  eftimèrent  les 
meilleures,  Pour  cet  effet  ils  tirèrent,  tant  des 
livres  anciens  que  nouveaux , des  obfervà- 
tions  qu’ils  avoient  faites  dans  leurs  voyages, 
& des  lumières  qu’ils  avoient  naturellement, 
les  loix  &les  règles  de  bien  vivre , qu’ils  éta- 
blirent parmi  nous  : mais  parce  que  l’homme 
du  monde  le  plus  fage  & le  plus  éclairé  ne 
fauroit  pénétrer  fort  avaht  dans  l’avenir, 
qu’aucun  n’eft  capable  de  pourvoir  lui  feul  à 
toutes  çhofes  ; le  grand  Sévarias  reconnoiffant 
cette  vérité , fit  une  loi,  par  laquelle  il  autori- 
foit  fes  fucceffeurs , & même  les  exhortoit  à 
m faire  après  fa  mort  telles  ordonnances  & tels 
réglemens  qu’ils  jugeroient  nécefîaires  , & qui 
pourroient  contribuer  au  bien  & à la  gloire 
de  la  nation.  Entre  autres  chofes , il  leur  re- 
commanda l’innocence  des  moeurs , & leur 
ordonna  de  n’avoir  point  de  commerce  avec 
les  nations  de  l’autre  continent , de  peur  que 
leurs  vices  ne  corrompiffent  aufîi  les  Séva- 
rambes,  Cependant , comme  parmi  les  hommes 
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vicieux  on  voit  fouvent  briller  de  grandes 
vertus , foit  da#  la  politique,  foit  dans  les 
fciences  ou  dans  les  arts  ; Sévarias  trouva 
qu’il  n’étoit  pas  avantageux , fuyant  leurs 
vices , de  méprifer  leurs  vertus  , & de  négli- 
ger les  bons  exemples  & les  belles  inventions 
qu’on  peut  tirer  des  Chinois  , & des  autres 
peuples  de  votre  continent.  C’eft  pourquoi  il 
ordonna  qu’on  enfeigneroit  publiquement  la 
langue  perfane,  qu’on  envoyeroit  de  teras- 
en-tems  en  Perfe  des  gens  qui  la  fuffent  déjà 
bien  parler , & que  de-là  ils  pourroient  voya- 
ger dans  les  autres  pays  pour  y remarquer 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  confidérable , afin  que 
de  toutes  ces  remarques  on  pût  tirer  ce  qu’il 
y auroit  de  bon  & de  propre  à l’ufage  de 
notre  nation.  Cela  s’eft  toujours  obfervé  de- 
puis le  premier  établiffement , & s’obferve 
encore;  de  forte  que  par  le  moyen  des.per- 
fonnes  que  nous  envoyons  en  Afie  & en  Eu- 
rope, fous  le  nom  & fous  l’habit  de  perfans, 
nous  apprenons  de  tems-en-tems  tout  ce  qui 
fe  paffe  daps  les  plus  illuftres  nations  de  votre 
continent  ,nous  en  favons  les  langues , & nous 
en  tirons  toutes  les  lumières  dans  les  fciences, 
les  arts  & les  mœurs , que  nous  jugeons  pou* 
voir  contribuer  à la  félicité  de  notre  état. 
Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  j’ai  cru  devoir 
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Âtiffitôt  que  Branndas  eut  achevé  de  parler, 
j’envoyai  Maurice  pour  avertir  tous  mes  offi- 
ciers, qui  ne  tardèrent  pas  à venir  , & qui  fu- 
rent menés  dans  une  autre  chambre  , pour  dé- 
jeûner. Nousdefcendîmesenfuite  dans  la  cour,oü 
nous  trouvâmes  un  charriot  tiré  par  ftx  grands 
chevaux  noirs,  plufieurs  chevaux  de  felle,  & 
autant  de  bandelis.  Le  bandelis  eft  un  animal 
plus  grand  & plus  fort  qu’un  cerf,  mais  le  corps 
n’en  eft  guères  différent , & fa  tête  eft  prefque 
femblable  à celle  d’une  chèvre;  il  a de  petites 
cornes  blanches  & tranfparentes  , & une  groffe 
Touffe  de  crin  noir,  court  & frifé  entre  les 
deux  cornes  ; il  n’a  point  de  crin  au  cou , & 
n'a  qu’une  petite  quede  courte  & touffue  ; fon 
poil  qui  eft  fort  raz , reluit  comme  celui  des 
chevaux  bien  panfés,  & l’on  en  voit  de  di- 
verfes  couleurs.  Il  fe  nourrit  d’herbes , de  foin 
de  feuilles  d’arbres , de  grain , & de  diverfes 
racines  qu’on  lui  donne  : il  a le  pied  comme  un 
mulet , & on  le  ferre  comme  nous  ferrons  les 
chevaux , qui  lui  cèdent  beaucoup  en  viteffe  & 
en  agilité.  On  lut  fait  porter  la  felle  & une  ef- 
pèce  de  bride  légère , fans  mords  ; mais , au  lieu 
de  cela,  on  lui  met  un  fer  dentelé  fur  le  nez, 
qui  le  bleffe  quand  on  tire  les  rênes  , & qui  le 
fait  arrêter  d’abord  ; car  c’eft  un  animal  fort  ✓ 
doux  & fort  traitable. 
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Brafindas  nous  fit  entrer,  Sermodas  ,Van-de- 
Nuits  & moi  darfs  Ton  charriot  ; fes  gens  & les 
miens  montèrent  fur  des  chevaux  ou  des  ban- 
délis  , &c  de  cette  forte  nous  allâmes  tous  en- 
femble  vers  le  camp,  fuivant  le  cours  du  fleuve 
& des  montagnes  qui  s’abaiffoient  peu-à-peu  vers 
la  plaine , au  pied  defquelles  nous  trouvâmes 
l'armée,  campée  au  bord  d’un  ruiffeau , qui  def- 
çendant  de  ces  montagnes,  entouroit  le  camp  4 
puis  s’alloit  rendre  dans  le  fleuve.  (Dn  comrnen- 
çoit  à mettre  les  foldats  en  bataille  quand  nous 
y arrivâmes,  & dans  moins  d’une  heure,  toute 
l’armée  fût  fous  les  armes , avec  une  prompti- 
tude admirable.  Elle  étoit  toute  fur  une  ligne  , 
& pouVoit  être  environ1  de  douze  mille  per- 
fpiïnes;  je  n’ofe  pas  dire  d’hommes , parce  que 
leÿ  femmes  en  faifoient  plus  d’un  tiers;  mais 
q’éfcbit  des  femmes  guerrières , qu’on  voyoit 
foÛS  les  armes , & qui  firent  l’exercice  avec  au- 
tant d’adreffe  & de  bonne  grâce  qu’aucun  des 
hoftimes , de  même  avec  plus  d’exaftitude.  Il  y 
eif  aVoif  à pied  & à cheval  ; le  tiers  de  l’armée 
étoit  de  cavalerie,  compofée  de  femmes  pour 
la  plupart  ; toute  cette  armée  étoit  divifée  en 
trois  fortes  de  gens , qui  faifoient  bande  à part ,, 
& qui  avoient  trois  camps  féparés  chacun, 
par  uhe  paliffade.  Les  hommes  mariés  occu- 
poient  avec  leurs  femmes  le  camp  du  milieu  i 
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les  filles  celui  de  la  droite  , & les  garçons  la 
gauche  ; le  même  ordre  étoit  obfervé  dans  la 
ligne , lorfqu’ils  étoient  fous  les  armes.  J’ai  déjà 
dit  que  fuivant  les  loix  des  Sévarambes  ,•  toutes 
les  filles  font  obligées  de  fe  marier  dès  qu’elles 
ont  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans  , & les  garçons 
celui  de  vingt-un.  L’on  peut  juger  facilement 
par-là,  que  l’aîle  gauche  de  l’armée  étoit  com- 
pofée  de  gens  qui  étoient  tous  à la  première 
fleur  de  leur  âge  & de  leur  beauté.  Aufli  je  ne 
penfe  pas  qu’on  puiffe  rien  voir  de  plus  char- 
mant que  cette  aimable  jeuneffe , qui  outre  la 
beauté  naturelle  de  cette  nation  , a voit  une 
adreflë  & une  grâce  extraordinaires  au  manie- 
ment des  armes,  à quoi  elle  eft  exercée  depuis 
l’âge  de  fept  ans.  Les  filles  cavalières  étoient 
toutes  montées  fur  des  bandelis , & armées 
de  piftolets  & d’épées  feulement.  Eiles  por- 
toient  un  cafque  ombragé  de  plumes,  avec 
une  aigrette  fur  le  milieu;  ce  qui  leur  rendoit 
la  mine  Hère , & donnoit  un  nouvel  éclat  à leur 
beauté.  Elles  avoient  des  cuiraffes  légères  de 
ferblanc,  ou  de  cuivre  blanchi,  & depuis  la  cein- 
ture jufqu’un  peu  au  - deflus  clu  genou,  elles  "" 
étoient  couvertes  d’une  efpèce  de  robe  fendue 
fur  le  derrière  & fur  le  devant,  qui  couvroit 
leur  caleçon,  & laifloit  voir  leur  jambe  dans 
une  botte  courte  qui  ne  leur  venoit  que  jufqu’au 
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genou.  Celles  qui  étoient  à pied  fe  fervoient  de 
la  pique  ou  de  l’arc;  elles  étoient  plus  fortes, 
plus  robuftes , & même  moins  jeunes  que  celles 
qui  étoient  à cheval.  Les  piquières  étoient  vê- 
tues comme  lescavalières,  hormis  qu’elles  n’a- 
voient  point  de  bottes , & qu’au  lieu  de  deux 
piftolets , elles  n’en  avoit  qu’un , qu’elles  por- 
toient  pendu  à la  ceinture  au-deffus  de  l’épée. 
Les  archères  n’avoient  ni  cafquenicuiraffe;mais 
au  lieu  de  cela,  des  bonnets  verts,  comme  tout 
le  relie  de  leurs  habits , qui  étoient  une  efpèce 
de  limarre  , qu’elles  retrouffoient , & qu’elle9 
lioient  avec  une  ceinture , laiffant  voir  leur  ca-  • 
leçon  & leur  chaulTure , qui  étoient  de  la  même 
couleur.  Elles  avoient  pour  armes  leur  arc  & 
leur  carquois  plein  de  flèches , leur  épée  au 
côté , & un  pillolet  de  ceinture  comme  les  pi- 
quières, Il  n’y  avoit  que  deux  régimens  de  ces 
Elles  à pied,  & autant  de  celles  qui  étoient  à 
cheval. 

Les  jeunes  hommes  étoient  tous  montés  fur 
de  grands  chevaux,  ils  portoient  des  cafques  & 
des  cuiraffes  de  fer  comme  les  nôtres  en  Eu»» 
rope , & étoiênt  armés  de  moufquetons  , de 
piftolets  & de  fabres,  comme  notre  cavale- 
rie; leurs  bottes  étoient  de  même  fans  aucune 
différence.  Il  y en  avoit  un  efcadron  armé  de 
lances  6c  de  rondaches  ; ceux-là  étoient  em- 
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ployés  à rompre  la  cavalerie  ou  l’infantetie  des 
ennemis , fe  couvrant  de  leurs  rondaches , & 
rompant  les  rangs  par  l’impétuofité  de  leur 
courfe.  Ils  étoient  montés  fur  les  plus  foi  ts  che- 
vaux; chacun  d’eux  portait  un  fantaffin derrière 
lui , armé  feulement  d’une  épée  & d’un  piftoler, 
& qui  pouvoit  fauter  fur  la  croupe  de  fon  ca- 
valier, ou  en  defcendre  avec  beaucoup  de  faci- 
lité quand  il  étoit  nécefïaire.  Leur  infanterie 
confiftoit  en  piquiers , hallebardiers  & mouf- 
quetaires  ; il  y avoit  auffi  des  archers  armés 
comme  les  femmes , fans  prefque  aucune  diffé- 
rence. Les  gens  mariés  étoient  aufli  diftingués 
en  infanterie  & cavalerie , & armés  de  même 
que  les  autres;  l’on  pouvoit  en  connoître  la 
différence  à leur  âge , & à la  couleur  de  leurs 
habits  , ils  étoient  tous  montés  fur  des  che- 
vaux , & les  femmes  fur  des  bandelis  ; chacun 
avoit  fa  femme  à fon  côté;  il  en  étoit  de  même 
de  l’infanterie. 

On  voyoit  dans  chaque  régiment  des  dra- 
peaux & des  étendards  fembîables  aux  nôtres; 
les  tambours,  les  trompettes,  les  timballes  , les 
cornets,  les  fifres  & les  haut*bois  y faifoidkt 
des  concerts  guerriers,  capables  de  donner  du 
courage  aux  moins  réfolus.  Dès  que  l’armée  fut 
rangée  en  bataille , Saibrontas  qui  en  étoit  le 
général,  accompagné  de  plufieurs  de  fes  offi- 
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ciers,  vint  trouver  Brafindas , & lui  fit  fon  Cotti* 
pliment;  puis  il  vint  en  faire  autant  à Sermodas, 
& s’étant  entretenu  quelque  tems  avec  lui,  ils 
vinrent  tous  deux  vers  nous  : ce  général,  après 
avoit  falué  toute  notre  compagnie  , par  une 
petite  inclination  du  corps  , s’avança  vers  moi', 
comme  pour  me  parler.  Sermodas  me  fit  figne 
d’aller  au-devant  de  lui  ; ce  que  je  fis  , & je  le 
' faluai , me  baiffant  jufqu’au  pommeau  de  la  telle 
démon  cheval;  car  nous  étions  tous  fortis  du 
charriot,  & nous  avions  pris  des  chevaux.  Il  me 
dit  d’abord  en  efpagnol , qu’il  avoit  appris  que 
j’étois  le  chef  des  étrangers  qui  avoient  fait 
naufrage  fur  les  côtes  de  Sporoumbe  ; qu’il 
avoit  oui  parler  de  nous  , & de  moi  en  particu- 
lier ; qu’il  favoit  que  j’étois  homme  de  guerre , 
& que  tant  à caufe  de  cela , que  pour  les  louanges 
que  me  donnoit  Sermodas,  il  avoit  déjà  conçu 
beaucoup  d’eftime  pour  moi  ; qu’il  feroit  bien 
aife  que  je  viffe  l’ordre  de  leur  armée , pour  lui 
en  dire  mon  fentiment;  & que,  pour  cet  effet, 
il  me  prioit  de  marcher  près  de  lui  fur  fa  main 
gauche.  En  même  tems  il  pria  Brafindas  & Ser- 
ifcdas  de  fe  ranger  à fa  droite,  & de  cette  ma- 
nière il  nous  mena  d’un  bout  de  la  ligne  à 
l’autre , où  il  nous  fit  voir  tout  ce  dont  j’ai  déjà 
parlé.  Il  me  dit  de  plus , qu’il  avoit  voyagé 
fept  ou  huit  ans  dans  notre  comment,  & vu 
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diverfes  armées  en  Europe  ik  en  Afie , &que  la 
plupart  de  leur  difcipilihe  venoit  de  ce  pays-là» 

Toutes  ces  troupes  faluèrent  leur  général  > 
lorfqu’il  revenoitd’un  bout  de  la  ligne  à l’autre; 
& quand  nous  fûmes  vis-à-vis  du  corps  de  ba- 
taille, on  fit  ouvrir  tout  d’un  coup  Un  bataillon 
pour  faire  place  à dix  pièces  d’artillerie  qu’on  tira 
pour  le  faltter  ; la  moufquetetie  en  fit  autant  à fou 
tour  t après  quoi  jâ  moitié  des  troupes  fe  fépara 
. de  l’autre,  & fit  une  fécondé  ligne  oppofée  à la 
première  , comme  fi  c’eût  été  deux  armées  enne- 
mies» Alors  on  commença  l’exercice  , & l’on 
dônna  Une  bataille  feinte  > avec  beaucoup  d’â- 
dreffe,  d’ardeur  & d’exaôitude.  Les  armes  à 
feu  tirèrent  avec  de  la  poudre  feulement  ; les 
piques,  les  hallebardes  & les  lanCes^ie  firent 
que  fe  choquer  un  peu;  & les  archers  & ar- 
chères décochèrent  leurs  flèches  en  l’air. 

Je  m’informai  de  Salbrontas  pourquoi  ils  fe 
fervoient  de  flèches  & de  lances , dont  nous 
avions  abandonné  l'ufage  en  Europe , comme 
d’une  chofe  de  peu  d’utilité.  Vous  en  avez  , me 
dit-il,  abandonné  l’ufage  par  caprice,  plutôt  que 
par  raifon  ; Car  fi  vous  en  aviez  bien  confidéré 
l’ufage,  vous  en  auriez  retenu, finon  le  tout, 
au  moins  une  partie , comme  nous  avons  fait 
ici.  Nous  nous  fervons  de  flèches  pour  mettre 
la  cavalerie  én  défordre  dès  le  commence» 
Tome  K K 
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ment  du  combat , & de  lances  pour  achever  de 
la  rompre , quand  nos  archers  y ont  mis  la  con- 
fufion.  Pour  deux  coups  de  moufquet  qu’on 
tire, on  décoche  dix  flèches  , & ces  armes  qui 
ne  tuent  pas  les  chevaux , les  bleflent  & les 
irritent  fl  fort,  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  les 
tenir  dans  les  rangs.  Il  n’en  faut  que  peu  de 
blefles  pour  mettre  tout  un  efcadron  en  dé- 
fordre , & c’eft  alors  que  nos  lances  font  mi-v 
racle , en  rompant  tout-à-fàit  ceux  qui  ne  font 
en  défordre  qu’à  demi.  Il  me  dit  encore  plu- 
fleurs  chofes  là-deflus , qui  me  firent  admirer 
fon  raifonnement.  Dès  que  l’exercice  fut  fini , 
l’on  fit  venir  au  milieu  des  deux  rangs  trois 
jeunes  hommes  r qu’on  a voit  furpris  dans  le 
camp  de^pfilles,où  ils  alloient  voir  leurs  maî- 
treffes  pendant  la  nuit,  & qui  avoient  déjà 
franchi  les  barrières  quand  on  les  prit.  Ils  ne 
voulurent  jamais  nommer  les  filles  qu’ils  alloient 
voir , quoiqu’on  fît  l’impoflible  pour  le  leur 
faire  confefler , & voulurent  fouffrir  feuls  les 
châtimens  que  la  difcipline  ordonne  contre  les 
fautes  de  cette  nature,  fans  y mêler  leurs  maî-  1 
treffes , qui  auroient  fouffert  la  même  peine,  fl. 
l’onjeût  pu  les  découvrir.  Ils  étoient  tous  trois 
défarmés  , nuds  pieds , & nue  tête  .,  & payèrent 
à travers  deux  lignes  en  cette  pofture.  Toutes 
les  jeunes  filles,  tant  de  cavalerie,  que  d’ia- 
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fanterie , fe  féparant  du  relie  de  l’armée  * firent 
une  longue  haie,  tenant  chacune  une  longue 
, houffine  à la  main,  & les  criminels  furent  obligés 

de  paflér  au  milieu  de  cette  haie,  oh  ils  reçurent 
un  coup  de  chacune  des  filles;  car  il  ne  leur-  étp^ 
pas  permis  de  donner  plus  d’un  coup  chacune 
c ’étoit  bien  affez,  pour  faire  beaucoup  de  mal  ^ 
ces  pauvres  amans , fi  elles  euffent  toutes  frappé 
bien  fort  : mais  la  plupart  le  faifoient  fi  douces 
ment,  qu’on  voyoit  bien  qu’elles  n’étoient  pai 
fi  en  colère , qu’elles  avoient  fait  femblant  d£ 
de  l’être  au  commencement*  Les  officiers  qu’oti 
avoit  accufés  d’avoir  manqué  à leur  devoir , ne 
furent  pas  châtiés,  parce  que  l’accufation  n’d- 
toit  pas  bien  vérifiée,  & que  d’ailleurs  ils  Cri 
avoient  appellé  à Sévarminas*  ' . . 

Après  cette  exécution  ^Salbrontas  nous meft|i 
dans  le  camp  , nous  fit  voirfa  tente  , qui  étoif 
-belle  & grande,*  nous  montra  toutes  les  autres  * 
& puis  nous  donna  à dîner  dans  un  pavillon 
tendu  près  de  fa  tente.  Nous  demeurâmes  au 
camp  jufqu’au  foir*  occupés  à confidérer  le 
bon  ordre  qu’on  y obfervoit,  & fur-tout  la  gen- 
tilleffe  & la  beauté  des  Sé  vannais  & Sévarin* 
doifes,  dont  prefque  toute  l’armée  étoit  com- 
çofée.  Sur  le  foir  nous  prîmes  congé  de  Sal? 
brontas,  qui  me  dit  qu’il  me  verroif  plus  à loifît' 
à SéyarindÆ  î nous  nous  tn  retoùf nâirtes  à k 
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ville,  oh  nous  arrivâmes  un  peu  avant  la  nuit, 

& où  nous  eûmes  encore  le  teins  de  voir  quel- 
ques reftes  des  réjouiffances  publiques  : car  il  y ■ 
àvoit  une  fête  folemnelle  cè  jour-là , à caufe 
que  la  lune  étoit  pleine , & que  par-tout  l’empire 
des  Sévaratnbes  il  eft  fête  le  jour  de  pleine 
lune , & lorfqu’elle  eft  nouvelle.  On  paffe 
ces  jours-là  én  réjouiffances;  les  uns  s’exercent 
à la  danfe,  à la  lutte , à la  courfe , à l’efcrime , 

& à l’exercice  des  armes;  d’autres  s’occupent  à 
divers  jeux  d’efprit , oh  ils  font  paroître  leur 
éloquence  , & les  connoiffances  qu’ils  ont  dans 
les  arts  libéraux.  Il  y a dans  Arkropfinde  un  am- 
phithéâtre femblable  à celui  de  Sporounde,quoi* 
qu’il  nè  foit  pas  fl  grand;  non  plus  que  la  ville, 
qui  n’a  que  quarante-huit  quarrés  en  tout  ; mais 
%JIe  eft  habitée  par  des  gens  beaucoup  mieux 
laits  que  ceux  de  Sporounde. 

Cependant  les  eaux  des  torrens  s’étoient 
jîrefque  tout-à-fait  écoulées , & le  fleuve  n’é- 
tant plus  fl  débordé  qu’auparavant , nous  réfo- 
lûmes  de  partir  le  jour  d’après.  Brafindas  fa- 
chant  notre  deflrin , fit  apprêter  les  bateaux  né* 
Ceflaires  pour  nous  porter  à Sévarinde.  Nous 
parûmes  de  bon  matin , & nous  defcendîmes  fur 
la  rivière  à travers  un  beau  pays,  prefque  tout 
hm oh  nous  remarquâmes  de  belles  villes, des 
bourgs,  6c  des  ^ukrrésbâtis  en  plttfieurs  endroits 
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du  pays,  qui  ell  aufli  embelli  de  plufieurs  prai- 
ries , champs , bois  & rivières  , dont  nous  ne 
faurions  faire  ici  la  defcription.  Il  fuffira  de  dire 
que  je  n’ai  jamais  vu  de  pays  fi  bien  cultivé,  fi 
fertile  & fi  agréable  que  celui-là.  Sur  le  foir  nous 
arri  vâmes  à une  petite  viHe  de  huit  quarrés,  nom- 
mée Maninde  ; nous  nous  y repolîmes  cette  nuit^ 
& le  lendemain  nous  remontâmes  dans  nos  ba- 
teaux & pourfuivîmes  notre  voyage.  Nousp allâ- 
mes près  de  plufieurs  belles  villes  que  nous  dé- 
couvrions dans  lepqys,  en  nous  tenant  debout  fur 
letillac  de  nos  bateaux,  d’où  l’un  de  nos  hommes, 
qui  étoit  trop  attentif  à regarder,  fe  laifla  tomber 
malheureufement  dans  la  rivière , & s’y  noya 
avant  qu’on  pût  lui  donner  aucun  fecours.  Sur 
les  quatre  heures  du  foir , nous  arrivâmes  à la 
pointe  d’une  île  formée  au  milieu  du  fleuve  , 
par  fa  féparation  en  deux  branches  qui  envi- 
ronnent cette  île  de  tous  côtés  : elle  ell  bordée 
de  murailles  hautes  & épailîes , & a près  de 
trente  milles  de  tour.  Sa  figure  ell  prefque 
ovale,  & fa  longueur  ell  depuis  la  pointe,  qui 
fépare  le  fleuve , jufqu’à  celle  où  les  deux  bran- 
ches fe  réunifient.  Nous  paffâmes  vers  l’orient 
de  l’île , & environ  les  fix  heures  du  foir  nous 
arrivâmes  à la  grande  ville , où  nous  trouvâmes 
iine  foule  prodigieufe  de  peuple  , qui  étoit  forti 
pour  nous  voir  defcendre  de  nos  bateaux.  Nous 
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pûmes  pied  à terre  fur  un  trè.s-beau  quai , &f 
de  là  nous  fumes  menés  à travers  quelques  i 
rues  encore  plus  belles,  à un  quarré  <|u’pn  avoit 
jlefïifté  pour  nous.  Nous  y fumes  vifités  de  la 
part  de  Sévarminas,  par  quelques-uns  de  fes 
officiers,  qui  nous  firent  beaucoup  de  careffes, 

& qui  nous  dirent  que  dans  quelques  jours  oq 
nous  préfenteroit  à lui. 

Pendant  que  nous  attendions  le  jour  auquel 
flous  devions  comparoître  devant  Sévarminas  ? 
qui  fut  le  neuvième  après  fiotre  arrivée  à Sér 
varinde , Sermodas  fe  tint  le  plus  fouvent  avec 
nous  dans  le  quarré  qu’on  nous  avoit  donné, 
C’étoit  un  bâtiment  nouvellement  conflruit  ^ 

* ^ . **  • ’ j 

habité  feulement  par  quelques  efclaves  , 
quand  nous  y fûmes  logés , & ces  mêmes 
efclaves  y avoient  été  mis  quelques  jours 
avant  notre  arrivée , feulement  pour  nous  y 
fervir;  nous  y étions  Fort  bien  traités,  & nos 
guides  prenoient  foin  de  nous  inftruire  de  la 
manière  dont  nous  devions  nous  gouverner 
avec  tout  le  monde , & principalement  devant  « 
le  vice-roi , quand  nous  ferions  roe»és  en  fa 
préfence.  Sermodas  qui  étoit  un  très-honnête 
bomme , & qui  nous  avoit  pris  en  amitié , tâ- 
chait de  nous  divertir  tant  qu’il  pouvoit , tantôt 
par  Pes  fages  difeours,.  tantôt  par  les  diverfes 
tomenades  qu’il  nous  faifoit  faire , & toujours 
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par  la  bonne  chère,  linons  fit  voir  fes  femmes* 
& fes  enfans , tous  grands  S c tous  mariés , qui 
étoient  au  nombre  de  treize , qu’il  avoit  eus  de 
trois  femmes,  dont  l’une  étoit  morte,  & les 
‘ deux  autres  encore  en  vie.  Quant  à Carchida  & 
-Benofcar , nous  fûmes  qu’ils  demeuroient  dans 
les  îles  du  lac,  & qu’ils  s’en  retourneroient 
d’abord  que  nous  aurions  eu  audience  de  Sé- 
varminas. 

« La  maifon  où  nous  demeurions  étoit  fituée 
fur  l’un  des  bouts  de  la  ville , vers  le  haut  du 
' fleuve,  & delà  nous  voyions  les  champs  toùt 
couverts  d’arbres  touffus , plantés  en  ordre,  qui 
faifoient  diverfes  allées  fombres  & agréables. 

• Nous  y faifions  fouvent  la  promenade  avec 
Sermodas,  & diverfes  perfonnçs  confidérables 
de  la  ville , qui  venoient  nous  voir  par  curiofité. 
Nous  pallions  ainfi  notre  tems , & Sermodas 
nous  avertit  le  huitième  jour,  que  nous  de- 
vions comparoître  le  lendemain  devant  le 
■ vice-roi  & toute  fa  cour.  Le  matin  étant  venu, 

! on  nous  vint  faire  lever  de  bonne  heure , & l’on 
nous  mena  à des  bains  placés  dans  notre  quarré, 
où  l’on  nous  ordonna  de  nous  bien  laver.  On  nous 
donna  du  linge  blanc  , & des  habits  neufs, 
faits  à fleurs  de  diverfes  couleurs.  Le  mien  étoit 
le  plus  riche , & l’on  y remarquoit  de  l’argent 
îiffu  avec  de  la  foie , à peu  près  comme  les 
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toiles  d’or  & d’argent  qu’on  fait  en  Europe.  On 
nous  fît  donner  à tous  un  rameau  verd , pour 
porter  à la  main , & nous  ayant  fait  mettre  deux  ' 
à deux  comme  on  avoit  fait  à Sporounde,  on 
nqus  mena  au  travers  de  longues  rues  droites 
vers  le  palais  dufoleil.  Ce  jour-là  était  un  jour 
de  fête  parmi  les  bourgeois , fi  bien  que  toutes 
les  rues  & les  balcons  étoient  pleins  de  monde, 
qui  nous  regardoit  paffer.  Après  avoir  marché 
de  çette  manière  près  d’une  heure  de  tems , 
nous  arrivâmes  enfin  dans  un  lieu  fpacieux , au 
milieu  duquel  nous  vîmes  le  palais  du  foleil  tout 
bâti  de  marbre  blanc  , & orné  de  diverfes  pièces 
d’architefture  & de  fculpture  de  plufieurs  cou- 
leurs.  Il  eft  quarré  comme  tous  les  autres  bâti» 
mens,  & n’a  pas  moins  de  cinq  cens  pas  géo- 
métriques de  front , & deux  milles  de  circuit , 
grandeur  prodigieufe  pour  une  maifon.  Il  a 
douze  portes  de  chaque  côté,  qui  font  pofées 
a l oppofite  les  unes  des  autres,  de  forte  que 
l’on  ueut  voir  au  travers  de  tout  le  palais  par 
douze  endroits  différens.  Outre  çes  douze  por- 
tes , il  y a un  grand  portail  au  milieu , d’une 

grandeur  çxceflive  , & par  oh  nous  devions 
entrer,  , 

t 

Sermodas  nous  fit  faire  halte  à la  vue  de  ce 
palais  magnifique,  pour  nous  donner  le  tems 
d’en  remarquer  la  beauté.  Tous  les  ordres  de 
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l’açchite&ure  y font  admirablement  bien  ob- 
fervés,&  ce  grand  corps  de  bâtiment  eft  fi  riche 
& fi  majeftueux,  que  je  n’ai  jamais  rien  vu  qui 
en  approchât.  La  defcription  exafte  d’un  tel 
édifice  rempliroit  de$  volumes  entiers , & de- 
manderoit  des  gens  habiles  dans  l’art  pour  s’en 
acquitter  dignement.  Craignant  de  n’y  pas 
réuffir,  & d’ennuyer  mon  leâeur  , je  me  con- 
tenterai de  dire  Amplement  que  de  toutes 
les  defcriptions  que  j’aie  jamais  vues,  il  n’y 
en  a pas  une  qui  puifie  me  donner  l’idée 
d’une  aufli  belle  ftru&ure  f que  celle  que 
nous  vîmes  gréellement  à Sévarinde.  Quand 
nous  eûmes  affez  long-tems  confidéré  ce  fu- 
perbp  palais  , on  nous  fit  marcher  vers  le 
grand  portail  à travers  une  haie  de  gens 
armés , 8c  vêtus  de  robes  bleues  comme  à 
Sporounde.  On  nous  fit  arrêter  quelque  tems 
devant  ce  grand  portail,  qui  a deux  censqua- 
rante^quatre  colonnes  de  bronze  ou  de  marbre 
de  chaque  côté  , ôc  plufieurs  ordres  de  piliers 
au-deflus , entremêlés  de  diverfes  figures  & fta- 
tues.  Nous  entrâmes  par-là  dans  une  cour  fpa- 
cieufe  , environnée  de  portiques,  foutenus  de 
beaux  piliers  de  marbre  , fort  hauts , & taillés 
de  diverfes  manières  ; le  corps  du  b âtimen 
étoit  blanc  dans  la  cour  comme  au-dehors  du 
palais.  De  cette  cour  on  nous  fit  paffer  dans  une 
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autre,  toute  de  marbre  noir,  ornée  de  ptufieurs 
figures',  & de  beaux  feuillages  dè  couleurs 
différentes,  enchaffés  dans  le  corps  du  bâtiment,  * 
qui , comme  j’ai  dit , étoit  de  marbre  noir,  fort 
luifant  8e  bien  poli.  Nous.vîmes  dans  cette  cour 
plufieurs  hommes  en  armes , vêtus  de  robes 
rouges,  & rangés  en  haie  comme  les  premiers. 

De  la  cour  noire  on  nous  mena  dans  une 
de  marbre  de  diverfes  couleurs , ornée  de  plu- 
fieurs ordres  de  piliers  & de  Hautes  de  bron/e 
admirablement  bien  faites , & d’une  grandeur 
extraordinaire.  De-là  nous  montâmes  par  un 
large  efcalier  peint  & doré , 8»  l’on  nous  fit 
traverfer  une  grande  & belle  falle  , pour  paffer 
dans  une  autre  encore  plus  belle,  & enfin, 
dans  une  fort  longue  galerie  , ornée  des  deux 
côtés  de  flatues  d’hommes  & de  femmes , fort 
artiflement  travaillées.  De  cette  galerie  nous 
entrâmes,  en  traverfant  une  falle,  dans  une 
autre,  dont  le  fol  étoit  couvert  d’un  riche  tapis. 
Ce  fut  là  qu’on  nous  fît  arrêter  quelque  tems 
avant  que  d’entrer  dans  une  falle  plus  grande 
&c  plus  magnifique  que  toutes  celles  que  nous 
avions  vues  ; on  y avoit  brûlé  des  parfums , 
divers  inflrumens  de  mufique  y jouoient 
fort  mélodieufement.Nous  y demeurâmes  quel- 
que tems  , admirant  la  beauté  du  lieu  avant 
qu’on  tirât  un  rideau  vers  le  fond  de  la  faite. 
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qui  s etendoit  en  demi-cercle  comme  le  choeur 
de  nos  églifes.  Ce  fut  dans  cet  endroit  que  nous 
vîmes  Sévarminas  élevé  fur  un  haut  trône  d’i- 
voire, & vêtu  d’une  grande  rob(|de  toile  d’or. 
Il  avoit  autour  de  fa  tête  une  gloire,  ou  une 
ombelle  faite  en  rayons,  & toute  éclatante  de 
diamans  & d’autres  pierres  précieufes  : à fes 
çôtés  étoient  placés  deux  rangs  de  Sénateurs 
vêtus  de  pourpre , avec  une  écharpe  de  toile 
d’or  qui  leur  pendoit  fur  l’épaule.  Ils  étoient 
douze  de  chaque  côté  du  trône,  & l’on  voyoit 
au-deffous  d’eux  un  autre  rang  de  trente -fix 
perfonnages,  vêtus  delà  même  manière,  excepté 
que  leur  écharpe  n’étoit  que  de  toile  d’argent.* 
Nous  demeurâmeS'là  quelque  tems  à confidérer 
avec  étonnement  cette  affemblée  pompeufe* 
jufqu’à  ce  que  deux  perfonnes  de  celles  qui 
étoient  dans  le  parterre  , au-delà  d’un  baluftre 
bas,  qui  fermoit  l’entrée  du  choeur,  vinrent  dire 
à Sermodas  de  nous  faire  avancer.  Nous  mar- 
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châmes  trois  pas,  & fîmes  une  profonde  révé- 
rence , après  on  nous  fit  avancer  encore  trois 
pas,  & nous  nous  inclinâmes  jufqu’à  terre  : alors 
on  nous  mena  jufqu’â  labalufirade,  où  nous  nous 
proflernâmes,  & baifâmes  trois  fois  la  terre.  On 
fit  ranger  mes  ger.s  derrière  moi  ; & Van-de- 
Nuits&Maurice  fe  tinrent  à mes  côtés,  quand  on 
hous  commanda  de  iioüs  letar  & de  nous  tenir. 
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droits  fur  nos  pieds.  Sermodas  s’avança  tout  . 
contre  le  baluftre , raconta  à Sévarminas  tout 
ce  qui  nous  étoit  arrivé , & me  faifant  avancer 
vers  lui , il  m|  prit  par  la  main , & lui  dit  que 
j’étois  le  commandant  des  autres  étrangers. 
Alors  Sévarminas  me  fit  nn  figne  de  la  tête , & 

«ne  fit  dire  que  moi  & mes  gens  étions  les  bien- 
venus dans  les  états  du  foleil , & qu’il  étoit 
fort  fatisfait  de  notre  conduite  paflee.  Qu’il  ef- 
péroit  que  nous  ferions  toujours  de  mieux  en 
mieux , & que  nous  nous  conformerions  aux 
loix  du  pays  ; qu’en  le  faifant , nous  pouvions 
être  afiurés  de  fa  proteâion,  de  fa  bienveil- 
lance, & des  favorables  regards  de  leur  roi 
glorieux,  qui  voit  toutes  chofes  , & à qui  rien 
n’eft  caché  ; que  cependant  il  nous  exhortoit  à 
nous  conduire  toujours  par  les  ordres  de  Ser- 
modas , auquel  il  avoit  ordonné  de  nouveau 
d’avoir  un  foin  tout  particulier  de  nous. 

Après  ces  paroles  , il  nous  congédia  , fe  te- 
nant fur  fon  trône,  lui  & fes  affeffeurs,  jufqu’à 
ce  que  nous  fumes  hors  de  la  (allé.  Gn  nous 
fit  fortir  du  palais  au  travers  d’autres  chambres 
êf  d’autres  galeries  que  celles  (par  où  nous  avions 
paffé,  & nous  fortimes  par  le  portail  oppofé  à 
celui  par  où  nous  étions  entrés;  nous  retour- 
nâmes ainfi  chez  nous  au  travers  de  nouvelles 
rues , dans  le  même  ordre  que  nous  étions 
venus. 
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Nous  demeurâmes  encore  dix  jours  dans  cet 
état , fans  autre  occupation  que  celle  de  nous 
divertir  & de  nous  promener  de  tous  côtés , 
pour  voir  la  ville  & les  raretés  des  environs. 
Mais  enfin , Sermodas  nous  prit  un  jour  à part  * 
moi , Van-de-Nuits , Devefe  & Maurice , & 
nous  dit  qu’il  étoit  tems  , après  un  fi  long  repos» 
que  nous  & nos  gens  f nous  nous  livrions  à 
quelque  ouvrage , pour  nous  garantir  des  maux 
oùpourroit  nous  jetter  la  fainéantife,  & que 
fi  nous  voulions  Cuivre  Con  conCeil , nous  exa- 
minerions tout  notre  monde , pour  voir  de  quoi 
chacun  étoit  capable , afin  de  l’employer  à ce 
qui  lui  feroit  le  plus  convenable.  Que  ce  qu’il 
en  difoit  ne  procédoit  nullement  du  déplaifir  de 
les  voir  vivre  fans  rien  faire , ni  d’aucun  ef- 
poir  de  gagner  fur  leur  travail , parce  que  ce 
feroit  au  profit  de  la  nation  qui  les  nourriffoit, 
mais  plutôt  pour  leur  bien  & leur  avantage  , 
& de  peur  que  leur  oifiveté  ne  fut  d’un  mauvais 
exemple  aux  Sévarambes  , à qui  elle  étoit 
défendue  par  les  loix  fondamentales  de  l’état. 

Nous  lui  repondîmes  tout  âufli-tôt  que  nous 
ne  défirions  pas  mieux  que  d’avoir  chacun  notre 
emploi  , 8c  de  faire  comme  les  autres  en  toutes 
«hofes  ; que  feulement  nous  le  prions  d’excufer 
notre  ignorance , jufqu’à  ce  que  nous  fuflions 
mieux  inftruits  des  coutumes  & des*  loix  du 
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pays;  que  cependant  il  pourroit  nous  ordonne? 
ce  qu’il  lui  plairoit,  & que  nous  tâcherions 
de  lui  obéir  en  toutes  chofes.  Hé  bien,  dit-il , 
nous  vous  emploierons  tous  fans  beaucoup 
vous  fatiguer , & fans  même  vous  féparer,  & 
vous,  vos  femmes  & vos  enfans,  pourrez  de-  # 
meurer  enfemble  tant  que  vous  voudrez , fous 
Je  même  gouvernement  ou  vous  êtes*  Alors 
fe  tournant  vers  moi,  il  me  dit  que  j’avois  fi 
bien  gouverné  mes  gens  , que  ce  feroit  une 
injuflice  de  m’ôter  mon  autorité  ; & que 
pour  me  la  continuer , Sévarminas  me  faifoit 
Ofmafionta,  c’eft-à-dire ,. gouverneur  de  l’of- 
mafie,  ou  bâtiment  quarré  où  nous  étions  logés* 

& que  je  pourrois  choifir  entre  mes  gens  tels 
officiers  que  je  voudrois  pour  m’aider  dans 
mon  nouveau  gouvernement.  Il  ajouta  qu’il  ■* 
nous  inflruiroit  dés  coutumes  & des  loix  du 
pays,  Sc  qu’on  âuroit  beaucoup  d’indulgence 
pour  excufer  les  fautes  que  nous  viendrions  à 
commettre.par  ignorance;  mais  qu’il  nous  con- 
feilloit , afin  que  nous  puiffions  vivre  avec  plus 
de  contentement  dans  le  pays , & converfer 
avec  tout  le  monde,  d’en  apprendre  laiangue, 
que  nous  ne  la  trouverions  pas  difficile , parce 
qu’elle  étoit  fort  méthodique  & fort  régulière. 

Que  pour  cet  effet,  il  nous  donneroit  des  maîtres, 
qui , tous  les  jours,  nous  feroient  leçon  à d« 
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certaines  heures  ; que  pour  nous  donner  plus 
de  loifir  pour  nous  attacher  à cette,  étude  , il 
ne  nous  ordonneroit  de  travailler  que  fix’ 
heures  du  jour  , pendant  les  premières  années , 
quoique  les  habitans  naturels  du  pays  fuffent 
obligés  d’en  donner  tous  les  jours  huit  au  tra- 
vail. Il  nous  dit  de  plus,  qu’il  y avoit  beau- 
coup de  fêtes  dans  l’année , oii  l’on  avoit  des 
fpeélacles  & des  divertiffemens  ordonnés  pour 
le  pub|jc,  & qu’ainfx  le  travail  ne  feroit  pas 
fâcheux,  étant  mêlé  de  beaucoup  de  récréa- 
tions & de  jeux  agréables,  qui  donnoient  dit 
relâche  au  corps  & à l’gfprit. 

Quand  il  fut  forti,  nous  examinâmes  notre 
monde , & nous  trouvâmes  qu’il  y en  avoit 
quelques-uns  capables  d’exercer  les  divers  mé-r 
tiers  qu’ils  avoient  appris  en  Europe.  Tous  les 
autres  étoient  gens  de  marine,  mais  affez.ro- 
buftes,  & propres  à porter  des  fardeaux  ou  à 
labourer  la  terre.  Nous  avertîmes  Sermodas  , 
qui  nous  dit  qu’on  devoit  bientôt  pofer  les 
fondemens  d’une  nouvelle  ofmafie  proçhe  de 
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la  nôtre , & qu’il  y auroit  là  de  l’emploi  pour 
tout  notre  monde  : que  cependant  nous  eut? 
fions  à .les  diff  ribuer  par  douzaines , pour  me£tjrg 
pn  douzenier  à chacune  , c’eft-à-dire , un  offi- 
çier  qui  eut  autorité  fur  eux  pour  les  conf 
iuire  dans  le  travail.  Que  nous  euflions  aufu 
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foin  de  régler  les  affaires  du  dedans , fan$  ttôlta 
mettre  en  peine  des  vivres,  des  habits  , ni  des 
outils  ou  inftrumens  néceflaires  à notre  travail , 
parce  que  tout  nous  feroit  fourni  quand  nous 
en  aurions  befoin  ; & afin  que  nous  puiflions 
taire  toute  chofes  félon  l’ordre  établi  dans  le 
pays  , il  nous  donna  un  modèle  du  gouverne* 
ment  des  autres  ofmafies.  Selon  ce  modèle  là, 
je  fis  Van-de-Nuits  & Devefe  mes  lieuterans  , 
ou  derofmafiontas,  & je  partageai  tous  let  autres 
par  douzaines , établiffant  fur  chacune  un  dou- 
zenier.  Pour  la  cuifine  & les  autres  offices  du 
logis , nous  ne  nous  en  mîmes  pas  en  peine  , 
parce  que  ne  fachant  ni  le  langage  ni  les 
coutumes,  nous  n’aurions  pu  nous  en  tirer. 
C’eft  pourquoi  Sermodas  commit  à cela  un  fé- 
varambe,  nommé  Farifta,  qui  prenoit  foirt 
de  tout  le  ménage , & qui  commandoit  à nos 
efdaves. 

Après  avoir  ainfi  réglé  nos  affaires,  on  com- 
mença de  bâtir  l’ofmafie  dont  Sermodas  nous 
avoit  parlé,  & j’y  menai  tout  notre  monde 
pour  la  première  fois.  Nous  y fûmes  reçus  par 
le  maître  archite&e , nommé  Pofterbas , auquel 
Sermodas  nous  recommanda.  Celui-ci  employa 
nos  gens  à diverfes  manœuvres , foit  à porter 
des  fardeaux , foit  à rouler  des  pierres , foit 
à d’autres  ouvrages  de  cette  nature , oii  nous 
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allions  travailler  tous  les  jours  à des  heures 
réglées.  Pour  moi  je  n’y  allois  que  quand  je 
voulois , j’y  envoyais  tous  les  jours  un  de  mes 
lieutenans  , qui  fe  tenoit-là  pour  voir  travailler 
fes  gens , & leur  donner  fes  ordres;  & j’y 
allois  moi-même  d’ordinaire  une  fois  en  cinq 
joUrs  pour  leur  donner  l’exemple. 
.'.Cependant,  je  ? m’attachai  à l’étude  de  la 
•langue  du  pays  ; & comme  je  la  trouvai  fort 
facile  9 ainfi  que  me  l’avoit  dit  Sermodas,  j’en 
compris  tous  les  principes  dans  trois  ou  quatre 
mois,  &C  dans  une  année,  je  fus  m’expliquer 
paflàblement  bien.  Plufieurs  de  nos  gens  l’ap- 
prirent auffi , mais  la  plupart  n’y  faifoient  pas 
de  grands  progrès , bien  que  tous  en  appriffent 
un  peu  pour  s’en  fervir  dans  les  chofes  les 
plus  néceflaires  au  commerce  de  la  vie.  Nous 
avions  tous  des  femmes,  & nous  leur  fîmes 
des  enfans  à la  plupart  ; j’eus  la  permiffion1  d’en 
avoir  jufqu’à  trois,  & mes  lieutenans  deux. 

Cependant,  quand  j’eus  une  fois  furmonté 
les  premières  difficultés  de  la  langue , j’y  fis 
de  fi  grands  progrès  en  peu  de  tems  j que  dans 
trois  ans , je  la  parlois  prefque  auffi  bien  que 
ma  langue  naturelle  : cela  me  fervit  infiniment 
pour  m’introduire  dans  la  compagnie  des  Sé- 
varambes  , & pour  obferver  leurs  moeurs 
leurs  coutumes.  Ils  ont  comme  nous  des 
Tomi  V,  L 
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livres  imprimés  , quoiqu’ils  n’en  ayent  pas 
un  aufli  grand  nombre  ; mais  tous  ceux  qu’ils 
ont  font  très-bons  dans  leur  genre  ; car  autre1* 
ment  ils  ne  les  fouffrent  point  chet  eux.  J’en 
lus  quelques-uns  de  leur  philofophie  , de 
leurs  mathématiques , rhétorique , hiftoire , & 
divers  autres , mais  je  m’attachai  principale- 
ment à lire  l’hiftoire  de  ces  peuples  * & celle 
de  l’établiflement  de  Sévarias , premier  légif- 
lateur  des  Sooukarambes,  carc’eftainfi  qu’ils 
s’appeloieut  avant  fa  venue.  Je  m’attachai  en- 
core à la  le&ure  de  leurs  loix,  & à la  con* 
noiftance  de  leur  religion  & de  leurs  coutumes, 
dont  je  rendrai  compte  du  mieux  que  je  pourrai 
dans  Î3  fuite  de  cette  hiftoire , que  je  commen* 
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serai  par  celle  de  Sévarias,  avant  lequel  tous  ces 
peuples  étoient  barbares  & groflïers , comme 
le  font  encore  aujourd’hui  tous  les  auftraux  de 
leur  voifinage,  & je  penfe  même  de  tout  ce 
continent.  On  a écrit  plufieurs  chofes  de  ce 
grand-homme  ; mais  je  ne  parlerai  ici  que  de 
celles  qui  ont  le  plus  de  rapport  à fon  éta« 
büffement,  ou  qui  peuvent  le  mieux  faire  voir 
par  quels  moyens  il  parvint  au  degré  de  fa- 
gefle  & de  vertu  oit  il  étoit  déjà  parvenu  avant 
fon  arrivée  aux  terres  auftrales.  Sans  doute  les 
malheurs  de  fa  maiion  , les  fouffrances  & fes 
voyages  n’y  contribuèrent  pas  peu}  l’on 
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Voit  rarement  beaucoup  de  lumières  dans  la 
fcience  du  monde,  parmi  ceux  qui  ont  toujours 
vécu  à leur  aife  chez  eux  , fans  jamais  éprouver 
les  rigueurs  & rinconftànce  de  la  fortune , & 
la  malignité  des  hommes.  Sévarias  éfoit  très- 
favorifé  de  la  nature  ; fon  éducation  fut  e*- 
cellente , & toute  différente  de  ceHe  qui  fè 
donne  en  fôn  pays;  fes  fouffrancëS  encore  ; & 
fes  voyages,  ne  contribuèrent  pas  peu  au  déve- 
loppement de  ïon  efprit  ; fi  bien  qu’il  n’y  a- 
pas  lieu  de  s’étonner  qu’avec  tous  ces  avan- 
Itàges  il  jiût  parvenir  à une  fi  haute  fageffe , & 
qu’il  en  ait  donné  des  marques  fi  éclatantes 
dans  le  grand  théâtre  où  la  fortune  l’avoit 
élevé.  - 

Quant  à la  ville  de  Sévarihde,  qui  porte  fort 
bbon  on  peut  dire  que  c’eft  la  plus  belle  ville 
du  monde,  foit  qu’on  en  jüge  par  fa  firuation* 
6e  le  terroir  fertile  qui  l’environne , où  que  lW 
sonfidère  la  beauté  du  climat*  & l’air  falubre  Oit 
elle  eft  bâtie , avec  l’ordre  & la  magnïfîcèncé 
de  feS  bâtimens , & la  bonne  police  qu’on  y 
bbferve. 

Elle  eft  fituée  dans  une  île  j qui  a près  de 
trente  milles  de  cifcuit;  & qui  fe  forme  au 
milieu  d’un  très-grand  fleuve , où  fe  déchargent 
plufieuts  autres  rivières;  Cette  île  eft  ceinte 
d’une  épaiffe  muraille,  qui  la  fortifie  tout-à- 
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l’entour , de  forte  qu’il  eft  prefque  impoflîble 
d’y  faire  une  defcente  fans  la  permifîion  des  ha- 
bitans , quand  on  auroii  la  plus  grande  armée  du 
monde.  Le  terroir  en  eft  extrêmement  fertile  , 
& produit  une  prodigieufe  quantité  de  fruits 
excellens;  toutes  les  terres  d’au  - delà  du  fleuve 
font  aufli  d’une  merveilleufe  fertilité,  à plus 
de  vingt  lieues  à la  ronde.  L’air  y eft  extrême- 
ment fain , & le  climat  fort  beau , étant  environ 
au  quarante- deuxième  degré  de  latitude  méri-i 
dionale.,, . 4 q 

Elle  eft  bâtie  au  milieu  de  Hle,  fa  figure  eft 
quarrée,  & contient,  outre  fon  palais  qui  èft> 
au  centre  de  la  ville,  deux  cents  foixante  -fept 
ofmafies  ou  bâtimens  quarrés , tous  pleins  d’ha- 
bitans.  Chacune  de  ces  ofmafies , qui  contient 
plus  de  mille  perfonnes  logées  à leur  aife,  a; 
cinquante  pas  géométriques  de  front , & quatre 
grandes  portes  oppofées  l’une  à l’autre , avec 
une  grande  cour  au  milieu,  remplie  de  verdure.. 
Ses  murailles  font  d’une  efpèce  de  marbre  Ou, 
pierre  blanche,  qui  fe  polit  fort  bien?  & les, 
maifons  ont  toutes  quatre  étages  de  hauteur.  '■ 
Dansr  toutes  les  rues , qui  font  fort  droites  & 
fort  larges,  on  voit  des  piliers  de  fer  qui  fou- 
depnent  de  larges  balcons,  fous  lefquels  on 
marche  à couvert  de  la  pluie  & du  foleil.  Tous 
ces  balcons  font  garnis  de  beaux  vafes remplis. 
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de  terre , oit  croiflent  diverfes  fleurs  & divers 
arbriflfeaux , qui  font  comme  autant  de  petits 
jardins  contre  les  fenêtres.  Au  dedans  des  ofma-  • 
fies , tout-à-l’entour  <Ie  la  cour , font  de  pareils 
balcons  & de  femblables  jardins,  & de  la  ver- 
dure au  milieu  de  la  cour,  où  l’on  voit  une 
fontaine  & un  jet  d’eau  au  centre  de  la  fon- 
taine & de  la  maifon.  Cette  eau  vient  du  haut 
du  toit , on  l’y  fait  monter  d'ailleurs  pour  étein- 
dre le  feu  en  cas  de  néceflîté,  de -là  elle  fe 
diftribue  dans  les  bains,  dans  divers  offices, 
dans  tous  les  appartenons , & enfin  dans  la  fon- 
taine du  parterre  par  divers  tuyaux  qu’on  a mis 
en  plufieurs  endroits  pour  cet  ufage.  On  lave 
les  rues  de  la  ville  quand  on  veut,  & l’on 
pourroit  y mettre  trois  pieds  d’eau  fi  l’on  vou- 
loir; ce  qui  fe  voit  rarement  dans  un  terrem 
élevé  comme  celui-là , & qui  n’a  rien  de  maré- 
cageux. On  peut  marcher  fur  les  toits  des  ofma- 
fies , & en  faire  le  tour,  comme  auflü  faire  courir 
l’eau  tout  autour.  Dans  les  grandes  chaleursfde 
l’été  , on  tend  des  toiles  fur  les  rues  aufli  haut 
que  les  tuiles  des  maifons,  ce  qui  les  rend  fraî- 
ches & fombres , & préferve  les  paflans  des 
rayons  du  foleil , fi  bien  qu’on  n’y  eft  prefque 
pas  incommodé  de  la  chaleur.  On  en  fait  de 
même  dans  les  cours,  & pour  cet  effet  on  at- 
tache des  poulies  aux  murailles,  où  l’on  pafle 
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tfes  cor  ies  attachées  aux  tentes,  & par  çe  moyen 
t)'1  les  élève  en  haut,  pour  empêcher  les  rayons 
dit  foleil  de  donner  contre  les  murailles , & dç 
les  échauffer.  Toutes  ces  commodités  font  que 
bien  que  l’ete  foit  fort  chaud  dans  toyt  lç  pays^ 
néanmoins  il  n’eft  point  incommode  dans  Sé- 
varinde j & je  puis  dire  que  je  n’en  ai  paffé  en 
aucun  endroit  de  1 Europe  où  il  fyt  moins  fâ- 
cheux que  dans  cette  ville,  où  l’on  voit  par- 
tout del’e^q,  de  l’ombre,  des  fleurs  Sc  de  la 
yerdure. 

* Les  principaux  orne  mens  de  la  ville  font  le! 
palais  & le  temple  du  foleil,  l’amphithéatre  fie 
le  bafiin,  qui  eff  au  bout  delSle;  mais  comme. 
l’île  même  eft  toute  environnée  de  fartes  mut 
railles , on  la  prendront  aifément  pour  une 
yille. 

Comme  Sévarinde  eft  fituée  au  milieu  de 
çette  île,  cette  île  eff  auffi  prefque  au  milieu 
des  terres  qui  appartiennent  à la  nation  : car 
ç#  a poyr  maxime  de  ne  s’étendre  que  peu- 
^-peu  aux  environs  de  la  ville  capitale , à 
xnefure  que  le  peuple  s’augmente.  Il  eft  vrai 
qu’on  compte  depuis  la  mer  jusqu’aux  dernières 
ofmafies,  au-deflbus  d,e  Sévarinde,  tout  le  long 
du  fleuve , près  de  cent  cinquante  lieues , la 
plupart  de  ce  pays  efl  habité  par  les  Sévaram- 
bes  prefque  comme  une  ligne  ; mais  fi  l’on 
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prend  la  traverfe  à vingt  lieues  de  chaque  côté 
de  nie  , on  ne  voit  plus  que  de  grandes  forêts, 
habitées  feulement  par  des  lions , des  tigres  , 
des  erglantes  , des  cerfs  , des  bandelis  , ôc 
d’autres  bêtes  fauvages  ; çes  forêts  appartien- 
nent aux  S^varambes , à près  de  cinquante 
lieues  de  chaque  coté  de  leur  capitale,  de  en- 
core plus  loin  tout  le  long  du  fleuve  en  tirant 
vers  la  mer,  6c  il  y a bien  quarante  lieues  en 
montant  vers&évaragoundo,qui  eft  la  première 
ville  de  Sévarambe  , fur  le  haut  des  montagnes 
en  venant  de  Sporounde*  Tout  le  pays  au-delà 
des  monts  fur  le  rivage  de  l’Océan , où  demeu- 
foient  autrefois  les  Preftarambes,  n’eft  habité, 
que  jufqu’aux  petites  îles  du  lac  , où  Maurice 
& fes  compagnons  furent  pris,  encore  n’eft-ce 
que  fur  te  chemin  de  Sporounde  à Sévarinde  ^ 
carSévarias  ayant  raflemblé  tout  ces  peuples 
qui  étoient  difperfés  dans  les  bois , où  ils  ne 
vivoient  que  de  chaffe,  de  fruits  fauvages,  ÔC 
de  quelques  légumes,  6c  leur  ayant  appris  à 
cultiver  la  terre  à la  manière  de  notre  contU 
nent  , il  leur  en  fallut  beaucoup  moins  occuper* 
parce  qu’un  arpent  bien  cultivé  leur  rendoit; 
plus  de  fruits  que  Cinquante  arpens.cultivés  à 
leur  manière.  Ils  fe  ferrèrent  donc  autour  de-  . 
Sévarinde  au  commencement , 8c  de  - là  ils  Re- 
font peu-à-pçu  répandus,  tous  aux  environs  k 
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près  de  vingt  lieues  fur  les  côtés  du  fleuve  , 
& à près  de  trente  au-defTous  de  la  ville,  du 
coté  de  la  mer  du  Sud,  où  ils  s’habituent  plus 
volontiers  qu’aux  autres  endroits , à caufe  de  la 
commodité  du  fleuve  &c  des  autres  rivières  qui 
s’y  déchargent.  Ils  font  fouvent  de  nouvelles 
colonies , car  ils  multiplient  beaucoup , & l’on 
compte  déjà  dans  toutes  leurs  terres  près  de 
cinq  mille  ofmafies  , ramaflees  en  villes  ou  en 
bourgs , ou  difperfées  en  divers  endroits  du 
pays , trois  en  un  lien,  deux  en  un  autre , mais 
on  en  voit  aufli  de  toutes  feules. 

Toutes  les  terres  cultivées  y font,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  d’un  grand  rapport,  tant  par  leur 
fertilité  naturelle,  que  par  l’induftrie  des  habi- 
tans  , qui  n’en  peuvent  fo offrir  d’inutiles  autour 
de  leurs  habitations , & qui  n’épargnent  ni  foins 
ni  peines  , pour  fertilifer  jufqu’aux  lieux  les 
plus  ffériles,  fur -tout  aux  environs  de  Séva- 
rinde.  Pour  cet  effet , ils  ont  cretifé  divers  ca- 
naux à travers  leurs  plaines , pour  arrofer  par- 
tout les  lieux  arides , ô£  d’autres  pour  deflecher 
les  terres  marécageufes.  Il  y a deux  endroits 
proche  de  Sévarinde , où  fe  remarquent  agréa- 
blement, en  cela,  les  effets  de  leur  labeur  & de 
leur  induftrie. 

L’un  eft  à trois  milles  au-deffcms  de  la  ville, 
& dans  la  même  île- où  elle  eft  bâtie.;  l’oa  y voit 
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de  très  - belles  prairies , & des  allées  d’arbres 
fort  touffus. 

Avant  l’arrivée  de  Sévarias,  ce  lieu,  préfen- 
tement  fi  beau , n’étoit  qu’un  marais  bourbeux 
& puant,  qui  ne  produifoit  que  des  rofeaux  ; 
mais  par  le  moyen  des  canaux  qu’ils  y ont  creu* 
fés , & de  la  grande  quantité  de  terre  qu’ils  y 
ont  portée,  ils  en  ont  fait  un  terrein  très-fertile 
& très-agréable. 

L’autre  endroit  eft  au-delà  du  fleuve  du  côté  * 
d’occident , à fix  ou  fept  milles  de  laville.  Ce  n’é- 
toit autrefois  qu’une  grande  plaine  fabloneufe,oii 
rien  ne  croiffoit  ; mais  par  le  moyen  des  rivières 
qu’on  y a conduites  par  des  canaux  , & par  une 
invention  qu’ils  ont  trouvée  de  diffoudre  le 
fable,  de  l’engraiffer  & de  le  convertir  en  bonne 
terre,  les  Scvarambes  ont  fait  de  cette  plaine 
un  des  plus  beaux .&  des  plus  fertiles  lieux  du 
mondé  ; ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , c’efl:  que 
ces  fables,  ainfi  diffous  engraiffés  par  les 
moyens  dont  ils  fe  fervent  fansprefque  aucune 
peine , au  lieu  de  s’amaigrir  par  les  fréquentes 
técoltes  qu’on  en  tire,  deviennent  toujours  plus 
gras  & plus  fertiles.  Il  y a une  infinité  de  terroirs 
fablonneux  dans  notre  Europe,  qui  ne  fervent 
à rien  , &que  l’on  pourroit  rendre  très-féconds 
& très  - profitables , fi  l’on  avoit  cette  inven- 
tion. Je  la  trouvai  fi  merveilleufe,  que  je  ne 
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fus  jamais  content  que  je  n’en  enfle  appris  ïe 
fecret,  çe  qui  ne  me  fut  pas  fort  difficile» 
d’abord  que  j’eus  appris  la  langue  du  pays  » 
parce  que  les  Sévarambes , qui  ne  font  guidés, 
par  aucune  avarice  particulière  , & qui  ne 
font  riches  qu’avec  l’état,  ne  font  nul  myftère 
des  chofes  de  cette  nature.  .Fefpère  de  publier 
çette  invention  en  Europe , fi  jamais  j’y  arrive  , 

& que  j’y  trouve  des  perfonnes  affez  raifon- 
nables,  & affez  puiffantes  pour  vouloir  entrer 
prendre  de  tels  ouvrages,  où  la  dépenfe  n’effc 
pas  fort  grande , & dont  les  profits  ne  man- 
quent jamais  d’ètre  très-confidérables  & très- 
avantageux  au  public  & aux  particuliers. 

Après  avoir  fait  une  defcription  fuccinte 
de  la  ville  de  Sévarinde , comme  elle  nous, 
parut  à notre  arrivée,  je  crois  qu’il  eft  terni, 
de  traiter  de  Phiftoire  des  loir  & des  moeurs, 
de  Sévarambes , en  commençant  par  la  vie 
de  Scvarias , que  j’ai  eu  le  loifir  de  lire  affef 
fouvent  , durant  plufieurs  années  de  féjour 
que  j’ai  fait  dans  Sévarambe , & d’y  remarquer 
çe  qu’il  y a de  plus  confidérable , pour  dgfù. 
çendre  enfuite  à celle  de  £es  fiicceffçuies^ 
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TROISIEME  PARTIE, 


Hijtoire  de  S ÈV ARIAS , légijlateur des  S barambesx 
premier  vicc-roi  du  folcil , <ÿ  celle  dç  fes  Juc - 
cejfeurs. 

J e ferons  trop  laqg , fi  je  rapportais  ici  tout 
çe  qu’on  a écrit  de  la  vie  de  ce  grandrhomme  x 
dont  la  fage  conduite  & les  allions  admirables 
Ont  fait  la  matière  de  plufieurs  volumes,  l’en, 
çhoifirai  feulement  les  endroits  les  plus  rematy 
quables  & les  plus  effentiels  à l’hiftoire  de  ce 
peuple  heureux , qui  croit  devoir  toute  fa  féli- 
cité aux  foins  & à la  prudence  de  ce  légiflateuc 
incomparable.  Il  étoit  perfan  de  nation  & de 
fort  ancienne  origine,  ptûfqu'il  defeendoit  des 
parfis , dont  on  voit  encore  plufieurs  familles 
dahs  la  Perfe , qu’on  diftingue  par  ce  nom , des, 
tartares  qui  fe  font  emparés  de  cet  ancien 
royaume.  Çes  parfis , qui  font  les  véritables 
originaires  du  pays , ont  retenu  plufieurs  cou- 
tumes dç  leurs  ancêtres,  dont  celle  d’adorer  le 
folei.l  le  feu , efl  une  des  principales.  Ils  n’ont 
point  embraflé  le  mahométifme  , comme  le 
fophi  & fes  autres  fujets  : de  forte  que  Sévarias, 
étant  né  parfis , fut  élevé  dés  plus  tendre 
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jeunette  dans  la  religion  de  fes  peres.  Il  s’appel- 
loit  dans  foi?  pays  , Sévaris-Ambarcès  ; étant  le 
fils  aîné  d’un  feigneur  nommé  Alefian'-Hoffer 
Ambarcès , qui  parmi  ceux  de  fa  religion  étoit 
grand- prêtre  du  foleil.Le  lieu  de  fa  naiffance  & 
de  fa  demeure  n’étoit  pas  éloigné  de  cette  par- 
tie de  la  Perfe , qui  s’étend  le  long  du  golfe 
perfique.  Sa  famille  s’y  étoit  confervée  avec 
éclat  pendant  toutes  les  guerres , malgré  les 
perfécutions  des  tartares , jufqu’au  tems  de  cet 
Akfian,  quelle  perdit  beaucoup  de  fon  an- 
cienne fplendeur  , par  la  malice  des  puiffans 
ennemis , que  l’envie  lui  avoit  fufcités. 

Les  Sévacambes  comptent  le  items  par  dir- 
nemis,  qui  contient  chacun  fept  révolutions 
folaires.  Suivant  leur  fupputation , pour  l’ac- 
commoder à la  nôtre  , Sévaris  naquit  l’an  de 
grâce  1395  , & trente-deux  ans  après  il. fît  fa 
première  defcente  dans  les  terres  auftrales; 
c’eft-à-dire  l’an  1427,  qui  eft  celui  où  ces  p*eu- 
ples  ont  établi  leur  principale  époque. 

Pendant  les  fix  premières  années  de  fa  vie  , 
Sévaris  fut  élevé  parmi  les  femmes  du  palais  de 
fon  père  , félon  les  mœurs  & les  coutumes  de 
fa  nation;  mais  Aleftan  , qui  étoit  un  homme 
d’efprit,  & très -habile  dans  l’aftronomie  & 
dans  toutes  les  fciences  reçues  parmi  les  par- 
fis, ayant  remarqué  dans  cet  entant  tous  les 
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caractères  d’un  naturel  extraordinaire  ; qu’ii 
obfervoit  & fouloît  imiter  prefque  tout  ce 
qu’il  voyoit  faire  aux  autres  ; & ;que  même  il  y 
réufliffoit  au-delà  de  tout  ce  qu’on  auroit  pu 
efpérer  dans  une  fi  tendre  jeuneffe  ; il  réfolut 
de  cultiver  fon  efprit  avec  foin,  & de  lui  don- 
ner une  éducation  proportionnée'  à l’excellent 
génie  qu’il  faifoit  déjà  paroître.  fi  fe  porta  d’au- 
tant plus  facilement  à cette  réfolfttion,  qu’il 
avoit  la  commodité  de  l’exécuter-  par  le  moyen 
d’un  de  fes  efcla  ves , nomme  tSiovanni , qui 
étoit  homme  de  vertu  , très-fidèle  & très- 
favant.  >•  ■ ' « •'  c«  •*'>  - ' ! 

Ce  Giovânni’ étoit  vénitien  de  naifiance;  & 
chrétien  de  reli^on  ; il  avoit  déjà  fervû  Aleftan 
trois  ou  quatre  ans  de  fuite,  avant  qu’il  lui  donnât 
la  conduite  de  fon  fils.  Quelque  tems  auparavant 
il  avoit  été  pris  par  des  pirates , & jbuis  acheter 
par  quelques  marchands , qui  le  vendirent  au 
grand-prêtre  du  foleil.  Il  avoit  naturellement  de 
l’efprit  & de  la  vertu;  & comme  dès  fes  jeunes- 
ans  on  avoit  eu  foin  de  l’ële veir  aux  belles- 
lettres  , il  en  avoit  acquis  une;  connoiffance 
plus  que  médiocre,  avant  que  fon  malheur  lui 
eût  fait  perdre  la  liberté.:  Ses  premiers  maîtres, 
qui étoienfdes  gens  ignotans  & grofïiersyne' 
prirent  pas  garde  à fes  bonnes  qualités  : mais 
Alezan  , qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  étoit 
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tomme  d’efprit  * connut  bientôt  le  mérite  dé 
fon  efclave , & le  traita^vec  tant  de  douceur  & 
d’humanité , qu’il  l’engagea  par  Une  forte  incli- 
nation à préférer  le  fervice  d’un  fi  bon  maître  * 
à la  liberté  qü’il  lui  avoit  fouvent  offerte  * Quoi- 
qu’il eût  une  grande  envié  de  le  retenir  dans  fà 
maifon  , pour  la  conduite  de  fon  fils.  Quand 
Sévaris  fut  entré  dans  la  feptième  année  dé 
fon  âge , Gibvanni  prit  le  foin  de  fon  éduca- 
tion. Aleftan,  après  lui  avoir  donné  toute  l’au- 
torité qu’il  faut  à un  gouverneur*  ne  lui  or- 
donna pas  feulement  d’inflruire  fon  fils  dans 
les  fciences  & dans  les  arts  * mais  encore  de  lé 
former  à la  vertu , fans  quoi  les  lumières  dé 
l’efprit  ne  font  pas  feulement  inutiles*  mais 
, très-dangereufes.  Il  lui  ternit  devant  les  ÿeu* 
la  douceur  avec  laquelle  il  l’avoit  toujours 
traité , & les  marques  particulières  qu’il  lui 
avoit  fouvent  données  de  fon  eftime  & de  fa 
bienveillance;  enfin  il  lui  dit,  que  pour  der-  ' 
nière  preuve  de  cette  eftimé , & de  la  confiance 
qu’il  avoit  en  lui , il  comtnettoit  à fit  fage  con- 
duite le  plus  précieux  de  tous  fies  biens*  qui 
étoit  fon  fils.  Giovanni  reçut  avec  un  profond 
refpeft  ces  témoignages  avantageux  de  la  bonté 
de  fon  maître  * & s’attacha  ^fortement  au  fér- 
vice  & à l’éducation  du  jeune  Sévaris  * que 
dans  peu  d’années  il  lui  fit  faire  des  progrès 
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Extraordinaires  dans  l’étude  des  belles- lettres, 
& dans  les  exercices  du  corps , triais  Air- tout 
dans  la  pratique  de  la  Vertu.  Il  eft  vrai  qu’il 
trouva  un  fujet  bien  difpofé;  car  outre  la  dcu- 
ceur  naturelle , & l’inclination  honnête  qui  pa- 
roiffoit  dans  ce  jeune  prince  , il  vit  bientôt 
briller  en  lui  un  efprit  vif,  pénétrant  & judi- 
cieux , accompagné  d’une  mémoire  très-heu- 
reufe , ce  qui  fe  rencontre  rarement  dans  une 
même  perfonne.  Il  fut  fi  bien  cultiver  ces  belles 
difpofiticns  , qu’à  l’âge  de  feizfe  ans  , Sévaris 
favoit  parfaitement  la  langue  italienne,  enten- 
tendoit  allez  bien  la  latine  & la  grecque*  & 
avoit  lu  dans  toutes  ces  langues  les  auteurs  qui 
pouvoient  le  plus  contribuer  à polir  fon  efprit, 
& le  confirmer  dans  l’amour  de  la  juftiçe  & de 
la  fagefle.  Outre  ces  belles  qualité*  de  l’ame  , il 
avoit  toutes  les  parties  du  corps  nécéffaires  à urt 
honnête-homme.  11  étoit  bien  fait  de  fa  per* 
fonne  ; il  avoit , outre  une  raille  riche , & un  beau 
vifage,  une  phyfionomie  douce  &majeftueufe, 
qui  le  faifoit  aimer  & refpefter  en  même  tems 
de  tous  ceux  qui  le  regardoient.  Il  jouiffoit 
d’une  fanté  ferme,  & fon  corps , robufte  & vi- 
goureux , plein  de  force  & d’agilité,  le  fit  par- 
faitement bien  réufiir  dans  tous  les  exercices 
qu’on  lui  fit  apprendre* 

Tant  de  qualités  éminentes  le  rendoient  l'a* 
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mour  de  fès  parens,  l’admiration  & l’efpérance 
des  parfis  , & un  objet  d’envie  aux  ennemis  de 
fa  maifon.  Car  la  longue  profpérité  de  fa  ta* 
mille  avoit  fufcité  bien  des  envieux  à fon  père  , 
& lui  en  auroit  fufcité  beaucoup  davantage,  fi 
par  fon  adreffe  & fa  modération , Aleftan  n’eût 
étouffé  dans  leur  naiffance  , mille  mauvais 
deffeins , que  plufieurs,  jaloux  de  fon  bonheur, 
avoient  formés  contre  lui.  Mais  * quelque  fage 
& modéré  qu’il  fût , il  ne  put  empêcher  qu’un 
feigneitr  de  fes  voifins  ne  lui  fît  plufieurs  in- 
fultes  , fous  prétexte  de  quelques  intérêts  qu’ils 
avoient  à démêler  enfemble.  Comme  leur  haine 
s’augmentoit  tous  les  jours  par  de  nouveaux 
'fujets,  ils  fe  firent  enfin  une  guerre  ouverte,  & 
l’ennemi  d’Aleflan  lui  dreffa  diverfes  embûches 
pour  le  tuer, priais  pas  une  ne  réuflit. 

Ces  mauvais  luccès  ne  l’empêchèrent  pour- 
tant pas  de  lui  endrefler  de  nouvelles,  jufques- 
là  , qu’il  vint  un  jour  lui-même , accompagné 
d’un  grand  nombre  de  gens  armés attendre  ■' 
Aleftan  & fon  fils  dans  un  bois,  oii  ils  étoient  à 

lachaffe.-  !>  

- Par  bonheur  un  feigneur  parfis,  de  leurs  afnis,h 
les  y étoit  venu  rencontrer , quoiqu’on  ne  feût  j 
pas  invité;  & comme  il  avoit  mené  beaucoup 
de  monde  avec  lui , il  fortifia  extrêmement  le  * 
parti  d’Âleftan,  qui , fans  cela  , auroit  couru 

grand 
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grand  rifque  d’être  accablé  par  le  nombre  de 
Tes  ennemis.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  fe  jettef 
fur  lui  &C  fur  les  fiens,  une  heure  après  qu’il 
fut  arrivé  dans  le  bois,  où  ils  ne  croyoient  pas 
le  trouver  fi  bien  efcorté.  Néanmoins,  comme 
ils  étoient  encore  les  plus  forts  en  nombre , &: 
qu’ils  s’étoient  préparés  de  longue  main , ils  mi- 
rent d’abord  les  gens  d’Aleftan  en  défordre  , & 
fans  doute  ils  auroient  pouffé  leur  pointe  plus 
loin,  fi  le  jeune  Sévaris,  accompagné  de  fon 
t gouverneur  & de  deux  de  fes  domeftiques , 
voyant  le  danger  évident  où  étoit  fon  père  , 
n’eût , avec  un  courage  héroïque  & un  bonheur 
extraordinaire , pouffé  fon  cheval  au  milieu  de 
fes  ennemis,  & tué  leur  chef  de  fa  propre  main. 
La  mort  de  ce  chef,  & la  valeur  de  ce  jeune 
prince  f jettèrent  j’étonnement  & l’épouvante 
parmi  ces  affaflins  ; fi  bien  qu’Aleftan  , ayant 
promptement  rallié  fon  monde  pour  aller  fe-  „ 
courir  fon  fils  , n’eut  pas  beaucoup  de  peine 
à rompre  & à mettre  en  fuite  ceux  qui  purent 
échapper  à fon  jufte  reffentiment. 

Mais  la  joie  que  lui  donna  cette  victoire  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Elle  fe  changea  bien- 
tôt en  trifieffe  , quand  il  vint  à confidérer  les 
malheurs  où  elle  pourrait  le  précipiter  lui  & fa 
famille.  Son  ennemi  étoit  mort  à la  vérité , mais 
l’inimitié  n’étoit  pas  éteinte  ; il  avoit  laiffé  de 
Tome  y,  M 
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puiflans  amis  dans  la  cour  ditSophi,  & dans  1<2 
pays  même,  qui  dévoient  apparemment  faire 
Tous  leurs  efforts  pour  perdre  Aleftan  &c  fon  fils. 
Us  étoient  tous  mahométans,  &par  conféquent 
très-capables  d’opprimer  un  prince,  qui  n’étoit 
confidérable  que  dans  une  religion  perfécutée  , 
ik.  auprès  d’une  nation  foumife  à la  loi  d’un  cruel 
vainqueur. 

Toutes  ces  confidérations  , & fur-tout  la 
crainte  de  voir  périr  fon  fils  , qu’il  aimoit  plus 
que  fa  vie,  lui  firent  prendre  la  réfolution  de 
l’éloigner , pour  l’arracher  à la  vengeance  de  fes 
ennemis.  Sans  perdre  donc  beaucoup  de  tems  , 
il  fît  venir  Sévaris  & Giovanni  dans  fon  cabi- 
net  ; après  leur  avoir  fortement  repréfenté  le 
déplorable  état  de  fes  affaires , & le  danger  qui 
les  menaçoit , il  dit  au  gouverneur,  que  comme 
fon  fils  avoit  reçu  de  lui  fon  éducation, & qu’a- 
près  fon  père  , il  étoit  obligé  de  le  confidérer 
comme  l’homme  du  monde  auquel  il  devoit  le 
plus  de  refpeft  & de  reconnoifl'ance;  auffi , pou- 
voit-il  raifonnablement  attendre  de  lui  plus 
d’affedion  & de  fidélité  que  d’aucun  autre  ; que 
depuis  treize  ou  quatorze  ans  qu’il  étoit  dans  fa 
famille , il  avoit  donné  des  preuves  fi  claires  de 
fon  zèle  & de  fa  prudence,  que  ce  feroit  pécher 
contre  la  raifon  & contre  la  juftice  , de  ne  pas 
avoir  une  entière  confiance  en  lui.  Que  comme , 
jufqu’alors , il  avoit  eu  la  conduite  de  fon  fils  3 
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il  étoit  j Lille  qu’il  eût  encore  le  foin  de  fa  per* 
fonne  durant  le  refie  de  fa  jeunefle  ; & qu’enfirr 
les  liens  qui  les  attachoient  l’un  à l’autre  croient 
fi  forts , que  rien  ne  devoit  les  rompre , ni  même 
les  relâcher. 

yous  avez,  dit-il / fidèle  Giovanni,  cultivé 
jufques  ici  cette  jeune  plante,  mais  vous  n’aurez 
rien  fait  encore,  fi,  lorfqu’elle  commence  à 
porter  des  fruits,  & à remplir  notre  efpérance, 
vous  ne  la  fauvez  du  danger  qui  la  menace.  Je 
vous  la  remets  donc  entre  les  mains  comme  un 
dépôt  facré,  dont  je  vous  demanderai  compte, 
& que  je  vous  conjure  de  tenir  cher  comme 
vos  yeux.  Fuyez. ces  lieux  infortunés,  ou  l’in-* 
juflice  opprime  l’innocence,  & menez  mon  fils 
dans  tous  les  pays  de  l’Afie  & de  l’Europe,  où 
vous  pourrez  tous  deux  vivre  en  fureté,  & jouir 
du  commerce  des  honnêtes  gens.  J’ai  déjà  donné 
ordre  à tout  ce  qui  vous  efl  néceffaire  pour  vo- 
tre voyage,  & je  n’attends  rien  avec  plus  d’im- 
patience que  l’heure  de  votre  départ. 

Ce  difcours  imprévu  étonna  fort  le  jeune  Sé* 
varis , qui  ne  vouloit  point  quitter  fon  père , & 
defiroit  partager  avec  lui  tous  les  dangers  & 
toutes  les  peines , où  les  malheurs  de  fa  fortune 
pourroient  le  précipiter.  Mais  toutes  fes  prières 
furent  inutiles,  Aleflan  voulut  être  obéi , & met® 
tre  fon  fils  à couvert  de  l’orage  qui  le  menaçoif. 

Mij 
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Ils  partirent  donc  fecretement  lui  & fon  gou* 
verneur , ne  prenant  avec  eux  qu’une  feule  per- 
fonne  pour  les  fervir  dans  leur  fuite , & traver- 
fèrent  plufieurs  provinces,  avant  même  que 
leurs  ennemis  eufîent  rien  appris  de  leur  départ. 

Cependant  Aleftan  ayant  mis  ordre  à fes  af- 
faires domeftiques , s'éloigna  pour  quelque  tems 
de  fon  pays,  & fe  tint  caché  jufqu’à  ce  que  fes 
ennemis  euffent  affouvi  leur  rage  par  la  ruine 
de  fes  maifons,  & par  celle  de  tout  ce  qu’il  n’a*  . 
voit  pu  mettre  à couvert.  Enfin , après  trois  ans 
d’exil,  il  ménagea  un  accommodement  avec 
eux;  & pour  quelque  fomme  d’argent,  il  fut  ré- 
tabli dans  la  poflfeflîbn  de  fes  biens  & de  fes  di- 
gnités. Alors  il  tourna  toutes  fespenfées  vers  fon 
fils,  & l’envoya  chercher,  par  un  meflager  fidèle, 
à la  cour  du  grand  feigneur , où  il  s’étoit  arrêté 
après  avoir  parcouru  une  bonne  partie  de  l’Afie. 
Mais  lorfque  ce  meflager  y fut  arrivé,  les  per- 
sonnes à qui  on  lui  avoit  ordonné  de  s’adrefler, 
lui  dirent  que  Sévaris  étoit  parti  avec  fes  gens 
pour  aller  voir  l’Europe,  & que  depuis  fix  mois 
qu’ils  avoient  quitté  l’Afie  , on  en  avoit  eu  au- 
cune nouvelle.  Après  cette  réponfe , ce  meflager 
voyant  qu’il  ne  le  pouvoit  trouver  en  Afie,  ré- 
folut'de  l’aller  chercher  en  Europe  , & particu- 
lièrement à Venife,  parce  que  c’étoit  le  pays  de  * 
Giovanni.  Pour  çet  effet  > il  prit  la  route  d’Ita- 
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lie,  & s’enquit  avec  un  foin  extrême  des  per- 
fonnes  qu’il  y cherchent.  Mais  après'une  longue 
& inutile  recherche , il  fut  enfin  obligé  de  s’en 
retourner  en  Perfe,  rapporter  à fun  maître  le 
mauvais  fitccès  de  fon  voyage. 

Ces  telles  nouvelles  touchèrent  fenfiblement 
Aleftam  II  s’imagina  que  fon  fils  étoit  mort,  & 
il  en  conçut  un  tel  déplaifir , que  trois  mois  après 
l’arrivée  du  meffager,  ce  père  défolé  mourut  de 
triftefle,  & laifla  fes  biens  & fes  dignités  à fon 
fécond  fils  , plus  jeune  de  quatre  ans  que  Sévaris. 

Revenons  maintenant  à ce  jeune  feigneur,  que 
la  providence  avoit  confervé  pour  les  grandes 
chofes,  dont  il  fut  enfuite  Pinftrument , & que , 
pour  cet  effet,  elle  avoit  garanti  d’une  infinité  de 
dangers.  U avoit  quitté  la  cour  du  grand  fei- 
gneur pour  aller  voir  Tltalie , & s etoit  embar- 
qué dans  un  vaiffeau  chargé  pour  Venife , pays 
de  Giovanni  fon  gouverneur.  Ils  furent  affez  mal- 
heureux pour  être  pris  par  des  corfaires , qui  ve- 
nant à partager  leur  butin , les  féparèrent  mal- 
gré les  prières  & les  promeffes  qu’ils  leur  fai- 
foient  d’une  rançon  confidérable , s’ils  vouloient 
les.laiffer  enfemble,  jufqu’à  ce  qu’ils  euffent  de 
quoi  les  fatisfaire.  Giovanni  fut  ramené  en  Afie, 
6c  Sévaris  fut  envoyé  à Naples  pour  être  donné 
à un  marchand  de  cette  ville , qui  avoit  part 
juix  prifes  que  faifoieni  ces  coriaires.  Il  n’èut  pas 
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long-tc-ms  demeuré  avec  ce  marchand,  que  fora 
mérite  fut  remarqué  par  un  feigneur  de  qualité, 
qui  l’acheta  pour  le  donner  à un  jeune  gentil- 
homme Sicilien,  qui  devoit  bientôt  retourner 
en  fon  pays.  Ce  feigneur  s’intéreffoit  beaucoup 
dans  l’éducation  de  ce  gentilhomme,  ptrcéqu’il 
étoit  fon  proche  parent , & qu’il  n’avoit  ni  père* 
ni  mère.  Ï1  avoit  lui-même  examiné  Sévarisdans 
les  fciences  & dans  les  langues,  & avoit  re- 
connu qu’outre  un  favoir  extraordinaire  aux- 
perfonnes  de  fon  âge  , il  avoit  une  beauté  de 
génie  & une  folidité  d’efprit  incomparables.  Ces 
belles  qualités  luiacquirent  l’eftime & raffeéfion 
tfe  ce  feigneur  Néapolitain , qui  fut  affez  géné- 
reux pour  ne  le  donner  à fon  jeune  parent,  qu’à 
condition  qu’il  luirendroit  fa  liberté  après  trois 
ans  de  fervice.  Sévaris  partit  donc  pour  la  Si- 
cile avec  fon  nouveau  maître  , qu’il  fervit  avec 
beaucoup  de  zèle  & de  fidélité  durant  l’efpace 
de  deux  ans , & fans  doute  il  auroit  continué 
jufqu’au  tcms  qu’on  lui  avoit  prefcrit,  fi  la  ma- 
lice d’une  femme  qu’il  avoit  méprifée  ne  lui  eut 
fufcité  de  fâcheufcs  affaires , qui  penfèrent  le  per- 
dre , & dont  il  eut  beaucoup  de  peine  à fe  tirer. 

Elle  l’avoit  fauffement  accufé  d’avoir  voulu 
attenter  à fon  honneur,  & en  avoit  fecretement 
averti  fon  mari  , qui  croyant  les  plaintes  de  fa 
fernme  jufbs,  voulut  fe  venger  de  cette  injure. 
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Mais  après  bien  des  perfécutions  & des  peines 
qu’on  fit  fouffrir  à Sévaris  ,à  la  fin  fon  innocence 
triompha  de  la  malice  de  fes  ennemis  , & parut 
fi  clairement , qu’il  ne  leur  refta  que  la  honte 
d’avoir  voulu  opprimer  un  étranger  éloigné  de 
fa  patrie,  & deflitué  de  parens  & d’amis. Néant- 
moins  , quelqu’innoccnt  qu’il  fut , il  ne  le  feroit 
pas  facilement  tiré  d'affaire,  fi  le  feigneur,  qui 
l’avoit  acheté  , venant  à lavoir  le  tort  & la  per- 
fécution  qu’on  lui  faifoit,  ne  fe  fût  employé 
pour  lui , & ne  lui  eût  fait  obtenir  fa  liberté , 
même  plus  d’une  année  avant  qu’on  fût  obligé 
de  la  lui  rendre  ; & pour  comble  de  bonté;, 
n’eût  ajouté  à ce  bienfait  des  récompenfes  pour 
lui  aider  à fe  retirer  chez  lui. 

I 

Ainfi , notre  jeune  affranchi  ayant  quitté  la 
Sicile,  paffa  le  plus  promptement  qu’il  put  en 
Italie,  &c  fut  tout  droit  à Venife , efpérant  d’ÿ 
apprendre  des  nouvelles  de  fon  gouverneur, 
mais  tous  fes  foins  furent  inutiles.  Delà  il  voya- 
gea prefque  par  toute  l’Italie  , & vit  ce  qu'il  y 
avoit  alors  de  plus  remarquable  ; après  quoi  il 
retournai  la  cour  du  grand  feigneur, où  il  avoit 
laiffé  des  amis  & de  l'argent. 

Ce  fut  là  qu’il  apprit  que  fon  cher  Giovanni  ’ 
étoit  efciave  en  Egypte  , ce  qui  l’obligea  d'y  al- 
ler avec  toute  la  diligence  poflible  pour  le  tirer 
d’efclayage,  &:  reprendre  avec  lui  le  chemin 
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de  la  Per(e.  Il  l’en  tira , & eut  plus  de  bonheur 
dans  ce  voyage  qu’il  n’en  avoit  eu  dans  le  pré- 
cédent ; mais  la  fin  en  fut  fort  trifle  : car  il  ne  fut- 
pas  plutôt  arrivé  en  un  lieu  d’où  il  pou  voit  ap- 
prendre des  nouvelles  de  fon  père  , qu’il  reçut 
celle  de  fa  mort.  Cette  mort  inefpérée  lui  caufa 
une  douleur  extrême , & le  fit  réfoudre  à ne  pas 
retourner  de  long-tems  chez  lui.  Il  dit  donc  à 
Giovanni , qu’après  avoir  vu  la  Grece , l’Italie, 
& la  plupcrt  de  l’Afiedu  côté  d’occident,  il  dé-' 
firoit  de  voir  l’Afie  orientale  , & de  palier  juf- 
ques  dans  les  Indes;  que,  pour  cet  effet,  il  le 
prioit  d’aller  trouver  fon  frère  , pour  lui  com- 
muniquer fon  deflein,  & pour  tirer  de  lui  ce 
qui  étoit  néceflaire  pour  fon  voyage.  Giovanni 
exécuta  fes  ordres , & l’ayant  rejoint  dans  une 
ville  dont  ils  étoient  convenus , ils  paffèrent 
tous  deux  aux  Indes , delà  aux  îles  du  Japon  , 
& enfin  au  royaume  de  la  Chine.  Ils  eurent , 
dans  tous  ces  pays , diverfes  aventures , où  Sé- 
varis  eut  occafion  d’exercer  fa  vertu , & où  il 
acquit  cette  grande  fageffe  dont  on  voit  encore 
aujourd’hui  les  effets  parmi  les  Sévarambes.  Il 
fut  aufïi  long-tems  dans  fes  voyages  d’orient, 
qu’il  avoit  été  dans  ceux  d’occident , puis  il  s’en 
retourna  chez  lui,  oùilefpéroit  te  repofer  de 
toutes  fes  fatigues  durant  le  refie  de  fa  vie , ne 
Tachant  pas  que  le  ciel  l’eût  choifi  pour  les 
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grands  dedans , qu’il  lui  fît  enfuite  exécuter. 
Mais  il  nç  l’avoit  fait  naître  avec  tant  de  belles 
qualités,  & n’avoit  préparé  fon  ame  par  tant 
d’épreuves  & de  traverfes,  que  pour  le  faire 
l'auteur  des  loix  les  plus  juftes  qu’on  ait  jamais 
faites  , & l’inftrument  de  la  félicité  du  plus  heu- 
reux peuple  du  monde. 

Quand  Sévaris  fut  arrivé  cher  lui , il  n’entra 
pas  feulement  en  pofleffion  des  biens  de  fon  père; 
il  fjtaufli  reçu  dans  la  charge  de  grand-prêtre  du 
foleil , qui  étoit  héréditaire  dans  fa  maifon,  & 
que  fon  frère  n’avoit  exercée  , durant  fon  ab- 
fence,que  pour  la  lui  remettre  à fon  retour. 
Or  tette  charge  étant  la  plus  éminente  qui  fut  * 
alors  parmi  les  Parfis , elle  faifoit  confîdérer 
ceux  qui  l’exerçoient  comme  des  fouverains, 
& leur  autorité  étoit  d’autant  mieux  établie, 
que  les  peuples  s’y  foumettoient  volontaire- 
ment, & croyoient  même  y être  obligés  par  la 
religion.  Et  comme  les  grandes  charges  ne  font 
pas  feulement  honneur  à ceux  qui  les  exercent, 
mais  qu’elles  en  reçoivent  aufli  un  nouvel  éclat-, 
quand  ils  ont  du  mérite  ; Sévaris , qui  en  avoit 
infiniment , porta  fa  prêtrife  jufqu’à  un  degré  de 
gloire  & de  majefté , tout  à fait  fingulier.  Sa 
belle  éducation , fes  longs  voyages  & fes  adver- 
fités  paffées  avoient  de  beaucoup  augmenté  les 
lumières  naturelles  de  fon  efprit,  &c  lui  dcm- 
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noient  des  avantages  peu  communs  aux  orient 
taux.  Àufli  tous  ces  grands  avantages , joints  à 
la  nobleffe  de  fon  extraction  , à l’éclat  de  fes 
dignités  & à la  grandeur  de  fa  fortune,  lui  aqui- 
rent  bientôt , parmi  les  Parfis,  une  réputation 
de  prudence  &C  de  fageffe , qui  le  faifoit  conft- 
dérer  beaucoup  au-delà  de  tous  ceux  qui  l*a- 
voient  précédé.  On  le  venoit  confulter  de  toutes 
parts  fur  les  affaires  les  plus  épineufes , & rl 
donnoit  des  avis , ou  rendoit  des  jugemens  li 
fages  & fi  équitables , que  tout  le  monde  en  étoit 
fatisfait. 

Deux  ou  trois  ans  après  fon  retour,  il  furvint 

* un  grand  différent  entre  le  maître  d’un  navire  &£. 

un  marchand  du  pays,  dont  le  jugement  lui  fut 
déféré.  w» 

Le  marchand  , d’un  côté,  fe  plaignoit  que  les 

* mariniers  qu’il  avoit  employés  pour  tranfportcr 
des  marchandifes  aux  Indes  , & pour  en  rappor- 
ter d’autres  de  ce  pays-là,  s’étoient  mal  acquit-  ^ 
tés  de  leur  commifiion.  Il  ajoutoit  qu’après 
l’avoir  engagé  à faire  une  grande  dépenfe , &C 
avoir  confommé  beaucoup  de  fes  denrées , ils 
étoient  enfin  revenus  fans  achever  le  voyage , 

& lui  aüéguoient  des  raifons  chimériques , in- 
ventées à plaifir,  pour  le  fruftrer  de  fon  bien. 

Les  mariniers,  au  contraire  , pour  fe  juftifier 
de  cette  accufation,  fouteacient  qu'ils  avoient 
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été  pouffes  par  la  tempête  vers  les  mers  du  midi , 
v au-delà  defquelles  ils  avoieilt  trouvé  un  pays 
habité , où  ils  avoientété  contraints  de  demeu- 
rer durant,  l’efpace  de  feptouhuit  mois , avant 
que  d’en  pouvoir  revenir  ; que  pendant  leur 
féjour  dans  certe  terre  inconnue , ils  s’étoient 
vus  obligés  de  fe  défaire  d’une  partie  de  leur 
cargaifon  pour  fubfifter,  & pour  fe  munir  des 
chofes  néceffaires  pour  leur  retour.  • 

Sévaris  entendant  parler  d’une  nouvelle  dé- 
couverte vers  le  fud,  où  l’on  croyoit  alors  qu’il 
n’y  eût  que  des  mers  , interrogea  ces  matelots 
en  particulier  fur  un  fujet  fi  furprenant  & fi  nou- 
veau, & apprit  qu’en  effet  la  tempête  les  avoit 
jettés  fur  un  grand  pays  vers  le  midi.  Et  comme 
il  leur  fît  plufîeurs  demandes  fur  tout  ce  qu’ils 
avoient  pu  remarquer  dans  cette  nouvelle  terre  ; 
ils  firent  les  réponfes  fui  vantes. 

Qu’ils  y avoient  vus  des  hommes  & des  fem- 
mes d’u*ie  taille  extraordinaire  : mais  qui  d’ail- 
leurs étoient  fort  bien  faits , & de  plus  fort  doux 
ôc  fort  traitables  ; qu’ils  en  avoient  reçu  , dans 
leur  néccfîité  , toutes  les  chofes  néceffaires  à 
la  vie , pendant  le  féjour  qu’ils  avoient  fait  parmi 
eux  , & cju’on  ne  leur  avoit  fait  aucune  injure  , 
dans  leurs  biens  ni  dans  leurs  perfonnes  ; que 
ces  peuples  habitoient  dans  des  hutes  & des  ca- 
banes; qu’ils  alloient  tout  nuds , & ne  cou- 
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vroient  que  les  parties  du  corps  que  la  naturt? 

enfeigne  de  cacher  ; que  les  femmes  y étoient 

fort  belles,  meme  fans  l’aide  des  ornemens , & 
qu’on  leur  enavoit  fourni  d'affez aimables,  auffi 
bien  que  des  vivres  5c  des  logemens;  que  les 
hommes  n’avoient  que  des  arcs  & des  flèches  , 
ou  de  grands  bâtons  pour  toutes  armes , & qu’ils 
étoient  fort  adroits  à tirer  de  l’arc  ; que  la  chaffc 
étoit  leur  exercice  le  plus  ordinaire , & que  leur 
pays  étant  très-boa,  & leur  climat  très-beau, 
ils  y pourroient  vivre  heureux , à leur  manière  , 
fi  la  cruelle  guerre  que  leur  faifoient  les  babi- 
tans  d’un  autre  pays  au-delà  de  certaines  monta* 
gnes  , n’eût  troublé  leur  tranquillité. 

Ces  matelots  ajoutèrent  qu’ils  avoient  com- 
pris que  les  caufes  de  cette  guerre  venoient  de 
quelques  différensde  religion  ; que  ceux  de  par- 
delà  les  monts  avoient  innové  dans  le  culte  dü 
foleil , cjprtt  ils  étoient  tous  adorateurs , & qu’ils 
faifoient  la  guerre  à ceux-ci,  parce  qu’ils  ne 
vouloient  pas  recevoir  leurs  innovations,  ni  ap- 
prouver les  cérémonies  fuperftitieufes , que  les 
autres  avoient  mêlées  au  culte  de  ce  grand  aftre^ 
Sévaris  étant  perfuadé,par  le  témoignage  una- 
nime de  cesmatelots , que  cette rélation  étoit  vé- 
ritab1e,quelquefurprenantequ’elleparût,fefentit 

touché  d’un  defir  curieux  d’aller  lui-même  voir 

> 

cette  nouvelle  terre.  Pour  cet  effet  il  engagea,  par 

t 

9 
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des  bienfaits  & par  des  promeffes , tous  ces  ma- 
riniers à fon  fervice  ; & , pour  faire  ceffer  les 
plaintes  du  marchand , il  leur  donna  de  quoi  le 
dédommager.  Après  cela  il  mit  tous  fes  foins  à 
recouvrer  les  chofes  néceffaires  pour  fon  voyage, 
& fit  enfin  cquiper  deux  navires,  outre  celui  des 
matelots  qu’il  a voit  engagés.  Quelque  tems  après 
il  partit  fous  leur  conduite , avec  un  affez  bon 
nombre  de  foldats  qù*il  avoit  choifis  entre  ceux 
des  Parfis  qui  voulurent  fuivre  fa  fortune.  Ils 
furent  fort  long-tems  en  mer,  contraints  d’ef- 
fuyer  beaucoup  d’orages  avant  qu’ils  puffent  ar- 
river à ce  pays  nouvellement  découvert  : mais 
enfin  ils  y arrivèrent  heur eufement.  Avant  que  de 
mettre  lui-mcme  pied  à terre , il  y fit  defcendre 
ceux  de  fes  matelots  qui  favoient  le  mieux  s’ex- 
pliquer en  la  langue  du  pays.  Il  leur  ordonna 
défaire  entendre  à ces  peuples  qu’un  fidèle  mi- 
niflre  du  foleil , qui  offroit  facrifice  à ce  grand 
aftre  pour  plufieurs  de  fes  véritables  adorateurs, 
étoit  arrivé  fur  leurs  côtes  avec  des  forces  fuf* 
fifantes  pour  les  défendre  contre  tous  leurs  en- 
nemis , quoique  le  nombre  de  fes  foldats  ne  fût 
pas  grand  : mais  qu’étant  armés  des  foudres  du 
ciel , ils  étoient  capables  de  diflïper  les  armées 
les  plus  nombreufes. 

En  effet,  il  avoitbien  prévu  que  par  le  moyen 
de  l’artillerie , & des  autres  armes  à feu  dont  il 
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avoit  eu  foin  de  fe  munir , il  ne  manqueroït 
pas  de  répandre  la  terreur  parmi  tous  ces 
peuples  ignorans  , qui  n’en  connoiffoient  point 
l’ufage , & qui  n’en  avoient  pas  même  oui 
parler.  Dans  cette  vue , il  en  avoit  apporté 
tout  autant  que  le  nombre  & la  grandeur  de 
fes  vaiffeaux  î’avoit  pu  permettre , quoiqu’il 
eût  bien  eu  de  la  peine  pôur  en  recouvrer , 
parce  qu’en  ce  temps-là  l’ufage  n’en  étoit  pas 
encore  commun  dans  Ja  Perfe.  Mais  comme 
il  avoit  de  fort  bonnes  correfpondances  dans 
le  royaume  de  la  Chine  , où  l’invention  de 
l’artillerie  étoit  dès-lors  ancienne , quoiqu’elle 
fût  nouvelle  ailleurs,  il  en  avoit  fait  venir 
de  ce  pays-là. 

Cependant  les  gens  qu’il  avoit  envoyés  à 
terre  , où  ils  étoient  déjà  connus  , ne  man- 
quèrent pas  d’y  exécuter  fes  ordres , & leur 
proposition  ayant  été  examinée , on  la  trouva 
trop  avantageufe  pour  ne  pas  la  recevoir.  Ainfï 
trois  jours  après  l’arrivée  des  Parfis  fur  leurs 
côtes,  les  principaux  du  peuple  avec  une  grande 
fuite  de  gens  armés  de  flèches  & de  bâtons , 
vinrent  vers  lè  rivage  , portant  des  préfens 
de  leurs  meilleures  viandes  , & de  leurs 
meilleurs  fruits  , pour  les  offrir  à Sévaris,  & . 
pour  le  prier  de  mettre  pied  à terre.  Il  reçut 

quelques-uns  de  leurs  chefs  dans  fes  vaiffeaux , 

* 
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dont  ils  admiroient  la  grandeur  & la  fabrique, 
& les  y traita  avec  tant  de  douceur  6c  de 
•bonté , qu’il  acquit  iéur  ellime  & leur  amitié 
dès  la  première  entrevue.  Enluite  ayant  appris 
qu’il  y avoit  un  port  commode  fur  ces  côtes , 
il  y fit  conduire  fa  petite  flotte  , pour  la  mettre 
à couvert  des  tempêtes  qui  pourroient  furve- 
nir.  Ce  port  étoit  juflement  la  baie  que  nous 
découvrîmes , & près  de  laquelle  nous  trans- 
férâmes notre  camp  ; de  forte  que  Sévaris  fui- 
vit  la  même  route  que  nous  , quand  nous  mon- 
tâmes vers  Sporounde.  Il  eft  vrai  qu’il  y entra 
du  côté  du  foleii  couchant,  où  l’embouchure 
eft-plus  large  , & plus  commode,  que  du  côté 
du  levant , par  où  Maurice  entra  dans  ce 
grand  lac. 

Avant  que  défaire  fadefcente,  Sévaris  prit 
toutes  les  précautions  qu’il  falloit  prendre,  & 
ne  voulut  pas  imprudemment  fe  commettre 
avec  des  gens  dont  il  ignoroit  encore  les  mœurs 
& les  coutumes.  Pour  être  donc  à couvert  de 
toutes  fortes  d’infultes , il  fe  campa  dans  une 
petite  île  proche  du  continent , vis-à-vis  de 
Siden-bourg.  Ce  fut  là  que  pendant  quelques 
jours,  il  reçut  les  vilites  êc  les  hommages  des 
peuples  d’alentour , auxquels  il  fit  entendre 
fes  canons , pour  leur  imprimer  la  crainte  & 
le  refpeft.  Le  bruit  épouvantable  de  ces  ma- 
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chines  inconnues  , leur  caufa  tant  d’étonne- 
ment & d’admiration , qu’ils  fe  perfuadèreat 
facilement , que  les  Parfis  étoient  envoyés  du 
foleilpour  leur  délivrance,  & qu’ils  en  avoient 
apporté  les  foudres  pour  la  punition  de  leurs 
ennemis.  \ 

Quand  Sévaris  fe  fut  bien  informé  des  mœurs 
de  ces  peuples , il  trouva  qu’ils  vi voient  en 
commun , & qu’ils  étoient  diftribués  par  gran- 
des familles , chacune  defquelles  avoit  une 
efpèce  de  gouvernement  particulier;  que  néan- 
moins, pour  leur  confervation  mutuelle,  ils 
éiifoient  tous  les  ans  un  capitaine  général  , 
auquel  chaque  famille  envoyoit  un  certain 
nombre  d’hommes  armés , qu’il  menoit  à la 
guerre  contre  les  montagnards , leurs  ennemis , 
quand  ils  defcendoient  dans  la  plaine  pour  les 
attaquer  ou  pour  ravager  leur  pays.  Au  relie, 
il  trouva  que  félon  le  rapport  de  les  matelots , 
ces  peuples  alloient  tous  nuds , & qu’ils  cou- 
vraient feulement  les  parties  que  la  pudeur 
défend  de  nommer , de  la  dépouille  des  ani- 
maux qu’ils  tuoient  à la  chaffe;  qu’ils  fe  nour- 
rifibient  principalement  des  fruits  des  arbres , 
de  diverfes  racines  qu’ils  plantoient , & d’une 
efpèce  de  légume  qu’ils  prenoient  foin  de 
cultiver,  & dont  ils  avoient  de  très-grandes 
récoltes.  Que  d’ailleurs  la  pêche , la  chaffe  des 

cerfs 


Digitized  by  Google 


S E s Sevarambes.  193 

cerfs  & celle  des  bandelis  faifoit  leur  exer- 
cice le  plus  ordinaire  , & que  tous  les  ans  ils 
offraient  au  foleil  les  prémices  de  tous  leurs 
fruits. 

Sévaris,  s’étant  ainfi  fait  inftruire  des  mœurs 
de  ces  peuples , qu’il  trouva  très-conformes  à 
fes  fentimens , & ayant  pris  toutes  fes  précau- 
tions , crut  qu’il  étoit  de  fon  intérêt  & de 
la  gloire  de  fe  fignaler  au  plutôt  par  Quelque 
aéfion  guerrière  contre  les  ennemis. 

Pour  cet  effet , il  fe  fit  montrer  les  lieüx  pàr 
où  ces  barbares  defcendoient  tous  les  ans  de 
leurs  montagnes  dans  les  plaines , & fit  faire 
des  retranchemens , où  il  mit  plufieurs  piècés 
d’artillerie,  & un  bon  nombre  de  moufque- 
•-taires.  Il  avoit  amené  de  Perfe  fix  cens  hommes 
ou. environ  , tous  braves  & fort  adroits , qu’il 
arma  d’épées , de  piques  & de  moufquets.  II  y 
avoit  un  bois  au-delà  de  fon  retranchement  , 
dans  lequel  il  pofa  cent  de  fes  Parfis , & deux 
cens  Preftarambes  , ou  habitans  du  pays.  Dans 
un  autre  bois  encore  plus  avancé  vers  les 
montagnes,  il  mit  une  pareille  embufcade  , 
& fe  tint  lui-même  avec  le  refte  de  fes  gens 
dans  fon  nouveau  retranchement.  Il  Tavoit  fait 
faire  dans  un  lieu  fort  étroit,  afin  que  fon 
artillerie  fît  un  plus  grand  effet  contre  les  bar- 
bares dans  leur  paffage.  Quand  il  eut  ainfi  dif- 
To-n  V.  N ' 
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pofé  (es  gens,  il  envoya  un  grand  parti  de 
Preftarambes  pour  donner  l’allarme  aux  enne- 
mis jufques  dans  leurs  montagnes , & leujLor- 
donna  de  feindre  une  fuite , quand . les  autres 
viendroient  pour  les  repouffer,  afin  de  les 
attirer  dans  fes  embufcades.  Ceux-ci  étant 
entrés  chez  les  Stroukarambes,  (car  c’eft  ainfi 
qu’ils  nommoient  les  montagnards  leurs  enne- 
mis ) fe  jettèrent  fur  quelques-unes  de  leurs 
habitations , où  ils  mirent  tout  à feu  & à fang. 
Cette  infulte  allarma  fort  cette  nation  fière , 
qui  n’avoit  pas  accoutumé  d’en  fouffrir  de  pa- 
reilles, quoique  tous  les  ans  elle  en  fît  de  fem- 
hlables  aux  Preftarambes.  Ils  s’affemblèrent 
donc  de  toutes  parts  pour  repouffer  la  vio- 
lence par  force , & vinrent  enfin , au  nombre 
de  dix  ou  douze  mille , fondre  fur  le  parti  qui 
. les  avoit  infultés , & réfolurent  de  les  pouffer 
jufq  u’au  rivage  de  la  mer , & de  les  exter- 
miner tout  à fait.  Les  autres  les  voyant  venir , 
prirent  la  fuite , félon  les  ordres  de  Sévaris , 
& les  attirèrent  infenfxblement  devant  l’artille- 
rie, qui  prenant  fort  bien  fon  temps,  fit  une 
décharge  fi  terrible  fur  eux,  & leur  donna 
tant  d’épouvante  , que , tout  en  défordre , ils. 
prirent  la  fuite  vers  leurs  montagnes.  Mais  leur 
_ confternation  fut  encore  plus  grande , quand 
jls  tombèrent  dans  les  autres  embufcades  qu’ott 
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ieur  avoit  dreflees.  Alors  ils  crüfeht  que  les 
foudres  du  ciel  étoient  lancées  fur  eux  de  toutes 
parts,  qu’elles  les  pôurluiVoient  en  tous  lieux  j 
te  qui  acheva  de  les  difperfer.  Dans  cette  con- 
fufiOn  & cette  déroute  générale  , les  Prefta- 
tambes  qui  étoient  à leurs  troufles  avec  la 
moülqueterie  des  Parfis,  en  firent  un  horrible 
Carnage , & vengèrent  * dans  ce  jour , les  injures 
& lés  violences  qu’ils  avoient  fou  vent  foufferte3 
de  la  part  de  ces  barbares. 

Ils  en  tuèrent  plus  de  trois  mille  , Sé 
tn  firènt  prefquè  autant  ptifonniers  ; apirèsi 
quoi  ils  s’en  retournèrent  triomphans  à leurs 
demeures , & témoignèrent  leur  refpeét  & leur 
reconnoiffance  à Sévaris  & à fes  gens*  qué 
depuis  cette  vittoire  ils  commencèrent  à fe>* 
garder  comme  leurs  libérateurs  & leurs  dieux 
tutélaires.  Il  reçut  leurs  hommages  avec  beau- 
coup de  modération , & leur  fit  comprendra 
qu’ils  dévoient  donner  la  gloire  de  cette  aftiort 
au  grand  dieu  de  la  lumière  > qui  avoit  envoyé 
les  Parfis  pi«ur  les  défendre  & les  protéger,  il  ' 
ajouta  qu’il  étoit  raifonnable,  & de  leur  de- 
voir, de  lui  faire  un  facrrfice  folemnel , pour 
le  remercier  de  l’heureux  fuccès  qu’il  avoif 
donné  à leurs  armes. 

Cette  pieufe  exhortation  ayant  été  reçue1 
jfc  tout  le  monde,  on  fit  incontinent  élevo» 
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un  autel  dans  le  champ  de  bataille,  &Sévari$ 
s’étant  vêtu  de  fes  habits  facerdotaux  les  plus 
riches  & les  plus  éclatans , & ufant  de  céré- 
monies pomgeufes,  offrit  au  foleil  les  armes 
& les  dépouilles  des  ennemis.  A ce  facrifïce  , 
il  en  ajouta  un  autre  de  parfums , dont  l’ufage 
étoit  alors  ignoré  des  Preftarambes , qui,  pen- 
dant cette  attion , étoient  remplis  de  refpeâ; 
d’admiration,  à la  vue  d’un  facrifice , dont  l’é- 
' clat  & la  magnificence  furpaffoit  do  beaucoup 
la  fimplicité  des  leurs. 

Après  cet  aéle  de  piété.&  de  reconnoiflaiice, 
Sévaris  reprit  le  chemin.de  fo.n  camp,  que 
dans  peu  de  joyr$  delà,  il  fit  transférer  à l’une 
des  îles  du  lac  de  Sporaskompfo , auprès  def<- 
quelles  Maurice  fut  .pris  dans  fa  pinafïe  quand 
il  aiioit  à la  découverte,  du  pays.  Ce  lieu  étoit 
plus  fûr  & plus  commode  que  celui  où  il  étoit 
auparavant,  & même  beaucoup  plus. près  des 
montagnes,  & dans  une  diftance  raifonnable 
de  la  mer.  U n’y  fut  pas  plutôt  établi qu’il 
renvoya  deux  de  fes  vaiffeaux  en  (Perle  , fous 
la  conduite  de  Giovanni , auquel  il  donna  ordre 
d’amener  autant  de  Parfis  qu’il  en  pourront 
engager  à fon  fervice;  outré  cela , il  lui  dit  d<* 
porter  tout  ce  qu’il  jugeroit  néceflkife  pqur 
un  folide  établifïement  ; & fur  toutes  chofes 
il  lui  ordonna,  de  ne  parler,  de  leur: a,ventufe 
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qu’aux  Parfis  qu’il  pourroit obliger  àlcfuivre. 

Il  ajouta  qu’il  falloit  leur  recommander  le  fe- 
cret , parce  qu’il  étoit  à craindre  que  les  ufur- 
pateurs  de  la  Perfe , pour  s’oppofer  à leurs 
defleins,  ne  les  empêchaffent  de  fortir  du  pays, 

& d’aller  demeurer  dans  cette  nouvelle  terre , 
qu’il  fembloitque  la  providence  leur  eût  don- 
née, pour  y rétablir  l’ancienne  fplendeur  des 
véritables  Perfans,  & le  vrai  culte  de  l’aftre 
du  jour.  Giovanni  ayant  reçu  ces  ordres , fe 
mit  en  mer  avec  un  vent  favorable , cinglant 
vers  la  Perfe,  où,  dans  peu  de  tems,  il  arriva 
heureufement. 

Cependant  ceux  des  Stroukarambes  , qui  • 
étoient  échappés  du  combat , étant  de  retour 
chez  eux , y jettérent  tout  le  monde  dans  une 
extrême  confternation  , par  le  récit  qu’ils  leur 
firent  de  la  bataille  , où  la  foudre  (difoient-ils) 
avoit  fait  un  horrible  carnage  de  leurs  gens.  La 
renommée  porta  bientôt  cette  nouvelle  au-delà 
des  monts , parmi  les  Stroukarambes  , habi- 
tans  du  plat  pays,  où  Sévarinde  eft  préfente- 
ment  fituée.  Une  aventure  aufli  extraordinaire 
fit  grand  bruit  parmi  eux,  & ne  manqua  pas 
<le  leur  caufer  un  merveilleux  étonnement. 
Elle  leur  fit  même  craindre,  par  avance,  un 
châtiment  pareil  à celui  de  leurs  voifins  ; & 
.cette  crainte  facilita  beaucoup  les  entreprifes 
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de  Sévaris  , lorfque  fortifié  d’un  nouveau  fe-s 
cours  de  Parfis , il  porta  jufques  dans  leurs 
plaines  fes  armes  vi&orieufes. 

Durant  l’abfence  de  Giovanni,  il  fut  élu 
çapitaine  général  de  tous  les  Preftarambes  ; après 
quoi  s’occupant  à reçonnoître  leur  pays  , & à 
faire  un  dénombrement  de  leur  nation , il  trouva 
qu’elle  çonfiftoif  en  plus  de  trois  cens  mille 
âmes , hommes,  femmes  & enfans  compris.  Or  , 
çotpme  ces  peuples  vivoient  en  communautés, 
qu’ils  étoient  expofés  aux  courfes  de  leurs 
Yoifiqs  , qui  vçnoient  tous  les  ans  défoler  leurs 
frontières  ; ils  ufoient  d’une  grande  économie  , 

& fqifoient  toujours  des  amas  de  gwiins  pour 
deux  ou  trois  ans.  Pour  les  conferver  , ils  creu-r 
foientde  grands  trous  dans  la  terre,  & les  recou- 
vraient enfuite  ft  adroitement , qu’il  étoit  fort 
difficile  à leurs  ennemis  de  les  découvrir.  Sé- 
varis fit  ouvrir  plufieurs  de  ces  magafins,  & 
en  fit  tranfporter  les  grains  à l’île  du  lac  , où 
ai  avoit  transféré  fon  camp  , afin  que  delà  - 
il  en  pût  commodément  tirer  pour  fes  divers 
pfages. 

Quand  il  eut  ainfi  pourvu  à la  fubfiftance 
$3  fes  troupes , il  fit  entendre  aux  Prèfta- 
rambes , que  c etoit  peu  que  d'avoir  défait  les 
ennemis  fur  la  frontière , s’ils  qe  fongeoient 
à les  aller  attaquer  dan?  leur  pays  même  * {fe 
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s’ils  ne  fe  mettoient  en  devoir  de  les  fubjuguer 
tout  à fait , pour  s’affurer  la  paix  , & pouvoir 
vivre  tranquillement  chez  eux  ; qu’ils  ne  joui- 
roient  jamais  d’un  parfait  repos , tant  que  leurs 
voifins  feroient  en  état  de  les  troubler , & que 
l’expérience  du  paffé  leur  étoit  une  preuve 
fenfible  de  ce  qu’ils  dévoient  efpérer  à l’a- 
venir. Outre  ces  raifons  folides , il  leur  dit 
que  s’ils  avoient  quelque  généreux  reffenti- 
ment  des  outrages  qu’ils  avoient  fi  fouvent 
foufferts  de  la  part  de  leurs  ennemis , ils  fe-j 
roient  leur  dernier  effort  pour  en  tirer  répa- 
ration , & pour  fe  venger  des  ravages  & des 
cruautés  que  ces  peuples  farouches  avoient 
depuis  longtemps  exercées  fur  leurs  ancêtres , 
& fur  eux.  Il  ajouta  qu’il  croyoit  que  tous  les 
avantages  que  leurs  ennemis  avoient  rempor- 
tés , venoient  plutôt  de  leur  multitude  que  de 
leur  valeur  ; mais  qu’à  l’avenir  leur  grand 
nombre  ne  ferviroit  qu’à  rendre  les  victoires 
des  Parfis  & des  Preftarambes  plus  éclatantes  ; 
& que  le  fuccès  de  la  dernière , & la  faveur 
de  leur  dieu  glorieux , qui  pour  cet  effet  leur 
avoit  prêté  fes  foudres  , leur  promettoit  une 
conquête  facile  & affurée.  . 

Ce  difcours  toucha  fort  les  Preftarambes  9 
leur  infpira  une  nouvelle  ardeur,  & redoubla 
l’impatient  defir  qu’ils  avoient  de  fe  venger 
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de  leurs  ennemis.  D’une  commune  voix , ils 
prièrent  Sévaris  de  les  mener  au  combat , lui 
promirent  de  le  fuivre  par-tout  où  il  voudroit 
les  conduire,  & lui  jurèrent  qu’ils  n’avoient 
point  de  plus  forte  paffion  que  celle  de  vaincre 
•-  ou  de  mourir  avec  lui.  Il  loua  leur  courage 
& leur  générofité , & les  affura  que  dès  que 
ïe  renfort , qu’il  attendoit  tous  les  jours,  feroit 
arrivé  , il  les  meneroit  à la  guerre. 

Quelque  tems  après,  Giovanni  revint  de 
Perfe  en  Preftarambe,  qui  étoit  alors  le  nom 
du  pays , que  préfentement  on  nomme  Spo- 
roumbe,  conduifant  avec  lui  plus  de  mille  Parfis 
armés,  & pourvus  de  toutes  chofes  néceflaires 
pour  la  guerre.  Il  avoit  pris  foin  d’engager  h 
fa  fuite  tout  autant  de  maçons  & de  charpen- 
tiers qu’il  avoit  pu , & d’apporter  tous  les 
inftrumens  propres  à bâtir  & à remuer  la 
terre,- 

Avec  ce  nouveau  renfort , Sévaris  réfolut 
de  pafîer  les  montagnes,  dès  que  les  neiges 
feroient  fondues  ; & fit , pour  cet  effet , tous 
les  préparatifs  néceffaires  pour  cette  expé- 
dition. 

Depuis  la  vi&oire  obtenue , il  avoit  pris 
foin  de  faire  apprendre  l’exercice  des  armes 
aux  plus  adroits  jeunes  hommes  des  Prefta- 
rambes , dans  le  deffein  de  les  mener  aveç  fies 
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Parfis , St  d’en  former  on  bon  corps  d’infan- 
terie , quand  il  auroit  des  armes  pour  leur  don- 
ner. On  lui  avoit  amené  de  Perfe  une  cinquan- 
taine de  bons  chevaux , qu’il  lui  furent  fort 
utiles  ; ce  qui  fut  caufe  qu’il  renvoya  fou- 
vent  fes  vaifleaux  pour  en  apporter  davantage, 
afin  d’en  pouvoir  faire  des  haras  dans  Prefta- 
rambe. 

Des  qùe  la  faifori  fut  propte , & qu’il  eut 
pourvu  à la  fubfiftance  de  fes  troupes , il  fe  mit 
en  campagne  avec  toute  fon  armée,  qui  fe 
trouva  forte  de  huit  mille  hommes  efîeflifs , 
dont  il  y en  avoit  plus  de  trois  mille  qui  por- 
toient  des  armes  à feu.  Il  fe  fervit  des  prifon- 
niers  qu’il  avoit  faits  après  le  combat , pour 
porter  fes  vivres  ùt  traîner  fon  artillerie , qui 
ne  confiftoit  qu’en  petites  pièces  de  campagne 
faciles  à traîner.  Et  comme  fes  prifonniers 
étoient  de  grands  & puifians  hommes  pour  la 
plupart , ils  portoient  le  bagage  ou  traînoient 
le  canon  prefque  aufît  bien  que  des  chevaux. 
Scvaris  ayant  ainfi  bien  difpofé  toutes  chofes , 
fitivi  de  fon  armée , il  prit  fon  chemin  vers  les 
montagnes.  Le  bruit  de  fa  marche  y avoit  dé;à 
porté  une  fi  grande  terreur , que  tous  les  habi- 
tans  des  lieux  par  où  il  de  voit  pafier,  avoient 
abandonné  leurs  habitations.  Sans  trouver  donc 
d’autres  obftacles  que  ceux  des  chemins , il 
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traversa  tout  le  pays  jufqu’aux  plaines  de  Strou- 
karambe.  Ce  terroir,  qui  naturellement  eft  très- 
beau  & très- fertile,  lui  plut  tant,  qu’il  réfolut  de 
s*y  établir , s’il  pouvoit  une  fois  fubjuguer  les 
peuples  qui  l’habitoient.  Il  forma  aufli  le  deffein 
d’y  transférer  la  meilleure  partie  de  la  nation 
des  Prefhrambes  , dont  le  pays  n’étoit  ni  û 
bon  ni  fi  agréable  que  celui-ci. 

La  marche  foudaine  de  fon  armée  furprit 
extrêmement  les  habitans  des  plaines , mais 
elle  ne  les  étonna  pas  tant , qu’ils  ne  s’attrou- 
paffent  en  divèrs  endroits  , à deflein  de  le 
combattre.  Dans  moins  de  quinze  jours,  ils 
affemblèrent  plus  de  vingt  mille  hommes,  qui 
éîoient  réfolus  de  l'attaqua:  , & qui  fe  mo- 
quoient  de  ceux  qui  leur  dïïoient  que  les  Parfis 
îançoient  les  foudres  du  ciel.  Ils  traitoient  cela 
de  menfonge  , & d’un  prétexte  adroit  dont 
leurs  voifins  s’étoient  fervis  pour  couvriç  la 
honte  de  leur  défaite.  Dans  cette  confiance  , 
ils  s’avancèrent  vers  l’armée  de  Sévaris,  qui 
s’étoit  campée  à côté  d’un  bois  tout  auprès 
, d’une  grande  rivière  , & qui , de  peur  d’être 
attaqué  dans  fon  camp  , l’avoit  fortifié  par  les 
endroits  où  les  ennemis  y pouvoient  entrer.  Il 
avoit  fur  la  main  droite  le  grand  fleuve , que 
de  fon  nom  on  a depuis  appelle  Sévaringo 
fur  la  gauche , le  bois  le  mettoit  à couvert  d» 
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leurs  infiiltes,  & par  derrière  il  fit  faire  une 
profonde  tranchée  depuis  le  fleuve  jufqu’au 
bois , dont  il  fit  abattre  plufieurs  arbres , qui 
étant  couchés  en  travers,  en  défendoient  for- 
• tement  l’accès.  Pour  la  tête  du  camp  , il  ne 
la  fortifia  que  de  fon  artillerie , & ne  voulut 
oppofer  aux  ennemis  que  la  vigilance  & la 
valeur  de  fes  foldats.  Quand  il  les  vit  allez  prè9 
pour  leur  donner  bataille,  il  mit  tous  les  Prefta- 
rambes,  qui  n’étoient  armés  que  de  flèches  & 
de  bâtons, la  tête  de  fon  armée.  Il  leur 
commanda  d’aller  au-devant  des  ennemis,  de 
les  attaquer  les  premiers , de  foutenir  quelque 
tems  le  combat , & enfin  de  céder  peu-à-peu, 
jufqu’à  ce  qu’ils  les  euffent  attirés  tout  auprès 
de  fon  artillerie  ; ce  qu’ils  obfervèrent  ponc« 
tuellement. 

Les  barbares  ne  voyant  d’abord  que  des 
Preftarambes  , qu’ils  avoient  accoutumé  de 
vaincre , & dont  les  armes  étoient  femblables 
aux  leurs  , les  reçurent  avec  beaucoup  de  cou- 
rage , & méprifant  le  petit  nombre  de  leur 
armée , ils  crurent  pouvoir  facilement  les  acca- 
bler par  leur  multitude.  Ceux-ci , de  l’autre 
côté , voyant  qu’ils  avançoient  vers  eux  avec 
beaucoup  d’ardeur , leur  cédèrent  peu-à-peu 
le  terrein,  jufqu’à  ce  qu’ils  les  eurent  attirés 
près  4u  çanon.  Alors  ils  s’ouvrir  apt  tout  d’un, 
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coup  félon  les  ordres  de  Sévaris , & ce  fut 
dans  cet  inftarit  que  l’artillerie  commença  de 
foudroyer  les  ennemis , & que  la  moufque- 
rie  des  flancs  redoublant  le  feu  , en  fit  une  fi 
horrible  boucherie , qu’il  en  tomba  plus  de 
cinq  cens  dès  la  première  décharge.  Le  bruit 
épouvantable  du  canon , & la  mort  fi  fubite 
de  tant  d’hommes,  réprima  d’abord  l’ardeur  des 
barbares  , & puis  les  conflerna  fi  fort , que 
jettant  bas  les  armes,  ils  prirent  tous  la  fuite 
& fe  renversèrent  les  uns  fur  les  autres , ce 
qui  caufa  leur  entière  défaite.  Dans  ce  défordre, 
les  Preftarambes  les  chargèrent  vigoureufe- 
ment , en  tuèrent»  un  grand  nombre , & ne  fe 
relâchèrent  point  qu’ils  ne  les  euflent  tout-à- 
fait  difperfés.  Le  defir  de  vengeance  qui  les 
animoit,  les  fit  palier  même  au-delà  des  bor- 
nes d’un  refîentiment  ordinaire  , & contreve- 
nir aux  ordres  de  Sévaris,  qui  leur  avoit 
commandé  de  ne  plus  tuer  d’ennemis , dès  * 
que  la  viûoire  feroit  affurée  : mais  malgré 
cette  précaution  , il  y eut  cinq  ou  fix  mille 
hommes  de  tués  dans  cette  bataille  , & plus 
de  trois  mille  de  pris  ; lès  miférables  reftes 
de  cette  grande  armée  trouvèrent  leur  falut 
dans  la  fuite. 

Après  cette  défaite , tous  les  habitans  de 
•ces  plaines  furent  perfuadés  que  les  Parfis  por- 
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toient  avec  eux  les  foudres  du  ciel , & que  le 
rapport  des  montagnards  étoit  véritable;  de- 
forte  qu’ils  en  furent  faifis  de  crainte  & d’é- 
tonnement. Dans  un  temps  fi  favorable  à fes 
deffeins,  Sévaris  ne  manqua  pas  de  profiter 
de  leur  confternation.  Après  donc  qu’il  eut 
fait  un  nouveau  facrifice  au  dieu  de  la  lumière, 
il  marcha  plus  avant  dans  leur  pays  tout  le 
long  du  fleuve , fans  trouver  aucune  réfiftance, 
parce  que  les  ennemis  fuyoient  toujours  de- 
vant lui,  & quittoient  leurs  demeures  pour 
fe  cacher  dans  les  forêts.  Quand  il  ne  trouva 
plus  rien  qui  lui  ofât  réfifter , il  réfolut  de 
gagner  ce  peuple  par  la  douceur.  Dans  cette 
vue , dès  qu’il  fut  arrivé  vis-à-vis  de  l’île  où 
préfentement  Sévarinde  efl:  fituée , il  y fit  fon 
camp  , & le  fortifia , pour  delà  pouvoir , en 
toute  fureté , traiter  avec  eux,  & leur  perfua- 
der  d’accepter  la  paix.  Majs  afin  qu’ils  vinflent 
la  demander  eux-mêmes , il  fit  élargir  plur 
fieurs  de  fes  prifonniers , après  les  avoir  trai- 
tés fort  humainement.  Il  leur  ordonna  de  dire 
à leurs  .compatriotes , qu’il  n’étoit  pas  venu 
pour  les  détruire , ni  les;  chafler  de  leur  pays., 
mais  feulement  pour  les  châtier  , à caufe  de? 
cruautés  qu’ils  avoient  exercées  fur  les  Prefia- 
raqibes.  il  ajouta  que  le  foleil  les'prenoit  ;dé!r 
formais  fous  fa  protsâion , qulil  les  y prgj>- 
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droit  Suffi  lui  même  , s’ils  vouloient  fe  fotH 
mettre,  fans  répugnance , aux  loix  de  ce  dieu 
de  tous  les  hommes,  dont  il  étoit  le  principal 
minière  ici-has. 

Cet  expédient  produifit  bientôt  l’effet  tjue 
Sévaris  en  avoit  attendu;  car,  dans  moins  de? 
huit  jours,  on  lui  envoya  des  députés  de  toutes 
parts  pour  lui  demander  la  paix  aux  conditions 
qu’il  voudroit  la  leur  donner.  Il  leur  eni  fît  de 
très-raifonnables , & ne  leur  preferivit  d’abord 
que  quelque  tribut  de  grains  , de  fruits  & 
d’autres  provifîons  pour  la  fubfiftance  de  fort 
armée*  Enfuite  il  leur  dit  qu’une  autrefois,quand 
ils  auroient  plus  de  loifir  , & qu’ils  fe  connoî- 
troient  mieux  les  uns  les  autres , ils  pourroient 
faire  de  nouveaux  traités.  Les  Stroukarambes 
qui  n’efpéroient  pas  d’en  être  quittes  à fi  bon 
marché , fe  fournirent  volontiers  à des  condi* 
lions  ft  douces , & portèrent  au  camp  des  Parfis 
une  grande  abondance  de  toutes  les  chofes  né- 
ceffaires  à la  vie. 

Peu  de  jours  après  la  conclufion  de  cette 
paix , Sévaris  prit  une  partie  de  fes  gens  & 
laiffant  le  gros  de  fon  armée  dans  le  camp , fous 
le  commandement  de  Giovanni , il  alla  recon-* 
noître  le  pays  d’alentour  à plus  de  dix  lieues  à 
la  ronde  ; il  en  revint  enfuite  fort  fatisfait , 8c 
de  plus  en  plus  confirmé  dans  la  réfolution  do 
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s’y  établir,parce  qu’il  le  trouvoit  beaucoup  meil- 
leur que  celui  des  Preftarambes*  Mais  comme  il 
ne  pouvoit  y faire  un  folide  établiflement  fans  y 
bâtir  quelque  ville,  il  avoit  autant  fait  ce  voyage 
pour  y chercher  une  aflîette  commode , que 
pour  la  curiofité  de  voir  la  campagne.  Les  ha- 
bitans  de  ces  plaines  demeuraient  alors  dans 
des  hutes  & des  cabanes , & n’avoient  jamais 
vu , ni  même  oui-parler  de  bâtimens  de  pierre , 
de  manière  qu’on  ne  pouvoit  trouver  prçntii 
eux  des  gens  qu’on  pût  employer  à de  tels  ou- 
vrages. Il  efl  vrai  que  parmi  les  Parfis  il  y avoit 
des  maçons  & des  charpentiers , mais  le  nombre 
en  étoit  fi  petit , qu’ils  n’auroient  pu  de  long- 
tems  achever  aucun  grand  édifice,  fans  l’aide  de 
plufieurs  mains.  Néanmoins  on  crut  que  fi  l’on 
entreprenoit  quelque  chofe  d’éclat  & d’un  ufage 
public  ,on  pourrait  avec  le  tems  tirer  de  grands 
fecours  des  gens  du  pays , & qu’en  attendant 
on  ferait  venir  de  Perfe  tout  autant  d’ouvriers 
qu’on  en  pourrait  tirer.  Pour  avoir  donc  un 
fujet  fpécieux  de  les  employer , Sévaris  leur  dit 
qu’il  avoit  ordre  du  foleil  de  leur  déclarer  de  fa, 
part,  qu’il  vouloit  qu’on  lui  bâtît  un  temple  dans 
le  pays , & que , s’ils  obéifibient  à cet  ordre 
avec  un  zèle  refpe&ueux  , il  les  bénirait  défor- 
mais de  fes  plus  bénignes  influences  ; mais  que  û 
- tout  au  contraire,  ils  refufoient  d’obéir  à fes 
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commandemens , il  détoùrneroit  d’eux  fes  re- 
gards favorables, & lesaffligeroit  de  mille  cala- 
mités. Cet  ordre  fut  reçu  de  tout  le  peuple  avec 
beaucoup  de  joie  & de  refped.  L’on  envoya  de 
tous  côtés  pour  découvrir  des  carrières  , d’où 
l’on  put  tirer  les  matériaux  néceflaires  pour  ce 
bâtiment.  On  en  trouva  en  deux  ou  trois  en- 
droits vers  les  montagnes,  & fort  près'du  fleuve, 
mais,  faute  de  bateaux,  on  n’auroit  pu  les  porter 
biçji  loin  , outre  que  les  lieux  où  on  les  trouvait 
n’etôient  pas  fi  beaux  ni  fi  commodes , qu’une 
ifle  qu’il  y avoit  au  milieu  du  fleuve.  On  avoit 
réfolu  de  bâtir  dans  cette  ifle , tant  à catife  de  la 
beauté  du  lieu  , qui  étoit  très-agréable  & très- 
fertile  , que  pour  la  force  de  fa  fltuation  natu- 
relle. Mais  pour  venir  à bout  de  ce  deflein , il 
falloit  y faire  tranfporter  des  pierres , & cela 
paroifloit  très-difficile.  Néanmoins  lehafard,  ou 
plutôt  le  bonheur  deSévaris,  leva  cette  difficulté;* 
car  comme  il  fe  promenoit  fur  une  montagne 
qui  s’élevoit  vers  le  bout  de  l’ifle  oppofé  au 
courant  de  l’eau,  & que,  pour  prendre  le  frais,  il 
\ fut  entré  dans  un  antre  qui  s’y  trouvoit , il  ob- 
fervaque  cette  montagne  ctoit  d’un  certain  ro- 
cher ^îanc  fort  facile  à tailler,  & dont  on  fe 
pourroit  fervir  commodément  pour  les  édifices 
qu’il  avoit  projettés.  De  cette  découverte  il  prit 
adroitement  occafton  de  perfuader  aux  Sirouka- 

rambes 
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râmbesque  le  foleil  lui  avoit  rcvclé , que , dans 
nie  même , il  trouvèrent  les  matériaux  nécef- 
faires  à la  conftru&ioii  de  fon  temple.  En  effet 
on  reconnut  par  Fexa&e  recherche  qu’ôn  en  fit 
enfuite , que  cette  montagne  ctoit  pleine  d’une 
efpèce  de  marbre  , qu’il  y en  avoit  de  plufieurS 
couleurs  , & qù’eh  divers  endroits  de  l’île  il 
croiffoit  de  grands  cèdres  & d’aurreS  arbres  de 
haute  futaie  fort  propres  pour  la  charpente  du 
grand  édifice  qu’on  y vouloit  élever.  Présente- 
ment il  ne  refte  plus  tien  de  ces  rochers,  parce 
qu’on  les  a tous  employés  à bâtir  la  ville  dé 
Sévarinde , fi  bien  que  l’île  eft  toute  unie  , 6t 
n’a  que  fort  peu  de  penchant,  vers  le  courant  dit 
fleuve,  du  côté  d’en  bas.  Sévaris  traça  lui-même 
le  lieu  où  l’on  devoit  pofer  les  fondeniens  dit 
temple , & des  plus  anciennes  maifonS  qu’on  y 
voit  aujourd’hui.’ 

Cependant  quoiqu’il  fut  occupé  à ce&  bâti-’ 
mens,  il  ne  laiffoit  pas  de  tenir  la  main  à feé 
autres  affaires.  Premièrement  il  eut  foin  de  fe 
bien  affurer  du  paffage  des  montagnes  ; enfuite 
il  fit  Un  grand  amas  de  vivres , & pour  en  avoir  • 
à l’avedir  une  plus  grande  abondance  , il  or* 
donna  aux  Stroukarambes  ; de  fémër  diverfeV 

f 

fortes  de  grains  qu’il  aVoit  fait  venir  de  Pèrfe; 

11  fit  faire  quantité  de  bateau* , & eft  montrai 
Tufage  à ces  peuples  oui  ne  fe  fervoient  aup'a^ 

• Tome  Vi  ♦ * ti 
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ravant  que  de  petits  canots  faits  d’écorces  d’ar- 
bre. Après  cela  Sévaris  exhorta  plufieurs  des 
Preftarambes  à quitter  leurs  demeures  pour  s’éta- 
blir avec  lui  dans  leur  ancienne  patrie  ; & pour 
les  y attirer  plus  facilement  , il  leur  dit  qu’il 
avoit  effacé  de  fon  efprit  toutes  les  penfées  de 
s’en  retourner  en  Perfe.  De  tems  en  teins , il 
venoit  des  Parfis , auxquels  fes  heureux  fuccès 
étoient  déjà  connus , & qui,  voyant  comme 
renaître  en  lui  la  fplendeur  & l’ancienne  gloire 
de  leur  nation , prefque  effacée  dans  leur  patrie  , 
venoient  à l’envi  offrir  leurs  fervices  à ce 
reftaurateur  du  nom  perfan. 

Dans  le  commerce  qu’il  avoit  avec  les  Strou-  . 
karambes,  Sévaris  s’attacha  fort  à remarquer 
leurs  inclinations , leurs  mœurs  , leurs  loix  Sc 
leurs  coutumes.  Il  fit  auflî  de  grandes  remar- 
ques fur  leur  langue , & l’apprit  en  fort  peu  de 
tems.  Par  la  recherche  exaâe  qu’il  fit  de  toutes 
ceschcfes,  il  trouva  que  c’étoit  des  gens  natu- 
rellement fpirituels  , & qui  avoient  plufieurs 
femences  de  générofité,  bien  que  leurs  yjfeuts 
fuffent  alors  groflières  ^ ils  vivoient  à-peu-pi  èi 
comme  les  Preftarambes , par  grandes  familles 
ou  communautés , & quand  la  nécefiité  de  leurs 
affaires  le  demandoit , ils  çhoififfoient  des  chefs 
pour  leur  adminiftrer  la  juftice , ou  pour  les 
mener  à la  guerre  ; ils  puniffoient  févérement  ' 
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le  larcin , parce  que  tous  leurs  biens  étant  à 
découvert , il  étoit  fort  facile , & qu’on  pouvoit 
. par-là  leur  caufer  de  grandes  pertes.  Quant  au 
mariage  , ils  le  pratiquoient  d’une  manière  qui 
lui  déplut  extrêmement , & qu’enfuite  il  tâcha 
d’abolir.  Comme  ils  vivoient  tous  par  grandes 
familles  , ils  jouiffoient  en  commun  des  biens  & 
même  des  perlonnes  qui  dépendoient  de  leur 
communauté.  Ils  ne  fe  faifoient  nul  fcrupule  d’é- 
poufer  leurs  propres  filles  & leurs  propres 
fœurs  , & ce  mélange  inceftueux  ne  leur  fem- 
bloit  point  criminel;  au  contraire , ils  en  avoient 
une  idée  toute  différente  de  la  nôtre,  & croyoient 
qu’il  étoit  plus  honnête  de  prendre  en  mariage 
une  perfonne  de  fon  fang , que  de  s’aflocier  avec 
un  étranger.  Ils  ne  laiffoient  pourtant  pas  de  s’al- 
lier fouvent  avec  leurs  voifins  , & de  recevoir 
leurs  filles  chez  eux  , mais  les  garçons  ne  for- 
’ toient  jamais  de  leur  famille.  Celui  qui  époufoit 
une  femme  en  étoit  réputé  le  feul  mari , & le 
. ' père  des  enfans  qu’elle  lui  donnoit  ; mais  il  n’en 
étoit  pas  le  feul  poffeffeur , car  il  é$>it  permis  à 
tous  ceux  de  la  famille  qu’elle  vourlroit  rece- 
voir , d’en  jouir  aufli  librement  que  celui  qui 
l’avoit  époufée,  qui  avoit  aufli  le  même  droit 
fur  les  femmes  des  autres  : mais  fi  quelqu’une  de 
* cès  femmes  fe  proftituoit  à un  étranger , on  re- 
gardait fon  aétion  comme  un  crime  énorme  , & 
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on  la  puniffoit  de  mort.  On  puniffoit  auffi  le$ 
hommes  qui  fe  mêloient  avec  les  femmes  de 
leurs  voifins;  dans  chaque  communauté  on  choi-  • 
fift'oit  de  tems  en  tems  un  chef  &c  d’autres  offi- 
ciers  pour  le  gouvernement  économique  de  la 
famille,  où  les  vieilles  gens  étoient  les  plus 
honorés  après  ces  magiftrats.  Ce  chef,  avec  fon 
confeil  ,.avoit  puiffancé  de  vie  & de  mort  fur 
tous  ceux  qui  dépendoient  de  fon  autorité , & 
difpoloit  fouverainement  des  biens  & des  per- 
sonnes de  fes  fujets.  On  ne  pouvoit  fortir  de  la 
famille  , ni  contrarier  aucune  alliance  fans  fa 
per  million  , & chacun  étoit  obligé  d’obéir  à fes 
ordtes.  Pour  le  gouvernement  de  toute  la  na- 
tion , on  envoyoit  des  députés  de  chaque  com- 
munauté ; tous  enfemble  compofoient  le  grand 
confeil , qui  affifioit  le  général  dans  toutes  les 
délibérations  publiques , &C  c’eft  ainli  que  ces 
peuples  étoient  gouvernés.  Pour  ce  qui  eft  de  ' 
leur  langue , Sévaris  trouva  qu’elle  étoit  douce , 
méthodique  , & fort  propre  à la  compofition  , 
quoiqu’ellfcffîit  bornée  , 6i  n’eût  pas  beaucoup 
de  termes  , parce  que  les  notions  de  ces  peuples 
étoient  feulement  des  chofes  communes  , & 
qu’ils  ignoroient  alors  les  Sciences  &:  les  arts  que 
les  Parfis  leur  ont  enfeignés  , depuis  qu’ils  fe 
font  mêlés  avec  eux.  Il  s’appliqua  fort  à l’ap-  *■  . 
prendre , & comme  il  en  favoit  déjà  plufieurs  . 
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qu’il  étcit  habile  & pénétrant,  & que  d’ailleurs 
il  avoit  une  mémoire  fort  heureufe , dans  peu 
de  tems  il  y fit  de  fi  grands  progrès , qu’il  fe  fai- 
foit  facilement  entendre  aux  Stroukarambes  & 
aux  Preftarambes , qui  n’avoient  qu’une  meme 
langue , quoique  les  diale&es  en  fufTent  diffé- 
rons. Ces  derniers  vivoient  à-peu-près  de  la 
même  manière  que  les  premiers  ,^  la  réferve 
des  mélanges  inceftueux  dont  nous  avons  parlé, 
qu’ils  a voient  en  grande  horreur.  Ils  difoient 
que  cette  coutume  s’étoit  introduite  chez  leurs 
ennemis , par  l’exemple  de  quelques-uns  de  leurs 
voifins , qui  habitoient  les  parties  méridionales 
du  pays  , tirant  vers  le  pôle  antarctique,  pour 
parler  à notre  manière.  Ils  ajoutoient  que  cela 
s’étoit  fait  depuis  qu’ils  s’étoient  féparés , ( car 
autrefois  ils  ne  faifoient  tous  qu’une  même  na- 
.tion  ) par  les  perfuafions  d’un  infigne  impofteur, 
dont  ils  portoient  alors  le  nom , qui  les  avoit  faf- 
cihés,  avoit  corrompu  lents  bonnes  coutumes , 
& califé  mille  maux  à tous  les  habitans  de  ces 
gtontrées  ,qui,  avant  lui,ctoient  appellés  Séphi- 
rambes. 

Cependant  les  murailles  du  temple  s’avan- 
çoient  tous  les  jours  , & quoique  d’abord  elles 
n'euffent  pas  tous  les  ornemensderarchite&ure, 
çlîes  ne  laiffoient  pas.  d’être  belles  8i  fotides , 
Sévaris  en  régla  ft  bien  le  corps  * que  daos'U 
' Q iÿ. 
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fuite  il  fut  facile  de  les  embellir.  Il  traça  tout 
alentour  de  ce  temple  le  defiein  d’une  nouvelle 
ville,  & en  accommoda  les  édifices  au  modèle 
du  gouvernement  qu’il  fe  propofoit  d’établir 
parmi  ces  peuples.  Il  en  avoit  fait  le  projet 
depuis  qu’il  avoit  reconnu  le  pays  , qu’il  s’étoit 
informé  de  leurs  coutumes , & depuis  que  le 
fuccès  de  Tes  armes  lui’faifoit  raifonnablement 
efpérer  d’acquérir  fur  eux  une  autorité  fouve- 
raine.  Quand  le  temple  fut  achevé , il  invita  les 
principaux  de  la  nation  à*la  folemnité  de  fa  dé- 
dicace, & pratiqua  dans  cette  rencontre  toute 
la  magnificence  & tout  le  Italie  extérieur  dont  il 
put  s’avifer  pour  donner  de  l’éclat  à cette  aftion. 
Il  avoit  fait  venir  de  Perfe  fes  femmes  & fes  en- 
fans,  fi  bien  qu’il  auroit  pu  fe  palier  des  femmes 
du  pays  ; mais  comme  chef.  les  Perfans,*  la  poly- 
gamie étoit  permife,  il  crut  , qu’en  bon  po- 
litique , il  devoit  fe  faire  des  amis  par  de  nou- 
velles alliances  avec  les  Prdlarambes  & les 
Stroukarambes.  Dans  cette  vue,  il  époufa  la  fille 
d’un  des  principaux  de  ces  premiers, & quelque 
tems  après  la  nièce  d’un  des  chefs  des  derniers  , 
qu’il  avoit  honoré  de  fa  confiance  & de  fon 
amitié.  Il  obligea  auffi  fes  Parfis  d’en  faire  au- 
tant , & cette  conduite  lui  fut  fort  avantageufe , 
en  ce  qu’elle  affermit  beaucoup  fon  autorité  , & 
que  ces  alliances  lui  fervirentpuilfamment,  lorf- 


DES  SEVARAMBE5.  115 

qu’il  s’agit  de  fe  faire  déclarer  chef  de  toutes 
ces  nations. 

Cependant  le  nombre  des  Parfis  & des  Frefla- 
rambes  qui  lui  obéifToient  s’étoit  extrêmement 

accru  , 6c  s’augmentoit  tous  les  jours  ; de  forte 
que  par  leur  moyen  il  fe  voyoit  de  plus  en  plus 
en  état  de  fe  faire  craindre  par  tout  le  pays.  Il 
les  exerçoit  fouvent  à la  difcipline  militaire  , & 
le  refte  du  tems,  il  les  employoità  bâtir  6c  à tra- 
vailler à la  terre, qui,  étant  cultivée  à la  manière 
des  nations  polies  , rapportoit  infiniment  plus 
qu’elle  ne  faifoit  par  la  culture  des  fauvages.  Il 
avoit  fait  venir  de  Perfe  des  chevaux  , des 
bœufs,  des  chameaux  , 6c  plufieurs  autres  ani- 
maux qu’il  n’avoit  point  trouvés  dans  la  terre 
auflrale  ; mais  il  y en  avoit  aufli  trouvé  beau- 
coup d’autres  que  nous  ne  connoiffons  point 
dans  notre  continent , & fur-tout  les  bandelis, 
dont  nous  avons  fait  la  defcription  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  hiftoire  : c’eft  une  efpèce 
de  cerf,  dont  on  voyoit  dès-lors  en  ce  pays-là 
de  grandes  troupes , qui  paiffoient  dans  les  fo- 
rêts. Sévaris  en  fit  prendre  quelques-uns  dans 
des  filets , & en  ayant  bien  confidéré  la  taille  , 
la  force  6c  le  naturel , il  crut  qu’on  pourront 
facilement  les  apprivoifer  6c  les  dompter , ce  qui 
réuflit  félon  fa  penfée.  Il  en  fit  donc  prendre 
tout  autant  qu’il  put , défendit  qu’on  en  tuâtjdc 
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jeunes , Sc  promit  au*  auftraux  des  récompenfes 
pour  tous  ceux  qu’on  lui  amèneroit.  Ils  avoient 
accoutumé  de  les  tuera  coups  de  traits , & d’en 
* manger  la  çhair  , qui  efl  aufli  bonne  que  celle 
des  cerfs.  Dans  peu  de  tenis,  il  en  recouvra  un 
affez  grand  nombre  , qu’il  fit  dreffer,  & s’en 
fervit  enfuite  utilement , tant  pour  le  charroi  & 
les  attelages  , que  pour  Un  cqrpç  de  cavalerie 
qu’il  forma  de  ce*  bandelis,  & des  chevaux  qu’on 
lui  avoit  amenés  d’Afie.  Dans  trois  ans  de  tems 
jl  ht  toutes  ces  çhofes  ; & quand  il  vit  que  le 
temple  c.toit  prefque  achevé  , qu’il  avoit  outre 
cela  déjà  bâti  quatre  grandes  maiibns  carrées  , 
qa’h  appella  ofmafies , c’eft-à-dire  communau- 
tés , dont  chacune  pouvoit  contenir  mille  per- 
fonnes  eu  environ  ; qu’il  avoit  fait  cultiver  l’ifte 
& le  pays  d'alentour , enfortc  qu’il  en  tiroit  une 
grande  abondance  de  vivres  pour  en  remplir  fes 
magafms  ; alors  il  crUt  qu’il  ne  devoit  plus  diffé- 
rer de  . fq.  faire  élire  chef  de  toutes  les  nations 
qu’il  avoit  foumifes.  Pour  cet  effet,  il  inftitua  une 
fête  folemnellc  en  l’honneur  du  foleil,  & voulut 
qu’on  la  célébrât  tous  les  ans  , 6c  qu’on  y fît  des 
facrihees , des  feftinsêjt  des  réjouifTançes  publi- 
que?. Il  y convia  les  principaux  des  Prefta- 
ifambes  6c  des  Sîi  oukarambes , 6c  çomme  il  les 
yit  tous  de  boo^e  humeur  , 6c  pleins»  d admi- 
ration pour  la  magnificence  de  la  fête , il,  leur  £c 
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proposer  , par  un  de  leurs  commandans  nomme 
Hoflrebas  , d’élire  un  chef  de  toutes  les  deux 
nations  , auquel  on  donneroit  une  autorité  fou- 
yeraine  pour  les  gouverner  & pour  lesdéfemlre. 
Comme  cet  Hoftrebas  avoit  beaucoup  de  crédit, 
& qu’il  étoit  appuyé  de  tous  les  alliés  des  Parfis, 
fa  proportion  fut  bien  reçue , & d’un  confen- 
tement  univerfel  , on  déféra  l’honneur  de  la 
royauté  ï!  Sévaris;  il  le  refufa  d’abord,  & dit 
qu’il  ne  pouvoit  pas  accepter  une  dignité  lî  écla- 
tante, ians  premièrement  coniultcr  le  foleil, 
dont  il  ctclî  le  minitire , & fur  la  volonté  duquel 
il  devoir  régler  toutes  fes  allions  ; que  pour  cet 
effet , s’ils  le  trouvôient  à propps,  il  lui  offriroit 
. un  facrifice  de  parfums , pour  prier  ce  grand 
afire  de  les  diriger  &:  les  conduire  dans  une 
affaire  fi  importante,  & leur  faire  connoître  de 

• ' I 

quelle  manière  ils  dévoient  agir  dans  cette  ren- 
contre. lis  acquiefccrent  tous  à ce  fentimerit 
modefte  & raifonnable,  & le  fuivirent  au  tem- 
ple , où  il  offrit  des  parfums  au  foleil , & lui  lit 
à haute  voix  cette  oraifon , ou  plutôt  ce  pané- 
gyrique , devant  toute  l’affemblée. 

Le  llyle  en  efl  un  peu  poétique , & dans  plu- 
fieurs  endroits,  on  y peut  remarquer  une  cadence 
i.  & quelques  tranfpofitions  qu’en  ne  iouffre  que 
flans  les  vers  ; mais  parce  qu,e  cela  ne  sVll  pas 
fait- -f*ias  deffein , & que  d'ailleurs  ce  roulement 
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de  paroles- dans  un  tel  fujet,  touche  mieux  le 
cœur  qu’une  profe  plate  & diffufe , je  n’ai  pas 
cru  devoir  m’en,  éloigner. 

Peut-être  que  cette  manière  d’écrire  ne  fera 
pas  du  goût  de  tout  le  monde,  & que  les  vers 
entiers , avec  les  tranfpofitions  fréquentes  qu’on 
y trouvera  prefque  par-tout , donneront  lieu 
aux  cenfeurs  d’exercer  leur  critique  ; mais  les 
perfonnes  éclairées , qui  connoiffent  la  force  de 
la  poéfie , en  jugeront , je  m’affure , tout  autre* 
ment  ; fur- tout  quand  elles  feront  averties  que 
Sévaris,  qui  étoit  fort  verfé  dans  les  poctes  grecs 
& latins,  cultivoit beaucoup  la  poéfie. 

Un  grand  poète  pommé  Kodamias , c’eft-à- 
dire,  efprit  divin , l’a  depuis  mife  en  vers  mé-  . 
triques. 

On  verra  , fur  la  fin  de  cette  relation , l’hif- 
toire  de  ce  fameux -poète , qui.,  par  beaucoup 
d’autres  ouvrages  excellens , s’eft  acquis  parmi 
les  Sévarambes,  une  réputation  à-peu-près  fem- 
blable  à celle  que  s’acquirent  autrefois  Homère 
& Virgile  chez  les  Grecs  & les  Romains  ; mais 
de  tous  fes  écrits,  il  n’en  eft  point  que  ces  peuples  » 
regardent  avec  plus  d’eftime  & de  vénération 
que  l’oraifon  du  foleil , parce  qu'elle  contient 
en  abrégé  ce  qu’il  y a de  plus  effentiel  dans  leur 
religion , & que  d’ailleurs  cet  excellent  ^*>ëte  a 
imvi  dans  fcs  vers , autant  que  fon  art  le  pou* 
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voit  permettre  , les  penfées  de  Sévaris,  qui, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le  prononça  de*  - . 
vant  le  peuple  en  la  manière  fuivante. 

Oraifon  de  Sivaris  au  foleil. 

« Source  féconde  de  lumière  & de  vie , bel 
a (Ire  qui  brillez  d’un  éclat  fans  pareil,  & dont 
nos  foibles  yeux  ne  fauroient  foutenir  les  di* 
vins  regards  ; nous  ne  voyons  rien  de  fi  glo- 
rieux que  vous,  ni  rien  de  fi  digne  de  notre  ad- 
miration , lorfque  nous  jetions  la  vue  de  tous 
côtés , fur  les  objets  charmans  que  vous  feul 
nous  rendez  vifibles.  Vous  êtes  fou  verainement  • 
beau  par  vous-même  ; vous  embelliffez  toutes 
chofes,  & rien  ne  peut  vous  embellir.  Tout  ce 
que  les  corps  lumineux  fournis  à votre  empire 
ont  de  brillant  & de  fplendeur , ils  l’empruntent 
de  vos  rayons.  Ce  font  ces  beaux  rayops  qui 
peignent  les  lambris  des  cieux  & les  nuages  de 
l’air  de  mille  couleurs  différentes  ; ce  font  eux 
qui  dorent  le  fommet  des  montagnes  & la  vafte 
étendue  des  plaines  ; ce  font  eux  qui , çhaflant 
les  noires  ombres  de  la  nuit,  fervent  de  guide 
à tous  les  animaux  ;ce  font  eux  enfin  qui  leur 
font  voir  tous  les  objets  que  vous  éclairez.  Vous 
êtes  infiniment  aimable  & rien  n’eft  aimable 
fans  vous  : rien  ne  peut  étaler  fes  charmes  (ans 
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l’aide  de  votre  clarté.  Lorfque  vous  commen- 
cez  à paroître  fur  notre  horifon, toutes  chofes  fe 
réjouitTent  de  votre  venue  & rompent  leur 
morne  filence  pour  vous  faluer  à leur  réveil. 
Vous  arrachez  les  humains  appefantis  dans  leurs 
couches  d’entre  les  bras  du  frère  de  la  mort, 
comme  pour  leur  annoncer  une  nouvelle  vie. 
Mais  quand,  au  loir,  vous  leur  ôtez  votre  htmicre 
pour  la  porter  en  d’autres  lieux,  ils  font  d’abord 
enveloppés  d’épaiffes  ténèbres  , images  du  tré- 
pas , qui  leur  feroient  infupportables,  s’ils  ne  fe 
confoloient  du  doux  efpoir  de  votre  retour. 
Quand  votre  corps  lumineux  s’obfcurcit  & 
s’éclipfe  au  milieu  du  jour,  les  mortels  en  pâ- 
Jiffent  comme  vous , & leurs  cœurs  font  faifis 
de  crainte  & d’épouvante.  Mais  la  joie  & l’al- 
légrefle fucçedent  bientôt  à leur  crainte,  lorf* 
qu’ils  vous  voient  hors  de  travail.  Vous  par- 
courez rimmenfe  voûte  des  cieux  d’une  courfe 
rapide  & fournirez  tous  les  ans  votre  vafte 
carrière  pour  nous  marquer  les  tems  & les  fai- 
sons d’un  mouvement  jufte  & réglé.  Lorfque 
vous  approchez  de  nous  , toutes  chofes  fe  re- 
nouvellent 6c  prennent  un  éclat  nouveau.  La 
nature,  comme  perclufe  par  les  neiges  & les 
glaçons , rompt  fes  liens  tk  fe  s chaînes  à l’aide 
de  votre  chaleur  vivifiante.  Alors  la  terre  fe 
couvre  de  verdure  , 6c  vous  la  parfemez  do 
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fleurs  & iarempliflez  de  fruits,  que  vous  mu-* 
ridez  par  vos  douces  influences  pour  en  nourrir 
les  animaux  des  champs  , les  oifeaux  du  ciel  & 
les  poiffons  des  eaux.  C’eff  de  votre  bonté  cé- 
lefle  qu’ils  tirent  toute  leur  fubfiftance  comme 
ils  en  ont  reçu  la  vie.  Vous  êtes  l’ame  du 
inonde,  puifque  vous  animez  toutes  chofes  & 
que  rien  ne  peut  fe  mouvoir  fans  vous.  Lorfque 
votre  chaleur  divine  nous  abandonne , inconti- 
nent fuccèdent  les  froides  horreurs  de  la  mort , 
& tous  les  animaux  ceffent  de  vivre  quand  ils 
ceffent  de  vous  fentir.  Leur  ame  n’eft  qu’un 
rayon  de  votre  lumière  incorruptible  , & lorfc 
que  voas  retirez  ce  rayon  du  corps  terreftre  oit 
il  étoit  enfermé , ce  corps  fe  corrompt , fe  dif- 
fipe  & retourne  dans  ion  néant.  Quand  vous 
vous  éloignez  de  nous,  félon  l’ordre  desfailons-, 
tout  fent  les  fâcheux  effets  de  votre  éloigne- 
ment ; tout  fe  ternit  ; tout  devient  trifte , & la 
terre  fe  couvre  de  deuil.  Vous  étendez  vos 
bienfaits  fur  tous  fes  habitans  ; mais  vous  ne  fa- 
vorifez  pas  également  tous  les  peuples  & tous 
les  climats.  Quelques-uns  n’ont  qu’un  foible 
ufage  de  votre  chaleur  & de  votre  lumière , & 
le  voient  le  plus  fouvent  plongés  dans  les  hor- 
reurs de  longues  & noires  ténèbres , & dans  les 
rigueurs  des  hivers , où  ils  îanguilfent  & fou- 
pirent  dans  l’attente  de  votre  retour.  Ils  ont  des 
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preuves  très-fenfibles  que  vous  êtes  la  fource 
de  tous  les  biens , ou  du  moins  le  canal  favo- 
rable par  où  coulent  jufques  à eux  les  bienfaits 
& les  grâces  du  grand  être  qui  vous  foutient , 
& dont  vous  êtes  le  minière  glorieux.  Mais 
ceux  qui , comme  nous,  jouiffent  d’un  plus  doux 
afpeû  de  vos  yeux , voient  toujours  leurs 
champs  couverts  de  fleurs  & de  fruits,  & vous 
doivent  aufli  bien  plus  d’amour  & de  recon- 
noiflance.  Vous  nous  rendez  tous  les  matins  la 
la  lumière  que  vous  nous  ôtez  tous  les  foirs  ; & 
li  quelquefois  des  humides  vapeurs  de  la  mer , 
vous  formez  des  nuages  épais  qui  nous  cachent 
votre  face  lumineufe , ce  n’eft  que  pour  les 
réfoudre  en  pluies  rafraîchiflfantes  & en  douces 
rofées , qui  engraiflfent  & fertilifent  nos  plaines 
& nos  coteaux. 

Mais  fi  votre  bienfàifance  eft  adorable  & s’é- 
tend ainfi  par-tout , votre  colère  n’eft  pas  moins 
à craindre  & ne  fe  fait  pas  moins  fentir  en  tous 
lieux  ; car  lorfque  notre  ingratitude  & nos 
crimes  vous  ont  irrité  contre  nous , vous  avez 
cent  verges  pour  nous  châtier,  & pour  nous 
faire  éprouver  les  effets  de  votre  juftice.  Quel- 
quefois vous  convertirez  votre  chaleur  bé- 
nigne , qui  fait  croître  & mûrir  nos  fruits , en 
feux  ardens  qui  Tes  ha  vident  & les  brûlent. 
D’autres  fois  vous  changez  les  douces  rofées 
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du  ciel  en*  pluies  impétueufes  6c  en  grêles 
bruyantes  qui  détruisent  les  richeffes  de  nos 
arbres  6c  de  nos  guerets.  Vous  tournez  les 
douces  haleines  des  zéphirs  en  tourbillons  6c  en 
orages  redoutables.  Vous  entaffez  les  nues  obf- 
cures  les  unes  fur  les  autres  ; vous  élevez  des 
brouillards  épais  pour  nous  dérober  votre  lu- 
mière, 6c  au  lieu  de  vos  regards  propices, 
vous  envoyez  des  éclairs  terribles , 6c  faites 
gronder  le  tonnerre  épouvantable  pour  nous 
reprocher  nos  forfaits  & pour  nous  avertir  de 
votre  jufte  courroux.  Quelquefois  vous  lancez 
vos  foudres  redoutables  6c  en  frappez  les  arbres 
les  plus  orgueilleux  & les  monts  les  plus  fu- 
perbes , pour  faire  voir  aux  mortels  que  vous 
pouvez  abattre  tout  ce  qui  s’élève  & qui  s’enor- 
gueillit, & que,  fi  votre  bonté  ne  retenoit  votre 
colère , vous  écraferiez  les  impies  6c  les  rebelles 
qui  n’adorent  point  votre  divinité. 

Pour  nous  qui  fommes  affemblés  dans  vtïtre 
temple  pour  vous  rendre  nos  vœux  & n«s 
hommages  , &:  pour  faire  fumer  vos  autels , 
nous  reconnoiffons  que  c’eft  à vous  ieul  que 
nous  devons  l’être  6c  la  vie , 6c  tous  ies  biens 
que  nous  pofledons,  comme  le  refte  des  hommes. 
Mais  nous  fentons  que  nous  fommes  obligés  de 
vous  révérer  d’une  manière  toute  particulière, 
parce  que  vous  nous  avez  fait  6c  nous  faites 
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tous  les  jours  des  faveurs  & des  gracès  qtiè 
vous  ne  faites  point  aux  autres  peuples  de  la 
terre.  Vous  nous  avez  prêté  vos  foudres  ter- 
ribles pour  foumettre  nos  ennemis , & nous 
donnez  des  lumières  & des  connoiffances  utiles 
& agréables  dans  la  vie  * que  vous  n’avez  dé- 
parties qu’à  notis.  Vous  nous  inftruifez  dans  nos 
affaires  les  plus  importantes , quand  nous  avons 
recOprs  à vos  oracles  facrés , & faites  rcuflif 
nos  entreprifes,  malgré  les  obftacles  les  plus  dit1 
ficiles  à furmontef.  Enfin  vous  nous  faites  con- 
noître  de  quelle  manière  nous  devons  régler 
notre  adoration,  & les  marques  extérieures  de 
notre  refpeft  religieux,  afin  que  nous  ne  faflions 
rien  qui  vous  déplaife  ni  qui  foit  contraire  au 
véritable  culte  de  votre  divinité.  Pour  cet  effet 
vous  nous  conduirez  comme  par  la  main , dans 
vos  routes  lumineufes  & a filtrées-,  pendant  que 
les  autres  hommes  s’égarent  dans  les  fentiers 
<>bfÊurs  & incertains  de  leurs  vaines  imagina- 
tions* Les  uns  fè  font  des  idoles  fôibles  & im- 
puiffans , & les  autres  fe  forment  de  vains  fan- 
tômes pour  adorer  en  eux  les  folles  penfées  de 
leurs  efprits.  Mais  nouff,  <^ui  fommes  guidés  par 
des  lumières  plus  fimples , plus  pures  & pim 
naturelles,  nous  adorons  un  dieu  vifible  & glo- 
rieux , dont  nous  connoiffons  la  puiffance , & 
dont  nous  éprouvons  tous  les  jours  les  grâces 
& les  bontés.  Veuillez,* 
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Veuillez  , 6 divine  lumière  , les  répandre 
toujours  fur  nous,  & difîiper  les  nuages  & les 
ténèbres  qui  pourroier.t  obfcurcir  & féduire 
notre  rail'on.  Mais  parce  que  d’elle-même  elle 
eft  trop  foible  & trop  bornée  , nous  avons  re- 
cours à vos  divines  clartés , dans  le  choix  que 
nous  devons  faire  d’un  chef  & condu&eur  ca- 
pable de  nous  gouverner  félon  votre  volonté. 
Si  c’eft  votre  plailir  de  nous  en  donner  un, 
faites,  ô bel  aftre,  qu’il  ait  toutes  les  qualités 
que  demande  un  emploi  fi  relevé , afin  qu’il 
nous  guide  & nous  ferve  d’exemple  dans  toutes 
nosaétions,  qu’il  nous  protège  contre  nos  en- 
nemis ; qu’il  faffe  fleurir  parmi  nous  la  paix , la 
juftice  & toutes  les  vertus  ; enfin,  qu’il  fâche 
nous  inftruire  dans  le  culte  & le  refpeft  que 
nous  vous  devons  rendre  ; afin  que  vous  étant 
toujours  agréables , & ne  faifant  rien  qui  puiffe 
attirer  votre  colère , nous  jouiflions  à jamais  de 
vos  douces  influences  , & des  témoignages  de 
votre  bonté  particulière  ».■ 

m 

Cette  oraifon,  que  Sévaris  prononça  avec 
beaucoup  de  zèle , toucha  le  cœur  des  afliftans  , 
j&  leur  fit  concevoir  une  haute  eftime  pour  la 
piété  de  ce  prince  : mais  ils  furent  agréablement 
furpris,  quand  dès  qu’il  eut  achevé  de  parler, 
ilsoüirent  une ‘douce. harmojiie  vers  la  voûte 
Tome  k.  P 
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du  temple  , qui  fembloit  venir  de  loin  & s’ap- 
procher peu-à-peu.  Lorfqu’elle  fut  alfez  près , 
on  entendit  la  voix  charmante  d’une  femme  ou 
d’un  jeune  garçon,  qui  après  avoir  chanté  quelque 
tems  fort  mélodieufement,  dit  à toute  l’affem- 
blée,  qu’il  étoit  envoyé  de  la  part  du  foleil  pour 
leur  annoncer  que  ce  dieu  glorieux avoit  écoute 
leur  prière,  qu’il  avoit  reçu  leur  facrifice,  & 
même  jette  les  yeux  fur  l’un  d’entre  eux  pour 
l’élever  en  dignité  au-deflus  des  autres.  Mais 
qu’il  ne  vouloit  pas  que  ce  fût  en  qualité  de 
roi  , parce  que  nul  mortel  n’étoit  digne  de 
commander  fouverainement  à un  peuple  qu’il 
avoit  choifi  entre  tous  ceux  de  la  terre , pour 
être  fes  fujets  & fes  vrais  adorateurs  ; qu’il 
vouloit  lui-même  être  leur  monarque,  comme 
il  étoit  déjà  leur  dieu  ; afin  qu’ils  fe  gouver- 
naient entièrement  félon  fes  loix  ; qu’il  leur  en 
donneroit  de  très-juftes  & de  très-expreÆes  par 
les  mains  de  celui  qu’il  avoit  choifi  pour  fon 
lieutenant  dans  la  monarchie , comme  il  l’avoit 
auparavant  élevé  au  fuprême  degré  de  la  prê- 
trife  ; que  la  perfonne  dont  il  avoit  fait  choix , 
étoit  fon-  grand-prêtre  Sévaris , qu’il  déclarait 
publiquement  avoir  élu  pour  fon  lieutenant  ; 
& qu’enfin  il  leur  ordonnoit  de  le  recevoir  en 
cette  qualité  pour  lui  obéir  àTavenir,  à lui  & 

à fes  fuccefl'eurs , félon  les  céleftes  loix  qu’ilinf-, 
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pireroit  lui-même  à ce  miniftre  , qu’il  avoit 
choifi  pour  être  l’interprête  de  l'es  volontés,  6c 
le  difpenfateur  de  les  grâces* 
sAprès  cette  harangue,  on  oiiitune  harmonie 
plus  douce  encore  que  la  première , qui  fem- 
bloit  s’éloigner  peu-à-peu , jufqu’à  ce  qu’on  ne 
l’entendît  plus. 

Cependant  le  peuple  étoit  dans  une  profonde 
admiratiôn , & croyoit  en  effet  que  c’étoit  une 
voix  du  ciel  qui  leur  avoit  annoncé  la  volonté 
de  leur  dieu.  Us  lui  obéirent  fur  le  champ, 
d’autant  plus  volontiers,  qu’ils  voyoient  que 
ce  roi  glorieux  avoit  pris  pour  fon  lieutenant 
celui  qu’ils  avoient  voulu  choilir  pour  leur  fou- 
verain,  &,qu’à  cette  grâce, il  ajoutoit  l’honneur 
éclatant  de  vouloir  lui-même  les  gouverner," 
& prendre  un  foin  tout  particulier  de  leur  na- 
tion. Sévaris  fut  donc  reçu  du  peuple  en  qualité 
dé  vice-roi  du  foleil  , & les  principaux  de  fes 
fujets  lui  rendirent  hommage  & lui  jurèrent 
fidélité.  Je  trouve  fà  conduite , dans  cette  ren- 
contre , fort  remarquable  & digne  de  fon  efprit 
& d«  fa  prudence  ; car  il  ne  fit  pas  feulement 
comme  ont  fait  plufieurs  grands  légiflateurs , 
qui,  pour  autorifer  leurs loix , difoient  les  avoir 
reçues  de  quelque  divinité  : mais  de  plus  il  fît 
dire  au  peuple  par  une  voix  du  ciel  ( comme  on 
lui  fit  accroire  ) quelle  étoit  la  volonté  de  leur 
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dieu.  Il  Crut  aulfique,  refufant  l’autorité  fuprcme 
& l’attribuant  toute  au  foleil , le  gouvernement 
qu’il  avoit  deflcin  d’établir  parmi  ces  peuples , 
feroit  plus  ferme  & plus  refpe&é  ; & que  lui-  t 
même,  devant  être  1?  lieutenant  & l’interprète 
de  ce  glorieux  monarque,  il  feroit  beaucoup 
plus  honoré  & mieux  obéi  que  s’il  recevoit  fon 
autorité  des  hommes  mortels.  Il  aimoit  fort  la 
mufique  , & l’entendoit  paflablement  : ce  qui 
me  perfuade  que  , lorfqu’on  bâtit  le  temple  , il 
fit  faire  dans  la  voûte  quelque  vuide  fecret  pour 
y mettre  la  fimphonie  dont  nous  venons  de  par- 
ler , & qu’il  avoit  quelque  invention  pour  faire 
que  les  fons  femblaflent  s’approcher  & s’é- 
loigner enfuite.  Néanmoins  le  commun  peuple 
des  Sévarambes croit , encore  aujourd’hui,  que 
la  voix  qui  annonça  la  volonté  du  foleil  à leurs 
ancêtres,  venoit  de  fa  part,  & que  Sévaris  fut 
choifi  par  l’ordre  de  ce  grand  aftre.  Mais  prefque 
tous  les  gens  d’efprit  avec  qui  j’ai  converfé  fa- 
milièrement à Sévarinde  , m’ont  avoué  qu’ils 
croyoient  que  ce  n’avoit  été  qu’une  adreffe  de 
leur  légiflateur  pour  donner  plus  de  poids  & 
d’autorité  à fon  gouvernement.  Cela  paroît  en- 
core par  la  conduite  des  Parfis  de  ce  tems-là , 
qui  faifoient  accroire  aux  Auftrauxque  le  foleil 
leur  avoit  enfeigné  les  arts  qu’ils  leur  portèrent 
de  notre  continent , & qu’il  les  honoroit  d’une 
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révélation  particulière.  Sévaris  en  dit  autant 
lui-même  dans  Ton  oraifon  à cet  aftre  , quand  il 
le  remercie  des  dons  & des  grâces,  qu’il  dit 
n’avoir  départis  qu’à  lui  & à fes  lujets. 

Les  Stroukavambes , félon  le  génie  de  leur 
langue,  qui  ajoute  la  terminaifon  as  au  nom  des 
perfonnes  élevées  en  dignité , appeljèrent  Sé- 
varis Sévarias . Ils  changèrent  auffi  le  nom  de 
leur  pays  , que  les  Preftarambes  appelaient 
alors  Stroukarambe  en  celui  de  Sevarambe, 
i joignant  les  premières  fyllabes  du  nom  de 
ce  prince  à la  diftion  arambc , qui  en  leur 
langue  fignifie  pays,  contrée  ou  patrie.  Ils 
en  avoient  fait  autant  du  nom  de  Stroukaras  , 
qui  fignifie  fourbe  ou  impofteur , en  haine  de 
cet  ancien  ennemi  de  leur  nation: mais  ceux 
qui  l’avoient  reçu  pour  leur  chef,  & qui  enfuite 
lui  rendirent  des  honneurs  divins  l’appelloient 
Omigas  , & de  fon  nom  s'appelèrent  eux-' 
mêmes  Omigarambes.  Mais  quand  ces  deux 
peuples  furent  réunis  fous  l’autorité  de  Sévaris, 
ils  s’appelèrent  Sévarambes , & c’eft  encore 
aujourd’hui  le  nom  de  toute  cette  nation. 

Sévarias  étant  enfin  parvenu  à fon  but  prin- 
cipal , & fe  voyant  revêtu  de  l’autorité  fouve- 
raine,  s’appliqua  fortement  à faire  cultiver  & 
embellir  le  pays , à compofer  des  loix  pour  les 
faire  enfuite  recevoir  à fes  nouveaux  fujets.  IL 
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fut  quelque  teins  en  balance  fur  le  choix  des 
divers  modèles  de  gouvernement  que  lui  ôc 
Giovanni  s’étoient  propofé. 

Le  premier  projet  qu’ils  firent,  étoit  de  divi- 
fer  le  peuple  en  diverfes  clafles,  dans  l’idée 
qu’ils  eurent  d’abord  de  partager  les  terres, 
& d’en  laiflêr  la  propriété  «aux  particuliers , 
à l’exemple  de  prefque  toutes  les  nations  de 
notre  continent.  Tous  les  Parfis  étoient  pour 
ce  partage , & l’on  fut  fur  le  point  de  diftri- 
buer  la  nation  en  fept  clafles  fubordonnées  les 
unes  aux  autres. 

La  première  devoit  être  des  laboureurs  & de 
tous  ceux  qui  travaillent  à la  terre.  Dans  la 
fécondé  on  devoit  ranger  tous  les  gens  qui 
exercent  des  métiers  mécaniques,  comme  les 
maflons , charpentiers,  tifferans  & leurs  fem- 
blables. 

La  troifième  devoit  contenir  ceux  qui  tra- 
vaillent à des  arts  plus  fubtils  & plus  ingénieux  , 
comme  font  les  peintres , les  brodeurs,  les  me- 
nuifiers  & autres  tels  artifans.  Dans  la  qua- 
trième dévoient  être  compris  les  marchands  & 
les  revendeurs  de  toutes  fortes  de  denrées  ou 
tnarchandifes. 

Les  riches  bourgeois,  les  gens  de  lettres,  & 
tous  ceux  qui  exercent  les  arts  libéraux,  dé- 
voient 'compofer  la  cinquième,  Les  fimples 
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gentilshommes  dévoient  être  rangés  dans  la 
fixième  ; & enfin  la  feptième  & la  plus  hono- 
rable devoit  être  celle  des  feigneurs  diverfe- 
ment  qualifiés.  Dans  le  partage  des  terres , on 
en  devoit  réferverune  bonne  partie  pour  l’en- 
tretien ordinaire  de  l’état  ; & dans  les  occa- 
fions  extraordinaires,  chaque  claffe devoit  con- 
tribuer félon  fon  rang  & fes  moyens  , fans  que 
perfonne  pût  jouir  d’aucune  exemption  ou  pri* 
vilège  particulier  ; parce  qu’il  femble  injufte, 
& tout  à fait  contraire  à la  droite  raifon , que 
ceux  qui  font  mefnbres  d’un  état,  qui  font  pro- 
tégés par  les  loix , & qui  jouiffent  des  avan- 
tages delafociété,  ne  contribuent  en  rien  au 
foutien  de  cette  fociété , pendant  que  les  autres 
font  accablés  de  tailles  & d’impôts.  Le  feul  do- 
maine du  prince  en  devoit  être  exempt,  & tous 
les  fujets  dévoient  également  contribuer  aux 
dépenfes  publiques , chacun  félon  fon  rang  & 
félon  fa  puiflance,  dans  une  égale  diftribution. 
Mais  afin  qu’ils  reconnuffent  perpétuellement 
l’autorité  du  fouverain , & qu’ils  fe  fifient  tous 
une  habitude  de  lui  payer  tribut , on  avoit  def- 
lein  d’impofer  fur  chaque  perfonne  parvenue  à 
l’âge  de  vingt  ans,  une  taille  modique  & an- 
nuelle , qu’on  auroit  nommée  capitation.  Outre 
cela,  tous  ceux  qui  feroient  parvenus  à la  jouif- 
fance  légitime  de  biens  ôi  de  richeffes  jufqu’à 
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une  certaine  valeur  limitée  par  les  loix , & qui 
auroient  voulu  monter  à un  degré  plus  haut, 
dévoient  être  obligés  de  payer  à l’état  une 
Comme  d’argent , félon  les  réglemens  qu’on  au- 
roit  faits  pour  ce  fujet.  Chaque  claffe  auroit 
été  diftinguée  par  des  habits  différens  , afin 
que  les  inférieurs  ne  puffent  jamais  ufurper  les 
honneurs,  & qu’ainfi  chacun  tînt  fon  rang  & 
fa  dignité.  Il  y devoit  avoir  divers  autres  régle- 
mens  dans  ce  projet,  dont  je  penfe  que  Gio- 
vanni étoit  le  véritable  auteur.  Mais  Sévarias, 
après  avoir  examiné  ce  modèle  de  gouverne- 
ment & quelques  autres  qu’on  lui  avoir  propo- 
lés,  les  rejetta  tous  & en  fit  un  lui-même,  in- 
comparablement plus  } 11  lie  & plus  excellent 
que  tous  ceux  qu’on  a pratiqués  jufqu’ici  : car 
comme  il  avoit  une  prudence  & une  fagelïe  fin- 
gulières,  il  fe  mit  à rechercher  &à  examiner 
avec  foin  les  caufes  des  diffentions, des  guerres 
& des  autres  maux  qui  affligent  ordinairement 
îçs  hommes  & qui  dcfolent  les  peuples  & les 
nations.  Dans  çette  recherche  il  reconnut  que 
les  malheurs  des  fociétés,  dérivent  principale- 
ment de  trois  grandes  fources,  qui  font  l’or- 
gueil, l’avarice  & l’oifiveté. 

. L'orgueil  & l’ambition  portent  la  plupart 
des  hommes  à vouloir  s’élever  aw-deffus  des 
autres  peur  les  maîtrifer , &£  rien  ne  nourrit 
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tant  cette  paflîon  que  les  avantages  d’une  ex- 
traction illuftre  dans  les  lieux  où  la  nobleffe  eft 
héréditaire.  L’éclat  d’une  haute  naiflance  éblouit 
fi  fort  ceux  qui  l’ont  reçu  des  mains  de  la  for- 
tune , qu’ils  en  oublient  leur  condition  natu- 
relle pour  n’attacher  leur  efprit  qu’à  ce  bien 
extérieur , qu’ils  ne  doivent  qu’à  leurs  ancêtres 
& non  à leur  propre  vertu.  Ils  s’imaginent  le 
plus  fouvent,  que  les  autres  hommesleur  doivent 
être  fournis  en  toutes  chofes , & qu’ils  font  nés 
pour  leur  commander , fans  cortfidérer  que  la 
nature  nous  a faits  tous  égaux , & qu’elle  ne 
met  point  de  différence  entre  le  noble  & le  ro- 
turier ; qu’elle  nous  a tous  affujettis  aux  mêmes 
infirmités  ; que  nous  entrons  dans  la  vie  les  uns 
comme  les  autres  ; que  les  richelfes  ni  la  qualité 
ne  fauroient  ajouter  un  moment  aux  jours  des 
fouverains , non  plus  qu’à  ceux  de  leurs  fujets  ; 
& qu’enfin  la  plus  bellè  diftinâion  qu’il  puifle  y 
avoir  entre  les  hommes  eft  celle  qu’ils  tirent  des 
avantages  de  la  vertu.  Pour  remédier  donc  aux 
défordres  que  produit  l’inégalité  de  la  naiffance , 
Sévarias  ne  voulut  pas  qu’il  y eût  d’autre  dif- 
tindion  entre  fes  peuples  que  celle  des  magif- 
trats  & des  perfonnes  privées  ; & que  parmi  ces 
derniers  l’inégalité  de  l’âge  décidât  feule  de 
l’inégalité  du  rang.  ‘ . 

Et  comme  les  richelfes  &.  la  propriété  des 
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biens  font  une  grande  différence  dans  la  fociété 
civile,  & que  de-là  viennent  l’avarice,  l’envie, 
les  extorfions,  & une  infinité  d’autres  maux  ; il 
abolit  cette  propriété  de  biens,  en  priva  les 
particuliers , & voulut  que  toutes  les  terres  & 
ïicheffes  de  la  nation  appartinffent  proprement 
à l’état , pour  en  difpofer  abfolument,  fans  que 
les  fujets  en  puffent  rien  tirer  que  ce  qu’il  plai- 
roit  au  magiftrat  de  leur  en  départir.  De  cette 
manière  , il  bannit  tout- à- fait  la  convoitife 
des  richeffes,  les  tailles , les  impôts  , la  difette 
& la  pauvreté , qui  caufent  tant  de  malheurs 
dans  les  diverfes  fociétés  du  monde.  Depuis 
l’établiffement  de  ces  loix , tous  les  Sévarambes 
font  riches , encore  qu’ils  n’ayent  rien  en  pro- 
pre. Tous  les.  biens  de  l’état  leur  appartiennent, 
& chacun  d’eux  fe  peut  eftimer  aufli  heureux 
que  le  monarque  du  monde  le  plus  opulent.  Si 
dans  cette  nation  un  fujèt  a befoin  de  quelque 
chofe  néceffaire  à la  vie , il  n’a  qu’à  la  deman- 
der au  magifhat  qui  la  lui  accorde  toujours.  Il 
n’eft  jamais  en  fouci  pour  fa  nourriture , pour 
v fes  habits , ni  pour  fon  logement , pendant  les 
divers  degrés  de  fon  âge  ; ni  même  pour  l’en- 
tretien de  fa  femme  & de  fes  enfans , quand  il 
en  auroit  des  centaines  & des  milliers.  L’état 
pourvoit  à tout  cela,  fans  exiger  ni  tailles,  ni 
impôts;  & toute  la  nation  vit  dans  une  heureufe 
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abondance  & dans  un  repos  alluré  fous  la  con- 
duite du  fouverain.  Mais  parce  que  le  magiftrat 
qui  eft  la  tête  du  corps  politique  a befoin  des 
autres  membres  pour  en  tirer  de  l’aide  (k  du 
fecours , & que  d’ailleurs  il  ei  bon  de  les  exer- 
cer de  peur  qu’ils  ne  fe  rebellent  dans  l’aife  OC 
les  plaifirs,  ou  ne  s’amolliflent  dans  l’oifiveté , 
Sévarias  voulut  donner  de  l’cccupation  à tous 
- fesfujets,  & les  tenir  toujours  en  haleine  par 
un  travail  utile  &C  modéré. 

Pour  cet  effet,  il  partagea  le  jour  en  trois 
parties  égales,  & deftina  la  première  de  ces 
trois  parties  au  travail , la  fécondé  au  plaifir,  Sc 
la  troifième  au  repos.  Il  voulut  que  tous  ceux 
qui  feroient  parvenus  jufqu’à  un  certain  âge, 
& que  les  maladies,  la  vieilleffe,  ou  d’autres 
accidens  ne  pourroient  juftement  exempter  de 
l’obligation  des  loix,  travaillaient  chacun  huit 
heures  du  jour , & qu’ils  employaient  le  relie 
du  tems , ou  dans  les  divertiffemeas  honnêtes 
& permis , ou  dans  le  fommeil  & le  -repos.  Ainli 
la  vie  fe  paie  avec  beaucoup  de  douceur,  les 
corps  font  exercés  par  un  travail  médiocre, 
& ne  font  pas  ufés  par  une  fatigue  immodérée. 
Les  efprits  font  agréablement  occupés  par  un 
exercice  raifonnable , fans  être  accablés  par  les 
foins , les  chagrins  & les  foucis.  Les  divertiffe- 
mens  & les  plailirs  qui  fuccèdent  au  travail 


I 


î3  6 Histoire 

récréent  &:  raniment  le  corps  & l’efprit , & le 
repos  enfuite  les  rafraîchit  & les  délaffe.  De 
cette  manière , les  hommes  étant  occupés  au 
bien , n’ont  pas  le  tems  de  fonger  au  mal , & ne 
tombent  guères  dans  les  vices  où  les  porteroit 
l’oifiveté , s’ils  ne  la  chaffoient  par  des  occupa- 
tions honnêtes.  L’envie  qui  vient  des  trois  four- 
ces  dont  nous  avons  parlé , exerce  rarement  fa 
rage  parmi  ces  peuples , & leur  cœur  n’eft  or- 
dinairement échauffé  que  d’une  noble  émula- 
tion qui  naît  de  l’amour  de  la  vertu , & du  jufte 
defir  des /louanges  que  méritent  les  bonnes  ac- 
tions. 

Sévarias  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à faire 
recevoir  fes  loix  à fes  nouveaux  fujets  : car 
outre  qu'c  lies  étoient  autorifées  de  la  Divinité, 
elles  nes’éloignoient  pas  beaucoup  de  leurs  cou- 
tumes , car  (comme  nous  l’avons  déjà  dit)  ces 
peuples  vivoient  en  communautés  ,&  n’avoient 
prefque  riea  en  propre.  Quand  nous  viendrons 
à parler  du  gouvernement  desSévarambes  d’au- 
jourd’hui , nous  en  ferons  un  détail  plus  exaft; 
pour  le  préfent,  nous  nous  contenterons  d’en 
dire  ici  quelque  chofe  en  gros.  Quoique  ce 
grand  légiflateur  ait  lui-même  pofé  les  fonde- 
mens  des  loix  & de  l’adminiff ration  publique, 
néanmoins  il  n’a  pas  fait  tous  les  règlemens 
qu’on  voit  aujourd’hui  parmi  les  Sévarambes , 
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ayant  laifle  à Tes  fucceffeurs  l’autorité  de  chan- 
ger, d’ajouter  & de  diminuer  félon  les  occur- 
rences , ce  qu’ils  trouveroient  à propos  pour  le 
bien  de  la  nation.  Mais  il  leur  a très-cxprefTé- 
ment  défendu  de  rien  ordonner  de  contraire  au 
droit  naturel,  ou  aux  maximes  fondamentales 
de  l’état , qui  font  de  conferver  fur  toutes  chofes 
un  gouvernement  héliocratique , c’eft  - à - dire  , 
de  ne  pas  reconnoître  d’autre  fouverain  que  le 
foleil , & de  ne  recevoir  d’autres  loix  que  celles 
qu’il  auroit  infpirées  à Ion  lieutenant  & à fon 
confeil. 

De  n’admettfe  à la  vice-royauté , que  celui 
que  le  foleil  aura  choifi  d’entre  les.principaux 
minières  de  l’état  ; ce  qui  fe  tait  par  le  fort, 
comme  nous  le  ferons  voir  ci-après. 

De  ne  pas  fouffrir  que  la  propriété  des  biens 
tombe  en  aucune  manière  entre  les  mains  de 
perfonnes  particulières  ; mais  d”en  conferver 
l’entière  pofleflïon  à l’état,  pour  en  difpofer  ab- 
solument. » 

De  ne  pas  permettre  qu'il  y ait  de  rang  ni  de 
dignité  héréditaire  ; mais  de  conferver  avec 
foin  l’égalité  de  la  naiflance,  afin  que  le  feul 
mérite  puiffe  élever  les  particuliers  aux  charges 
publiques, 

•.  De  faire  tefpe&er  la  vieilleffe , & d’accoutu- 
mer de  bonne  heure  les  jeunes  gens  à honorer 
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ceux  qui  leur  font  fupérieurs  en  âge  & eti 
expérience. 

De  bannir  l’oifiveté  de  toute  la  nation , parce 
que  c’eft  la  nourrice  des  vices  & la  fource  des 
querelles  & des  rebellions,  & d’accoutumer  les 
enfans  au  travail  & à l’induftrie. 

De  ne  point  les  occuper  à des  arts  inutiles  & 
vains,  qui  ne  fervent  qu’au  luxe  & à la  vanité , 
qui  ne  font  que  nourrir  l’orgueil,  & qui  engen- 
drant l’envie  & la  difcorde  , détournent  les 
efprits  de  l’amour  de  la  vertu. 

De  punir  l’intempérance  en  toutes  chofef , 
parce  qu’elie corrompt  le  corps  & Famé , & fait 
tout  le  cotftraire  de  la  vertu  oppofée,  qui  les 
conferve  l’un  & l’autre  dans  un  état  tranquille 
& modéré. 

De  faire  valoir  les  loi»  du  mariage  & les 
faire  obferver  aux  perfonnes  adultes , tant  pour 
la  propagation  de  Fefpèce  & l’accroitTement  de 
la  nation  , que'  pour  éviter  la  [fornication  t 
l’adultère,  l’incefte  5£  d’autres  crimes  abomina- 
bles, qui  détruifent  la  juftice  & troublent  la 
tranquillité  publique. 

De  prendre  un  foin  tout  particulier  de  l’édu- 
cation des  enfans,  & de  les  fiire  adopter  par 
l’état  dès  qu’ils  ont  atteint  la  feptiéme  année 
de  leur  âge , pour  leur  apprendre  de  bonne 
heure  l’obciffancç  aux  loix  & la  fcmmifîion  qu’ils 
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doivent  aux  magiftrats  qui  font  les  véritables 
pères  de  la  patrie. 

D’inftruire  la  jeuneffe  de  l’un  & de  l’autre 
fexe  dans  l’exercice  des  armes  , pour  avoir  en 
tout  tems  des  gens  capables  de  repoufler  les 
ennemis  de  l’état. 

Enfin , de  faire  valoir  la  religion  pour  lier  lc-s 
hommes  par  la  confcience,  leur  perfuadant  que 
rien  n’eft’ caché  à la  Divinité , & que  non- feu- 
lement dans  cette  vie,  mais  aufii  qu’après  le 
trépas , elle  a ordonné  des  récompenfes  pour 
les  bons , & des  châtimens  pour  les  médians. 

Voilà  en  abrégé  les  principaux  articles  des 
loix  de  Sévarias,  qui  furent  publiquement 
reçues  cinq  ans  apres  fon  arrivée  aux  terres 
auftrales,  & que  fes  fucceffeurs  ont  religieufe- 
ment  fait  obfervej  depuis  leur  premier  établif- 
ment.  Après  leur  publication , il  s’appliqua  for- 
tement à les  faire  obferver  par  la  douceur  & 
par  la  crainte  de  fes  armes.  Il  avoit  pris  des 
mefures  fi  juftes  pour  parvenir  à fes  fins  qu’il 
trouva  fort  peu  d'obftacles  à fon  deffein , & il 
n’y  eut  gucres  de  gens  qui  ofaffent  s^y  oppofer  ; 
car  fi  d’un  côté  fes  loix  n’étoient  pas  agréables 
aux  méchans , tous  les  bons  les  approuvoient , 
parce  qu’elles  étoient  fort  juftes  & fort  équi- 
tables. Il  eft  vrai  que  les  Parfis  eurent  quelque 
peine  à s’accommoder  de  la  communauté  des 
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biens  ; mais  comme  ils  étoient  tous  étrangers, 
& que  leur  fortune  dépendoit  abiolutnent  de 
celle  de  leur  chef,  ils  fe  fournirent  enfin  à fes  vo- 
lontés, d’autant  plus  facilement,  qu’ils  voy oient 
que  les  Stro.ukarambes  qui  étoient  déjà  tout 
accoutumés  à vivre  en  communautés  , s’y  fou- 
mettoient  fans  répugnance.  Ceux  qui  avoient 
toujours  vécu  dans  l’oifiveté  eurent  plus  de 
peine  à fe  réduire  à un  travail  réglé , c’eft  pour- 
quoi on  ne  leur  fit  point  obferver  cet  article 
avec  févérité;  mais  on  le  fit  exa&ement  prati- 
quer aux  jeunes  gens;  de  forte  que,  dans  moins 
de  vingt  ans , il  étoit  généralement  obfervé , & 
l’on  ne  voy  oit  plus  de  fainéans,  que  parmi  les 
perfonnes  d’un  âge  avancé. 

- Sévarias  régna  trente  - huit  ans  dans  une 
" continuelle  profpérité , pt  rendre  à fes  loix 
une  parfaite  obéiffance  dans  toutes  les  terres 
de  fa  domination , fans  que  jamais  perfonne 
osât  s’oppofer  à fes  volontés.  Pendant  ce  long 
règne,  fon  peuple  s’accrut  prodigieufement; 
jufques-là,  que  le  nombre  de  fes  fujets,  dont 
il  faifoitle^énombrement  defept  ans  enfeptans, 
fe  monta  au-deffus  de  deux  millions,  bien  qu’il 
n’en  eût  pas  plus  de  huit  cents  mille  au  com- 
mencement de  fon  règne.  Il  les  diflribua  tous 
par  ofmafies',  grands  bâtimens  quarrés,  oit  il 
les  faifoit  vivre  en  commun  , en  quoi  leurs 
• defcendans 
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defcendans  les  ont  toujours  imités  depuis.' 

De  fon  tems  la  ville  de  Sévarinde  s’ag- 
grandit  beaucoup , lui-même  y pofa  les  fon- 
demens  de  quarante  ofmafies,  & en  fit  bâtir 
beaucoup  d’autres  jufqu’à  Sporounde , dont  il 
fut  aufli  le  fondateur.  Il  fit  faire  divers  canaux 
dans  les  plaines  de  Sévarambe  pour  les  ferti- 
lifer  davantage , quoiqu’elles  fuffent  naturelle- 
ment très  - fertiles , & conçut  le  deffein  de 
plufieurs  ouvrages  publics,  que  fes  fncceflèurs 
ont  exécutés  dans  la  fuite. 

De  dix  ou  douze  femmes  qu’il  eut  pendant 
fa  vie,  lui  naquirent  beaucoup  d’enfans , dont 
la  poftérité  s’eft  fort  accrue , & qui  font  fort 
refpe&és  parmi  les  Sévarambes.  Ils  jouifient 
même  de  plufieurs  privilèges , qui  ne  font  pas 
communs  aux  autres  fujets  , dont  le  principal 
eft  celui  d’être  admis  à la  magiftrature  trois 
ans  ayant  les  jeunes  gens  des  autres  familles.  ‘ 
Durant  plufieurs  années , Sévarias  prit  beau- 
coup de  peine  pour  cultiver  & pour  enrichir 
la  langue  du  pays,  & fes  foins  furent  fui  vis 
de  tant  de  bons  fuccès , que,  de  fon  tems  , elle 
égaloit  toutes  les  langues  d’orient  en  politeffe 
& en  douceur.  Il  y fit  de  fi  belles  obfervationé, 
& en  accommoda  fi  bien  les  parties  fonda- 
mentales , pour  exercer  ceux  qui  viendraient 
après  lui,  que  dans  le  cinquième  règne , elle  fe 
Tome  V.  ' Q 
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trouva  plus  belle  & plus  abondante  que  n*a 

jamais  été  la  langue  latine  ni  même  la  grecque. 

Enfin,  après  avoir  régné  trente -huit  ans 
entiers  , étant  dans  la  loixante  & dixième 
année  de  Ton  âge  , & commençant  à fentir  les 
incommodités  de  la  vieillefle,  il  réfolut  de  ré- 
figner  l’empire  à un  autre , & de  pafler  le  refte 
de  fes  jours  dans  le  repos  d’une  vie  privée. 
Pour  cet  effet , il  convoqua  tous  les  ofma- 
liontes  de  la  nation,  c’efi-à-dire  tousles  gouver- 
neurs des  ofmafies,  qui  compofent  encore  au- 
jourd’hui le  confeil  général , & leur  fit  fçavoir  fa 
réfolution.  En  même  temps,  il  les  exhorta  de 
procéder  au  choix  d’un  nouveau  vice  roi,  & 
de  confulter  le  foleil , fur  la  volonté  duquel 
ils  dévoient  fe  régler  dans  une  affaire  fi  im- 
portante ; les  aflurant  que  ce  roi  glorieux  ne 
manqueroit  pas  de  leur  faire  connoitre  par 
le  fort , celui  qu’il  avoit  defiiné  pour  fon  fuc- 
ceffeur , s’ils  le  jettoient  félon  les  ordres  qu’il 
avoit  déjà  prefcrits.  Mais  voyant  que  ce  dis- 
cours attriftoit  tous  ceux  de  l’aflemblée,  il 
leur  repréfenta  qu’il  étoit  déjà  fort  avancé  en 
âge  , & que  les  forces  commençant  à lui  man- 
quer , il  n’étoit  plus  capable  déformais  de 
tenir  les  rênes  du  gouvernement  ; & qu’il  était 
du  bien  public , de  choifir  un  chef  plus  jeune 
& plus  vigoureux  que  lui , pour  la  conduite 
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de  l’état  ; qu’après  avoir  travaillé  trente-huit 
ans  pour  le  bien  & la  félicité  de  la  nation , il 
étoit  jufte  qu’il  fongeât  enfin  à fon  repos  par- 
ticulier. Il  ajouta  qu’outre  ces  raifons  folides, 
il  avoit  de  fecrets  avertiffemens  de  la  part  du 
foleil  de  fe  retirer  des  affaires , & de  remettre 
à un  autre  l’adminiflration  de  l’état  & la  charge 
de  grand-prêtre , qui  devoit  être  inféparable 
de  la  vice-royauté.  Quand  il  eut  achevé  ce 
difcours  , qui  attrifta  beaucoup  tous  ceux  qui 
l’avoient  écouté , les  divers  membres  du  con- 
feil , après  lui  avoir  témoigné  leur  refpeél 
leur  reconnoiffance,  & le  regret  qu’ils  avoient 
d’être  gouvernés  par  un  autre  que  lui,  le  priè- 
rent de  garder  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours , la 
4 dignité  dont  il  étoit  en  poffefîion  depuis  fi 
long-temps , & qu’il  avoit  exercée  avec  tant 
de  gloire,  ou  du  moins  de  leur  donner  un 
de  fes  fils  pour  régner  à fa  place , s’il  perfiftoit 
dans  la  réfolution  de  réfigner  l’empire  à un 
autre.  Ils  ajoutèrent  que  la  nation  ayant,pen« 

' dant  tout  fon  règne  , vu  des  marques  fi  fen- 
fibles  de  fa  prudence , de  fa  vertu , & de  l’a- 
mour qu’il  avoit  pour  fon  peuple  , pourroit 
à peine  fe  confoler  de  fa  perte , & que  le  feu! 
moyen  d’adoucir  la  douleur  qu’elle  alloit  caufer 
à tous  fes  fujets  , étoit  de  mettre  fur  le  trône 
celui  de  fes  enfans  qu’il  jugeroit  lui-même  le 

Qi; 


Digitized  by  Google 


144  Histoire 

plus  cligne  de  lui  fuccéder  ; afin  qu’en  fa  per- 
sonne & en  celle  de  fes  defcendans,  on  pût 
toujours  voir  la  vivante  image  de  leur  augufte 
prédécefleur , & révérer  en  eux  la  fageffe  pro- 
fonde & les  vertus  incomparables  d’un  prince 
à qui  la  nation  devoit  tout  fon  bonheur.  Dans 
cette  vue , ils  lui  offrirent  de  rendre  fes  digni- 
tés héréditaires  à fa  famille , & de  préférer  un 
fang  aufli  illuftre  que  le  fien,  à tous  les  hommes 
de  la  terre.  A ces  raifons  preflantes,  ils  en 
ajoutèrent  plufieurs  autres  , & fe  fervirent  de 
tous  les  argumens  & de  tous  les  moyens  dont 
ils  fe  purent  avifer , pour  lui  faire  accepter  les 
offres  qu’ils  lui  faifoient.  Mais  rien  ne  put 
ébranler  ce  grand  homme  ; il  réfifta  fortement 
à leurs  raifons  & à leurs  prières;  & fa  vertu  ^ 
triompha , dans  cette  occafion,  de  toutes  les  foi- 
bleffes  de  l’efprit  humain.  11  leur  dit  donc  que  l’é- 
tat étant  purement  héliocratique,  il  ne  pouvoit 
accepter  les  offres  qu’ils  lui  faifoient , parce 
que  dans  le  choix  d’un  vice-roi,  il  falloit , félon 
les  loix  établies, fe  gouverner  entièrement  par 
la  volonté  du  foleil , qui  leur  feroit  connoître 
par  le  fort , lequel  de  fes  fujets  lui  étoit  le 
plus  agréable  & le  plus  digne  de  commander 
à fon  peuple.  Il  les  remercia  néamoins  de  leur 
zèle  & de  leur  affeétion,  & leur  dit  que,  bien 
qu’il  eût  autant  d’amour  & de  tendreffe  pour 
fes  enfans , qu’un  père  en  pouvoit  avoir  , ii  ne 
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s'écarteroit  jamais  de  l’obéiffance  qu’il  devoit 
rendre  au  roi  glorieux  qui  l’avoit  élevé  fur  le 
trône;  que,  lorfqu’il  s’agiffoit  du  bien  public,- 
on  devoit  impofer  lilence  à l’amour  paternel  , 

& faire  céder  tous  les  intérêts  particuliers  à 
celui  de  l’état , dont  le  prince  fe  doit  toujours 
montrer  le  véritable  père.  Il  ajouta  qu’en  de 
pareilles  occafions , il  efpéroit  de  la  vertu  de 
fes  fucceffeurs , qu’ils  imiteroient  fon  exemple  , ' 
& feroient  voir  à la  poftérité  que  l’honneur  ôe 
la  gloire  des  fouverains  confifte  uniquement  à ' 
faire  tous  leurs  efforts , pour  rendre  heureux 
les  peuples , dont  le  ciel  leur  a commis  le  gott- 
vernement  & la  conduite. 

KhOMÉDAS,  deuxième  vice-roi  du  foLeil. 

Les  Ofmafiontes  du  confeil  voyant  par  cette 
réponfe  la  nécefîité  indifpenfable  qui  les  for- 
çoit  à changer  de  vice-roi , choifirent  quatre 
hommes  de  leur  corps  & le  fort  tomba  fur 
l’un  d’eux  nommé  Khomédas  , qu’enfuite  ils 
appelèrent  Sévarkhomédas  , ajoutant  à fon 
nom  les  deux  premières  fyllabes  de  celui  de 
Sévarias,  ce  qu’on  a fait  depuis  à fes  fucceffeurs. 

Trois  jours  après  cette  éle&ion , Sévarias 
accompagné  de  tous  les  grands  officiers  de 
l’état  , mena  Khomédas  au  temple  pour  y 
pratiquer  les  cérémonies  de  fon  inftallation  * 
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qu’il  vouloit  être  fort  magnifiques , pour  faire" 
honneur  à fon  fucceffeur,  & montrer  au  peuple 
par  fon  exemple , quel  eft  le  refpeâ:  qu’on  doit 
rendre  à un  fouverain.il  offrit  fur  l’autel  un  facri- 
fice  au  dieu  de  la  lumière  , & prononça  pour  la 
fécondé  fois  l’oraifon  qu’il  lui  avoit  faite  lorf- 
qu’il  fut  choifi  par  une  voix  du  ciel , y ajou- 
tant feulement,  qu’il  plût  à ce  bel  aftre  de* 
clairer  & de  conduire  le  nouveau  lieutenant 
qu’il  avoit  choifi  pour  gouverner  fon  peuple 
après  lui. 

Enfuite  fe  tournant  vers  celui  qui  alloit  être 
fon  fucceffeur , il  lui  parla  à haute  voix  devant 
tout  le  peuple , à-peu-près  de  cette  manière. 

« Avant  que  de  vous  réfigner  ce  qui  me  refte 
encore  d’autorité , je  me  fens  obligé , ô Khomé- 
das,  de  vous  faire  quelques  remontrances  : je 
m’y  fens  obligé  pour  la  gloire  de  notre  divin 
monarque , pour  le  bien  de  fon  peuple,  & pour 
YOtre  inftruâion  particulière. 

Le  deffein  qui  nous  amène  dans  ce  temple,  a 
quelque  chofe  de  fort  étonnant  : vous  étiez  hier 
mon  fujet , & vous  allez  devenir  aujourd’hui 
mon  fouverain  ; je  defcends  volontairement 
d’un  trône  où  vous  allez  monter  fans  obftacle  ; 
&,  par  cette  aftion,  nous  allons  laifferàlapofté- 
rité  un  exemple  aufîi  remarquable  qu’un  fouve- 
rain ait  jamais  laiffé.  Il  arrive  peu  de  ces  chan- 
gemens  dans  un  état , fi  l’amour  paternel  ou  la 
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foiblefle  des  princes  n’en  font  le  véritable  mo- 
tif, ou  fi  la  loi  d’un  vainqueur  n’en  impofe  la 
néceflké.  Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  cette 
occafion  ; ce  n’eft  ni  le  fang  ni  la  nature  qui  me 
Sollicitent  en  votre  faveur  ; ce  n’eft  ni  votre 
force , ni  ma  foiblefle , qui  m’obligent  à vous 
réfigner  le  fceptre  & le  diadème  du  foleil  ; c’eft 
la  pure  volonté  de  ce  roi  glorieux  & Tobéif- 
fance  que  je  rends  à fes  ordres  facrés , qui  vous 
élèvent  à la  haute  dignité  où  vous  allez  monter, 
le  choix  qu’il  a fait  de  votre  perfonne  pour 
être  fon  lieutenant  & mon  fuccefleur  dans  la 
anonarchie , peut  juftement  remplir  votre  ame 
de  penfées  fublimes  ; mais  il  ne  doit  pourtant 
m pas  vous  infpirer  de  l’orgueil , ni  vous  faire  ou- 
blier votre  condition  naturelle.  Souvenez-vous 
*■  que  vous  êtes  homme  ; que  par  les  loix  de  la 
naiflànce , vous  n’avez  aucun  avantage  fur  les 
autres  > que  vous  êtes,  comme  eux,  fujet  aux  in- 
imités de  la  nature  & à l’inconftance  de  la  for- 
tune , & que  le  terme  fatal  qui  finit  leur  defti- 
née,  doit  auffl  terminer  la  vôtre.  Confidérez 
férieufement  quel  eft  le  poids  de  la  couronne  , 
de  qui  vous  la  tiendrez  & à qui  vous  ferez 
obligé  d’en  rendre  compte.  Faites  réflexion  fur 
le  bonheur  du  règne  précédent  : voyez  quel 
exemple  vous  aurez  à fuivre , & quel  exemple 
vous  devez  donner.  Les  fonctions  de  la  vice-. 
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soyauté  où  vous  êtes  appelle  font  toutes 
grandes  & relevées  ; elles  demandent  une  ap- 
plication férieufe  , un  efprit  droit,  un  courage 
intrépide , une  confiance  inébranlable  & une 
prudence  extrême.  Je  ne  doute  point  que  vous 
n’ayez  toutes  ces  qualités , puifque  le  dieu  lumi- 
neux qui  nous  éclaire , qui  voit  & qui  fait  toutes 
chofes , vous  a préféré  à tous  fes  autres  fujets 
pour  vous  faire  fon  premier  miniftre.  Souffrez 
néanmoins  que  je  vous  dife  , que  dans  la  con- 
duite d’un  état,  il  y a deux  chemins  qui  mènent 
à des  fins  bien  différentes.  Le  premier  eft  celui 
des  bons  princes,  & l’autre  eft  celui  des  tyrans: 
l’un  conduit  tout  droit  à la  gloire,  & l’autre 
mène  à l’infamie.  Les  tyrans  lâchent  la  bride  à 
leurs  partions  , & s’abandonnant  au  mauvais 
penchant  de  leur  cœur,  ils  détruifent  toujours 
par  leurs  vices  les  ouvrages  de  leur  prudence. 
Ils  penfent  rarement  à l’auteur  de  leur  puiffance  ; 
ils  fongent  peu  au  compte  qu’ils  ont  à lui  en 
rendre,  & ils  ne  confièrent  jamais  que  plus 
les  effets  de  fa  juftice  font  lents , plus  fes  juge- 
mens  font  redoutables.  De-là  vient  que  leur 
domination  eft  odieufe , leur  fin  le  plus  fouvent 
tragique  , & leur  mémoire  toujours  déteftée. 

Les  bons  princes,  au  contraire,  ne  fe  con- 
duifent  que  par  les  lumières  de  la  droite  raifon  ; 
iis  fe  font  une  règle  inviolable  de  leur  devoir. 


c 


✓ 


.Digitized  by  Google 


Se  V A R A M B K S.  Î49 

& fuivant  par-tout  les  confeils  d’une  jufte  pru- 
dence , ils  affermiffent  leur  trône  fur  des  fonde- 
mens  que  rien  ne  fauroit  ébranler.  On  les  aime 
pendant  leur  vie  ; on  les  regrette  après  leur 
mort,  & le  fouvenir  de  leur  règne,  eft  toujours 
cher  & précieux  à la  poftérité. 

Bien  loin  de  croire  que  vous  publiez  balancer 
un  moment  fur  le  choix  de  l’une  de  ces  deux 
routes,  je  fuis  perfuadé  que  vous  avez  déjà  fait 
une  généreufe  réfolution  d’imiter  la  conduite 
des  bons  princes,  avec  autant  de  foin  que  vous 
avez  réfolu  de  fuir  les  maximes  des  tyrans. 
Votre  devoir , votre  honneur  & votre  intérêt 
particulier  vous  y obligent  indifpenfablement  ; 
&.  de  plus , je  vous  y exhorte  de  la  part  de  celui 
dont  vous  devez  être  la  vivante  image  dans  cet 
état.  Il  nous  a donné  des  loix  dont  il  vous  fait 
aujourd’hui  le  dépofitaire , l’interprète  & l’exé- 
cuteur ; ces  loix  font  les  décrets  d’une  fageffe , 
qui  n’étant  pas  fujette  au  changement , n’en  veut 
. point  fouffrir  dans  les  conftitutions  fondamen- 
tales de  ce  royaume.  Refpeélez  le  principe  d’oi» 
elles  viennent  ; prenez  garde  de  n’y  rien  chan- 
ger , & ne  manquez  pas  de  punir  la  témérité  de 
ceux  qui  voudroient  profaner  les  ordonnances 
facrées  du  foleil , par  le  mélange  impur  de  leurs 
imaginations.  Ufez  du  pouvoir  abfolu  que  ces 
loix  vous  donnent  pour  faire  exercer  la  jufticç , 
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pratiquer  la  tempérance  & pour  faire  fleurir  la 
paix.  C’eft  dans  la  paix  que  fe  trouve  le  repos 
& le  bonheur  des  peuples  ; mais  pour  la  confer- 
ver,  il  faut  culriver  avec  foin  l’innocence  des 
mœurs  & corriger  févérement  la  licence  des 
vices.  On  règne  facilement  fur  les  gens  de  bien  ; 
mais  il  eft  difficile  de  régner  fur  les  méchans , 
& Tunique  moyen  de  régner  avec  gloire , eft  de 
difpenler  avec  juftice , les  récompenfes  & les 
peines.  Pour  cet  effet,  il  faut  qu’un  prince  foit 
toujours  armé  dans  la  paix  & dans  la  guerre  , 
afin  qu’il  puiffe , en  tout  tems , repouffer  les  in- 
jures étrangères,  réprimer  les  rébellions  inté- 
rieures , & faire  également  craindre  & refpeôer 
en  tous  lieux,  la  puiffance  de  fes  armes  & la 
feinteté  de  'fes  loix.  J’ai  tâché  par  mes  avions 
paffees  d’établir  la  vérité  de  ces  maximes  , 
Comme  je  vous  les  propofe  aujourd’hui  folemnel- 
lementpar  mes  paroles,  devant  le  dieu  qui  nous 
éclaire,  & devant  ce  peuple  qui  m’écoute;  c’eft  à 
vous  à faire  votre  profit  de  mes  remontrances. 
Après  cela  je  vous  remets  la  couronne  & le 
fceptre  du  foleil , comme  les  dernières  marques 
fle  l’autorité  que  je  vous  réâgne  par  fes  ordres. 
Répondez  par  votre  conduite,  à l’intention  de 
ce  divin  monarque  ; rempHflez  nos  fouhaits  & 
notre  attente , & tenez  enfin  pour  une  maxime 
certaine,  que  la  gloire  d’un  véritable  prince  brille 
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moins  par  l’éclat  de  fon  diadème  , que  par  le 
bonheur  de  fes  fujets  ». 

Dès  qu’il  eut  achevé  ce  difcours , il  prit 
Khomédas  par  la  main,  le  mena  à l’autel , lui  fit 
jurer  par  le  dieu  invifible , éternel  & infini,  par 
le  foleil  vifible  & glorieux , & par  l’amour  de 
la  patrie,  d’obferver  religieufement  les  loix 
fondamentales  de  l’état , & de  n’y  rien  ajouter 
ni  diminuer.  Enfuite  le  faifant  affeoir  fur  le 
trône , il  lui  mit  la  couronne  fur  la  tête  & le 
fceptre  à la  main,  le  falua  vice-roi  du  foleil  , & 
lui  rendit , le  premier , hommage.  Il  invita  tous 
les  officiers  de  l’état  qui  étoient  là  préfens , à 
fuivre  fon  exemple  ; & puis  fe  tournant  vers  le 
peuple,  il  lui  fitplufieurs  belles  exhortations. 
Il  lui  repréfenta  fur  toutes  chofes  que  le  plus 
grand  devoir  des  fujets  conliftoit  dans  le  ref- 
peâ , l’obéiffance  & la  fidélité  qu’il  faut  rendre 
à l’autorité  fouveraine  ; que  , quoique  leurs 
fuffrages  & leur  confentement  fuffent  nécef- 
faires  pour  l’établir,  ils  ne  dévoient  pourtant 
pas  s’imaginer  que  leur  volonté  en  fût  la  caufe 
principale  ; que  la  providence  avoit  beaucoup 
plus  de  part  dans  l’établiffement  des  princes, 
que  les  ordonnances  des  hommes , & qu’on  de» 
voit  les  regarder  ici-bas  comme  les  plus  vives 
images  de  la  divinité  ; que , quand  même  ils  ne 
s’acquitteroient  pas  bien  de  leur  devoir , les 
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fujets  ne  dévoient  pas  pour  cela  s’éloigner  do 
leur  ; que  le  ciel  autorifoit  fouvent  les  aâions 
irtjuftes  des  fiouverains,  pour  châtier  les  peuples 
lorfque , par  leurs  offenfes  ils  avoient  ; attiré  les 
effets  de  fa  juftice  ; qu’ils  dévoient  fouffrir  fes 
châtimens  fans  murmure  & fans  jamais  écouter 
les  confeils  rebelles  ; que  la  rébellion  n’étoit  pas 
feulement  le  plus  détellable  de  tous  les  eûmes  , 
mais  que  c’étoit  auffi  la  plus  grande  de  toutes 
les  folies , puifqu’au  lieu  de  procurer  la  liberté 
à ceux  qui  s’y  engageoient  , elle  les  pré- 
cipitait, le  plus  fouvent , dans  un  plus  dur  efcla- 
vage , de  quelque  côté  que  fe  tournât  la  vic- 
toire ; qu’enfin  ce  n’étoit  pas  feulement  le  de- 
voir des  fujets  de  fe  foumettre  à l’autorité  légi- 
timé , mais  que  c’étoit  aufli  leur  intérêt  le  plus 
fol  i de. 

Après  cette  réfignation  de  l’empire , Sévarias 
fe  retira  avec  fa  famille  dans  une  ofmafie  qu’il 
avoit  fait  bâtir  à une  journée  de  Sévarinde,  dans 
un  lieu  fort  agréable , & dont  l’air  eft  fort  fain. 
Ily  vécut  enperfonne  privée,  fans  fe  mêler  aucu- 
nement des  affaires  , hormis  lorfqu’on  levenoit 
confulter  ; ce  qu’on  fit  toujours  dans  toutes  les 
matières  importantes,  pendant  tout  le  tems  qu’il 
vécut  ; tant  pour  lui  témoigner  le  refpeft  & la 
vénération  qu’on  avoit  pour  fa  perfonne , que 
pour  lui  faire  voir  l’eftime  que  l’on  faifoit  de 
*es  fentimens,. 
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Il  vécut  encore  feize  ans  après  s’être  dépofé , 
fans  que  fon  efprit  participât  aucunement  aux 
foibleffes  de  fon  âge.  Il  confèrva  fon  jugement 
& même  fa  mémoire , jufqu’au  dernier  foupir  de 
fa  vie  ; & fentant  enfin  approcher  fon  heure 
dernière , il  exhorta  tous  fes  enfans  à la  vertu  6c 
à l’amour  de  la  patrie , & leur  fit  connoître  que 
la  véritable  gloire  confiftoit  en  l’obéiffanne  des 
loix,  & en  la  pratique  de  la  julfice  & de  la 
tempérance.  11  ajouta  que , bien  que  fon  corps 
fut  mortel,  fon  ame  étoit  immortelle,  6c  que 
dès  qu’elle  feroit  fortie  de  fa  prifon  terreftre , 
elle  prendroit  fon  eflor  vers  l’aflre  glorieux 
d’où  elle  avoit  pris  fon  origine  , pour  y être 
revêtue  d’une  nouvelle  forme  plus  belle  6c  plus 
parfaite  que  la  première  ; qu’il  en  arriveroit  de 
même  à tous  ceux  dont  la  vie  6c  les  mœurs 
étoient  pures  6c  juftes,  & qui  obéifïoient  de 
bon  cœur  aux  ordonnances  de  dieu , qui  voit 
toutes  chofes,  qui  connoît  toutes  les  aftions, 
& même  toutes  les  penfées  des  hommes  ; qu’au 
contraire  les  médians  & les  impies,  qui  n’a- 
voient  point  obéi  à fes  loix , ni  vécu  dans  l’in- 
nocence, feroient  févérement  châtiés  après  leur 
trépas,  & que  leur  ame  feroit  revêtue  d’un 
corps  plus  abjed  & plus  infirme  que  le  premier; 
qu’ils  feroient  enfin  jettés  en  des  lieux  éloignés 
de  la  face  lumineufe  du  foleil,  pour  y fentir  les 
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incommodités  & les  rigueurs  des  hivers,  & 
pour  y être  enfévelis  dans  les  ténèbres  d’une 
profonde  nuit , pour  y expier  leurs  crimes. 

Après  ces  exhortations , il  rendit  l’efprit , & 
ïaifla  un  regret  univerfel  de  fa  perte  à toute  la 
nation , qui  en  mena  deuil  durant  cinquante 
jours , & témoigna  une  douleur  toute  extraor- 
dinaire de  fon  abfence  & de  fon  trépas.  Elle  le 
regardoit  comme  le  père  de  la  patrie  & l’auteur 
de  toute  la  félicité  dont  elle  jouiffoit  ; fi  bien 
que  la  mémoire  de  ce  grand  homme  eu  encore, 

& fera  toujours  fi  douce  & fi  vénérable  aux 
Sévarambes , qu’ils  lui  auroient  élevé  des  autels 
& rendu  des  honneurs  divins,  fi  lui-même , qui 
en  avoit  quelque  appréhenfion , & qui  étoit 
ennemi  capital  de  l’idolâtrie , n’y  eût  mis  ordre  . 
avant  fa  mort. 

On  lui  fit  des  obfèques  royales  ; on  offrit 
des  facrifices  tout  extraordinaires  pour  ce  fu- 
jet  , & fon  fucceffeur  n’épargna  rien  pour 
honorer  fa  mémoire  , & pour  faire  voir  à 
toute  la  nation  , le  fenfible  regret  qu’il  avoit  de 
fa  mort. 

Audi  cette  piété  & cette  fage  conduite  au- 
gmenta de  beaucoup  l’amour  & l’eftime  qu’on 
avoit  pour  lui,  ajouta  un  nouvel  éclat  à fon 
règne , & le  fit  confidérer  comme  un  digne  fucr 
çeffeur  de  Sévarjgs. 
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II  régna  encore  lîx  ans  après  le  décès  de  ce 
prince  ; mais  fe  fentant  attaqué  d’une  maladie 
violente,  il  réfigna  IS%ouvernement,  imitant 
en  cela  fon  prédéceffeur,  comme  il  avoit  tâché 
de  l’imiter  en  toute  fa  conduite. 

Durant  fon  règne , il  fit  faire  plufieur$ 
ofmafies  , & fit  fleurir  tous  les  arts  qui  s*é- 
toient  établis  du  tems  de  Sévarias , auquel  il 
fit  élever  un  tombeau  magnifique , qui  fe  voit 
encore  aujourd’hui  dans  le  temple  de  Séva- 
rinde.  Il  fit  faire  de  grands  ponts  à chaque 
côté  de  File , pour  en  rendre  la  communica- 
tion aifée  , parce  qu’auparavant  elle  ne  fe  fair 
foit  que  par  le  moyen  des  bateaux,  & con- 
çut aufli  le  deffein  de  l’environner  d’une  forte 
muraille , mais  comme  il  ne  vécut  pas  affez 
long-temps  pour  cela , il  en  laifla  le  foin  à 
fes  fucceffeurs. 

B R O N T A S , troifàme  vice-roi  du  folùl. 

Celui  qui  fut  élu  à fa  place  s’appelloit  Bron- 
tas  ; après  fon  éle&ion , on  le  nomma  Sévar- 
brontas , félon  la  coutume.  U fuivit  les  traces 
de  fes  prédéceffeurs , fit  cultiver  les  plaines 
& même  les  montagnes  en  divers  endroits  * 
particulièrement  fur  le  chemin  de  Sporounde , 
qu’il  rendit  beaucoup  plus  commode  qu’il  n’-é- 
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toit  auparavant,  y pofant  les  fondemens  de 
plulieurs  villes  , qui  fe  font  fort  accrues  de- 
puis. Sous  fon  règne,  drfxommença  de  revêtir 
tout  le  tour  de  l’île  de  murailles,  félon  le  projet 
de  Sévarkomédas  ; & par  l’étude  & la  pra- 
tique, il  devint  fi  favant  dans  l’architeûure , 
qu’il  orna  extrêmement  tous  les  édifices  que 
fes  prédéceffeurs  avoient  conftruits.  De  fou 
tems,  il  y eut  des  diffentions  parmi  les  Sé- 
varambes  , caufées  par  quelques  Parfis  nou- 
veaux venus , qui  voulurent  établir  la  pro- 
priété des  biens  contre  les  maximes  fonda- 
mentales de  l’état  ; ce  qui  lui  donna  beaucoup 
depeine  ; mais  enfin  , il  en  vint  à bout;  & pour 
remédier  à l’avenir  à de  femblables  défordres , 
il  défendit  le  commerce  de  notre  continent , 

& ne  voulut  plus  recevoir  de  fes  efprits  tur-  > 
bulens. 

Il  étoit  defcendu  des  Preftarambes , ce  qui 
fut  caufe  qu’il  fit  fort  aggrandir  Sporounde , & 
les  autres  lieux  fur  les  montagnes , pour  en 
rendre  le  commerce  pius  facile.  Il  régna  trente- 
quatre  ans,  puis  réfigna  l’empire  à un  autre, 
à l’exemple  de  fes  prédéceffeurs. 

Dumistas,  quatrième  vice-roi  du  foltil. 

A Sévarbrontas  fuccéda  Séyardumifias,StroU' 

karambe 
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karambe  d’origine.  Il  voulut  ctendre  fes  li- 
mites, & fubjuguer  une  nation  qui  habitoitles 
parties  inférieures  du  fleuve  , environ  quatre- 
vingt  lieues  au-deflous  de  Sévarinde  ; mais  le 
confeil  s’y  oppofa , & ne  voulut  pas  fouffrir 
que , fans  néceflité , on  conquît  de  nouvelles 
terres , contre  les  maximes  de  Sévarias  , qui 
avoit  ordonné  qu’on  fît  bien  valoir  le  pays 
des  environs  de  Sévarinde , avant  qu’on  tou- 
chât aux  terres  plus  éloignées , à moins  que 
ce  ne  fut  fur  le  chemin  de  Sporound'e.  Voyant 
donc  que  fon  deflein  ne  plaifoit  pas,  il  s’at- 
tacha à faire  valoir  l’agricülture , &fitconftruire 
de  nouvelles  ofmafles  en  divers  endroits , & 
fur-tout  à la  ville  d’Arkropfinde,  d’où  il  étoit 
natif.  Il  inftitua  de  nouvelles  cérémonies  dans- 
la  religion,  feulement  pour  la  pompe  extérieure , 
comme  aufli  dans  l’ofparénibon , ou  folemnité 
du  mariage.  A tout  cela  , il  ajouta  divers  ré- 
glentens  touchant  les  réjouiflances  publiques , 
inftitua  de  nouvelles  danfes  dans  l’erimbafion 
ou  fête  du  foleil , qui  s’obfervent  encore  au- 
jourd’hui. On  tient  que  n’ayant  pu  réuflir  dans 
le  deflein  de  faire  la  guerre  , il  prit  des  routes 
contraires,,  & s’amufa  à l’inftitution  de  plu- 
fleurs  cérémonies.  Son  règne  ne  fut  que  da 
onze  ans , & il  fut  le  premier  qui  garda  l’em- 
pire jufqu’à  la  fin  de  fes  jours.  Il  eft  vrai 
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qu'un  accident  en  fut  caufe , car  il  mourut 
foudainement  d’une  chute  , ce  qui  caufa  un 
interrègne  de  quinze  jours  feulement. 

SÉVARISTAS,  cinquième  vlccroi  du  foltïl. 

jft  fa  place  fut  élu  Sévariftas  , iflii  de  Sé- 
yarias , & en  la  perfonne  de  qui  le  fang  de 
jce  premier  vice-roi  du  foleil  remonta  fur  le 
jrône.  Les  vertus  & les  grâces  qui  brilloien.t 
en  lui.  donnèrent  de  grandes  efpérances  de 
fon  règne  , & l’on  crut  qu’il  rempliroit  digne- 
ment la  place  de  la  perfonne  illuftre  dont  il 
avoit  l’honneur  de  defeendre.  On  ne  s’y  trom- 
pa point  auffi , car  il  en  fut  la  vive  image  & 
le  parfait  imitateur.  Il  n’avoit  que  trente  ans, 
quand  il  fut  élevé  au  gouvernement;  mais  dans 
cet  âge , il  avoit  une  prudence  & une  fageffe 
extraordinaires.  La  nation  s’étoit  extrêmement 
accrue  de  fon  tems , 6c  la  paix  & l’abondance  y 
fleuriffoient  par- tout  fi  bien , que  fon  règne  fut 
heureux,  même  dès  fon  commencement.  Comme 
il  avoit  beaucoup  de  fujets  qu’il  falloit  em- 
ployer félon  les  maximes  de  l’ctat,  il  entreprit 
des  ouvrages  d’un  grand  travail , & d’une  diffi- 
culté prefque  infurmontable.  Premièrement , il 
fit  achever  le  palais  de  Sévarinde  , & les  mu- 
railles de  lîle  ; il  fit  bâtir  le  grand  arophi- 
- \ • 
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ihéâtre , & fit  percer  la  montagne  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  première  partie  de  cette! 
relation. 

Il  renouvella  le  commerce  avec  la  Perfe  Sc 
les  autres  pays  de  notre  continent , que  Sé- 
varbrontas  avoit  défendu  ; mais  il  en  changea 
la  manière  * & voulut  feulement  que  quel- 
ques-uns des  Sévarambes  vinffent  voyager 
parmi  nous  , pour  y apprendre  toutes  les 
fciences  & les  arts  qu’ils  jugeroient  pouvoir 
contribuer  au  bonheur  & à la  gloire  de  leur 
nation  , fans  qu’il  leur  fût  permis  de  nous  riert 
faire  connoître  de  leur  pays. 

Ses  foins  achevèrent  de  polir  ces  peuples  j 
& d’établir  entr’eux  les  belles  fciences , les 
beaux  arts  & les  grands  fpettacles  publics.  Il 
inftitua  la  fête  nommée  KJiodimbafion,c’efî-à- 
dire  la  fête  du  grand  dieu  , dont  Sévarias  avoit 
eu  la  première  idée  , & que  fes  fucceffeurs 
n’avoient  pas  voulu  inftituer  , craignant  de  ne 
pas  bien  comprendre  le  fens  de  ce  légiflafeur  : 
mais  celui-ci , foit  par  le  privilège  du  fang , 
ou  qu’il  eût  mieux  compris  que  les  autres  l’in- 
tention de  fon  illuftre  prédécefleur , pafla  par- 
deffus  toutes  ces  difficultés , & voulut , après 
en  avoir  réglé  la  folemnité  , qu’elle  fût  cé- 
lébrée au  commencement  de  chaque  dirne- 
flûs , c’eft-à-dire , de  fept  ans  en  fept  ans.  Il  la 
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fit  c^ébrer  fix  fois  lui-même;  car  il  régna 
quarante-fept  ans , au  bout  defquels  il  fe  démit 
de  l’empire,  & vécut  encore  douze  ans. 

K H É M A S , Jîxieme  via -roi  du  foleil. 

• * • s 

A ce  prince  illuftre , fuccéda  Sévarkhémas , 
qui  fut  grand  naturalifte , & qui  s’attacha  fort 
à faire  valoir  la  connoiflance  des  fimples  & 
des  métaux , dont  il  découvrit  plufieurs  mines, 

& même  de  riches  mines  d’or,  dont  il  fe  fervit 
pour  l’ornement  du  temple  du  foleil  & du  pa- 
lais de  Sévarinde,  caron  n’en  fait  point  de  mon- 
noie  en  ce  pays-là  , où  elle  n’eft  pas  néceffaire , 

& où  même  l’ufage  en  eft  défendu  par  lès  loix 
fondamentales  de  l’état.  • 

Ce  fut  lui  qui  fit  mettre  autour  du  grand 
globe  lumineux  du  temple  de  Sévarinde , qui  » 
repréfente  le  foleil,  cette  grande  plaque  d’or 
maflif,  coupée  & gravée  en  rayons,  qu’on 
y voit  aujourd’hui.  Il  régna  quarante-trois  ans , 

& réfigna  l'empiré. 

KlMPSAS,  feptibnt  vice-roi  du  foleil. 

A Sévarkhémas  fuccéda  Sévarkimpfas.  Ce- 
lui-ci fut  un  grand  voyageur  dans  fes  états  , 
dont  il  vit  jufqu’à  la  moindre  ofmafie.  Il  aima 
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fort  le  jardinage , fit  accommoder  les  che- 
mins, & y fit  planter  par-tout  des  indices  oi» 
des  termes  pour  la  commodité  des  voyageurs. 
Il  fit  mefurer  & marquer  la  diftance  des  lieux 
& commanda  de  tenir  dans  toutes  les  villes,  des 
femmes  efclaves  pour  le  fervice  des  paflans.  Il 
fit  la  guerre  aux  Stroukarambes  méridionaux , 
peuples  fiers  & brutaux  , qui  n’avoient  jamais 
* reconnu  l’autorité  de  Sévarias,  qui  en  avoit 
méprifé  la  conquête , & qui  avoit  même  ex- 
horté fon  fucceffeur  à ne  les  point  attaquer  le 
premier  , mais  à fe  contenter  des  terres  qu’ils 
pofTédoient,  qui,  étant  bien  cultivées,  étoient 
capables  de  nourrir  fix  fois  plus  de  peuple  qu’il 
n’cn  avoit.  Depuis  ce  temps-là  , on  avoit  mé- 
prifé ces  barbares,  &l’on  ne  leur  avoit  rien  dit 
tant  qu’ils  s’étoient  tenus  dans  le  refpeél  : mais 
ayant  eu  l’audace  de  faire  une  irruption  dans 
les  terres  de  Sévarkimpfas  , il  entra  chez  eux 
à main  armée,  les  défit  en  plufieurs  rencontres 
& leur  impofa  un  tribut  annuel  de  filles  & de 
garçons,  pour  être  les  efclaves  de  Sévaram- 
bes  :&  parce  que  dans  leurs  montagnes  on  trou- 
va de  fort  bonnes  mines , il  y fit  bâtir  des  for- 
tereffes,  & y laiffa  des' garniifons  où  la  jeu- 
neffe  des  Sévarambes  va  fervir  tour  à tour, 
félon  l’ordre  & le  tems  établi.  Il  régna  vingt- 
huit  ans,  & réfigna  l’empire. 

Riij 
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Minas,  huitième  vice-rot  du foleil . 

C’eft  lui  qui  règne  à préfent , & c’eft  par  fon 
ordre  que  nous  fûmes  menés  à Sévarinde.  Ce  Se* 
varminas  a déjà  gouverné  long-tems  , & lorf- 
que  je  partis  de  ce  pays  pour  aller  en  Perfe , 
on  difoit  qu’il  alloit  réflgner  l’epipire , parce 
qu’il  fe  fentoit  déjà  vieux.  Il  a fait  plufieurs 
çhofes , & entr’autres  le  grand  aqueduc  qu* 
porte  à Sévarinde  toute  l’eau  d’une  rivière 
qui  defeend  d’une  montagne  , à fix  ou  fept 
milles  au-delà  dti  fleuve.  Son  prédéceffeur 
av oit  bien  commencé  cet  ouvrage  , mais  lui, 
l’acheva  pendant  les  douze  premières  années, 
d?  fon  règne, 

Ç’eft  un  homme  jufte  &:  févère , voulant 
être  obéi  ; mais  aimant  d’ailleurs  la  nation 
dont  il  étoit  fort  aimé.  J’ai  vécu  treize  ou 
quatorze  ans  fous  fa  domination,  oii  j’ai  vu 
plufieurs  chofes  qui  fe  font  exécutées  pendant 
çe  tems-là , ayant  pris  la  peine  d’obferver  les 
loix  & les  moeurs  de  ces  peuples , dont  il  eft 
te  ms  que  je  traite  plus  particulièrement  quç 
je  n’ai  fait  jufqu’à  préfent. 

P es  loi* , mœurs  & coutumes  des  Sèyctrambei 
d'aujourd'hui. 

$an$  l’hiftoire  de  Sévarias  & de  fes  fuç* 
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fleurs , j’ai  donné  un  tableau  racourci  des 
loix  de  ces  peuples , & fait  voir  quelles  étoient 
les  principales  maximes  de  leur  gouverne- 
ment. Je  jîourrois  ici  m’étendre  plus  loin  fur 
cette  matière,  & décrire  tous  les  réglemens  6c 
toutes  les  ordonnances  qui  ont  été  faites  par  les 
vice-rois  du  foleil  depuis  Sévarias  jufques  à 
Sévarminas , à préfent  régnant  ; mais  comme 
un  pareil  détail  feroit  trop  long  & trop  en- 
nuyeux , je  me  contenterai  d’en  dire  ici  ce  qu’il 
y a de  plus  remarquable. 

Ce  gouvernement  eft  monarchique , defpc- 
tique  &héliocratique  au  premier  chef,  c’eft-à- 
dire,  que  la  piuffance  & l’autorité  fuprême  /c- 
fide  en  un  feul  monarque  ; que  ce  monarque  ert: 
feul  maître  & propriétaire  de  tous  les  biens  de 
la  nation , & que  c'eft  le  foleil  qu’on  y recon- 
noît  pour  roi  fouverain  & pour  maître  abfolu. 
Mais  en  confidérant  l’adminiftration  de  l’état  de 
la  part  des  hommes , on  trouvera  que  cet  état 
eft  une  monarchie  fucceflive  & defpotique, 
mêlée  d’ariftocratie&  de  démocratie. 

Cela  paroît  en  ce  que  le  vice-roi  , qui  feul 
repréfente  le  monarque  & le  feigneur,  n’eftpas 
feulement  élevé  à cette  dignité  par  le  choix  du 
foleil,  mais  aufii  par  l’éleâion  du  grand  confeil, 
& par  celle  du  peuple  ; car  lorfqu’il  s’agit  d’élire 
un  vice-roi  , lç  grand  confeil  choifit  de  fou 
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propre  corps  quatre  perfonnes  qui  tirent  au  fort, 
& celui  de  ces  quatre  à qui  la  figure  du  foleil 
échet , eftpar-là  déclaré  chef,  comme  par  le 
choix  de  ce  bel  aftre. 

Tous  ceux  qui  font  élevés  aux  offices , le  font 
premièrement  par  le  choix  du  peuple  dans 
chaque  ofmafie  , jufques  à la  charge  d’ofma- 
ftontes,ou  cçenobiarque;mais  quand  un  homme 
eft  parvenu  à ce  rang,  il  eft  membre  du  confeil 
général,  & a voix  délibérative  & négative  pour 
l’ofmafie  qu’il  repréfente.  Au  commencement, 
quand  la  nation  étoit  peu  nombreufe,  cesofma- 
fiontes  étoientdu  confeil  ordinaire;  mais  quand 
elle  s’augmenta,  on  les  fit  tous  du  confeil  géné- 
ral, & l’on  en  prit  un  pour  le  confeil  ordinaire, 
qui  repréfentoit  quatre  ofmafies,  dans  la  fuite  il 
en  repréfentoit  fix , & préfentement  il  en  repré- 
fente huit.  De  ces  huiteniers  qu’ils  appellent 
brofmafiontes,  on  choiiit  ceux  qu’on  veut  faire 
fénateurs  , félon  le  tems  de  leur  réception  ; ainfi 
le  plus  ancien  d’entr’eux  remplit  la  place  du 
fénateùr  nouvellement  décédé;  je  dis  le  plus 
ancien  en  office , car  on  n’y  regarde  pas  à l’âge. 
Çes  fénateurs  font  préfentement  au  nombre  de 
vingt-quatre,quiaffiftent  le  vice-roi  dans  toutes 
les  grandes  affaires, & compofent  le  grand  con- 
feil d’état.  On  les  appelle  Sévarobaftes,  c’eft-à- 
dire , aides  de  Séyarias  ,ou  de  fesfucceffèurs. 
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Il  y a un  autre  corps  inférieur  compofé  de 
brofmafiontes , au  nombre  de  trente- fix,  d’olt 
l’on  tire  des  gens  pour  les  élever  à la  dignité  de 
lévarobafles,  quand  il  en  vaque  quelque  place, 
ou  pour  les  faire,  gouverneurs  des  villes  de  la 
campagne  , excepté  de  ce  liés  deSporounde  & 
d’Arkropfinde , qui  font  gouvernées  par  un  fé- 
varobafle , tels  que  font  Albicormas  & Brafin- 
das  , parceque  ces  gouvernemens  font  fortcon- 
fidérables. 

Outre  le  foin  de  donner  des  confeils  au  vice- 
roi  , prefque  tous  les  févarobafles  ont  quelque 
charge  particulière  , & des  plus  confidérables 
de  l’état  comme  celle  de  général  d’armée  , d’a- 
miral, de  préfet  des  édifices,  des  vivres,  des 
. facrifices , des  écoles  , des  fêtes  foîemnelles , Sc 
de  plufieurs  autres  chofes';  ils  ont  aufïi  chacun 
leur  confcil  particulier  pour  l’exeréice  de  ces 
charges.  * 

Chaque  gouverneur  de  ville  encore  , a fon 
confeil  particulier  pour  le  gouvernement  de  fa 
' place  ou  province  ; comme  ilnousparut  d’abord 
à Sporounde,  le  premier  gouvernement  & le  plus 
' confidérable  de  tout  l’état  , car  il  comprend 
toutes  les  villes  au-delà  des  monts  , & tout  ce 
qui  refie  de  la  nation  des  Preflarambes , dont 
la  plus  grande  partie  a quitté  fon  pays  pour  s’éta- 
blir en  Sévarambe.  On  envoyé  en  leur  place 
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toutes  les  perfonnes  défettueufes , ou  de  corps, 
ou  d’efprit , & c’eft  delà  quon  appelle  le  pays 
Sporoumde,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

Outre  ces  roagiflrats  & ces  officiers  que  je 
viens  de  nommer , il  y en  a plufieurs  autres  in- 
férieurs, entre  iefqitels  ceux  qui  ont  la  conduite 
de  la  jeunette  font  fort  confédérés , parce  que  de 
la  bonne  éducation  des  enfans , dépend  le  falut 
de  l’état , & celui  de  toute  la  nation. 

Les  intendans  de  plufiè’urs  ârts  font  auflî  font 
eftimés , & particulièrement  ceux  qui  ont  foin 
de  l’agriculture , ou  de  l’intendance  des  édifices, 
ces  deux  emplois  étant  les  plus  utiles,  & ceux 
auxquels  la  nation  s’exerce  le  plus. 

Comme  les  magiftrats  font  élevés  au-deflus 
du  peuple , & que  leurs  fon&ions  étant  plus 
nobles  que  celles  des  gens  du  commun , ils  mé-* 
ritent  de  plus  grandes  récompenfes , ils  en  re- 
çoivent auffi  de  proportionnées  au  rang  qu’ils 
tiennent  dans  ta  république  : premièrement  ils 
ont  la  gloire  de  commander , & le  plaifir  d’être 
obéis.  Les  loix  leur  permettent  d’époufer  plus 
de  femmes  que  les  autres  fujets , & d’avoir  cha- 
cun un  nombre  d’efçlaves  pour  les  fervir.  Ils 
font  ordinairement  mieux  logés , mieux  nourris 
& mieux  vêtus  que  lçs  particuliers,  & tout  le 
monde  les  refpeûe  & les  honore,  félon  leur  qua- 
lité. D’ailleurs , dès  le  moment  qu’un  homme 
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efl  entré  dans  la  magiflrature  , il  peut  afpircr  à 
la  fouveraine  puiffance  , 8c  y monter  par  les 
divers  degrés  où  il  faut  pafler.  Tous  les  vice- 
rois  , depuis  Scvarias  , y font  arrivé»  de  cette 
manière  , on  n’en  a point  d’autre  pour  y parve- 
nir ; ce  qui  fait  que  tous  ceux  qui  ont  du  mérite 
8c  de  l’ambition  tâchent  de  s’acquérir  l’amour 
8c  l’eflime  de  leurs  concitoyens  , pour  avoir 
leurs  fuffrages  lorfqu’il  s’agit  de  quelque  élec- 
tion. Si  l’on  fait  une  férieufe  réflexion  fur  ces 
coutumes  8c  fur  ces  manières  des  Sévarambcs, 
on  trouvera  que , dans  le  fond  , nous  avons  les 
mêmes  defirs  6c  le  même  but  qu’eux , dans  le 
foin  que  nous  Menons  d’avancer  notre  fortune , 
pour  jouir  des  commodités  de  la  vie. 

..  Mais  il  y a cette  différence  entre  aux  8c  nous, 
que  les  moyens  dont  ils  fe  fervent  pour  s’élë  ver, 
font  tous  honnêtes  & légitimes , & que  le  plus 
fouvent  nous  metttms  en  ufage  la  bafleffe  8c  le 
crime  pour  nous  tirer  de  i’obfcurité  & de  la 
misère.  Ert,fi  par  des  voies  jufteç  ou  injuftes  nous' 
acquérons  des  richeffes  6c  des  honneurs  , nous 
en  abufons  ordinairement , ou  nous  les  laiffons  à 
nos  enfans  , avec  plein  pouvoir  d’en  difpofer 
comme  il  leur  plaît.  Mais  les  Sévarambes  , aux- 
quels il  n’eft  permis  de  faire  ^que  de  bonnes 
actions,  ne  peifvent  conferver  leurs  biens  8c 
îçurs  dignités  que  par  une  confiante  pratique  dç 
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la  vertu  , & ne  laiffent  à leurs  enfans  que  leur 
bon  exemple  à imiter. 

S’il  arrivoit  un  interrègne , le  plus  ancien  des 
SévaramJjes  gouverneroit  à la  place  du  vice- 
roi  , jufqu’à  ce  que  le  grand  confeil  eût  choifi  un 
fucceffeur. 

La  première  chofe  que  fait  un  nouveau  lieu- 
tenant , eft  dé  convoquer  le  confeil  général  de 
tout  e la  nation,  où  tous  les  ofmafiontes,  & géné- 
ralement tous  les  grands  officiers  affilient.  Alors 
il  leur  déclare  le  choix  que  le  foleil  a fait  de  fa 
perfonne,  & leur  demande  s’ils  ne  veulent  pas 
volontairement  fe  foumettre  à la  volonté  de 
leur  dieu  & de  leur  roi  , &rle  reconnoître 
pour  fon  lieutenant  ; à quoi  tous  crient , à haute 
voix  ; Erimbas  imantOy  c’eft-à-ûire  , que  le  roj, 
de  la  lumière  foit  obéi.  Après , on  le  fuit  au 
temple , où  il  offre  des  parfums  au  foleil , &lui 
rendant  grâces  de  la  faveiWfpéciale  qu’il  lui  a 
faite  , il  fe  confacre  à fon  fervice , lui  promet 
fidélité,  & au  peuple , juftice  & protection.  Cela 
fait , il  va  s’affeoir  fur  le  trône , où  nçus  vîmes 
Sévarminas  , quand  nous  eûmes  audience.  Tous 
les  févarobaftes  le  fuivent,  le  plus  ancien  lui 
met  fur  la  tête  la  gloire  ou  l’ombelle  radieufe 
dont  nous  avons  parlé.  Alors  chacun  des  féna- 
teurs  lui  promet  aide  & fidélité , &»  tous  les 
autres , foumiffion  & obciffance  y à lui  & à fon 
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confeil.  Si  pour  l’heure  il  a quelque  loi  à pro- 
pofer,  il  la  déclare  devant  tous  les  affiftans, 
l’appuie  de  raifons  , en  fait  donner  des  copies  à 
tous  les  ofmafiontes,  & les  prie  de  la  bien  exa- 
miner , & de  lui  en’dire  leur  fentiment.  Neuf 
jours  après  , dans  une  autre  affemblée  pareille  à 
celle-ci , cette  loi  eft  confirmée  & établie  de- 
vant tous,  dont  chacun  prend  des  copies  pour 
porter  chez  foi  ; après  quoi  le  vice-roi  congédie 
tout  ce  monde  , & s’en  va  lui-même  à fon  palais. 

Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  faire  paffer 
quelque  nouvelle  loi  , on  convoque  ainfi  ce 
confeil  général , & tout  s’y  fait  de  la  manière 
que  je  viens  de  dire. 

Les  charges  & les  offices  ne  fubfiftent  qu’au- 
tant  de  tems  qu’il  plaît  au  vice-roi  & à fon  con- 
feil; mais  il  arrive  rarement  qu’on  les  ôte  à ceux 
qui  en  font  une  fois  pourvus  , à moins  qu’ils  ne 
s’en  démettent  eux-mêmes , ( ce  qu’ils  font  or- 
dinairement quand  ils  ont  atteint  l’âge  de  foi- 
xante  ou  foixante-dix  ans  ) ou  bien  qu’ils  ne 
faflent  mal  leur  devoir , ce  qui  fe  voit  rare- 
ment. Mais  fi,  par  hafard,  il  arrivoit  que  le  vice- 
roi  fût  méchant,  impie  & tyrannique  , & qu’il 
voulût  violer  les  loix  fondamentales  ; en  ce 
cas-là  on  feroit  tout  ce  qu’on  pourroit  pour  le 
ramener  à la  raifon  ; & fi  enfin  on  n’y  pouvoit 
pas  réuffir,le  plus  ancien  févarobafte  convo- 
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queroit  le  confeil  général , & leur  en  diront  bs 
caufes,  leur  demandant  leur  avis  ; & s’ils  ne 
trouvent  pas  à propos  de  demander  au  foleil  un 
tuteur  pour  fon  vice-roi,  afin  de  faire  exécuter 
fes  loix , & les  maintenir  dans  leur  entière  force 
& autorité  , félon  les  conftitutions  deSévarias 
& de  fes  fucceffeurs  , les  autres  répondraient 
affirmativement  ; alors  tous  iraient  au  temple  * 
& après  avoir  offert  de  l’encens , & fait  une 
prière  au  foleil , ils  jetteraient  au  fort  parmi  les 
févarobaftes  * & celui  à qui  la  figure  du  foleil 
écherrait  ferait  déclaré  tuteur  du  vice-roi,  qui 
en  cette  occafion  doit  être  fuppofé  avoir  perdu 
fon  bon-fens.  Après  cela  il  ne  ferait  plus  reçu 
dans  le  confeil , on  le  garderait  dans  un  palais  à 
part , où  néanmoins  il  ferait  traité  avec  toute 
forte  de  douceur  & de  refpeél , jufqu’à  ce  qu’il 
plût  à la  divinité  de  lui  rendre  fa  raifon  éga- 
rée ; & quand  il  paroîtroit  qu’il  voudrait  faire 
fon  devoir,  il  ferait  publiquement  remis  dans 
fon  autorité  & dans  l'exercice  de  fa  charge  , de 
la  même  manière  qu’il  en  aurait  été  privé. 

C’efl-là  une  claule  des  loix  de  Sévarias  fur  ce 
fujet,  en  cas  que  telle  chofe  arrivât , mais  elle 
n’eft  pas  encore  arrivée, ni  peut-être  n arrivera- 
t-elle  jamais.  La  même  claufe  regarde  ceux  qui 
en  effet  feraient  hors  de  leur  bon-fens , & qui 
ne  voudraient  pas  volontairement  fedépouiiler' 
de  l’empire. 
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Sévarias  a laifle  des  formulaires  pour  toutes 
ces  chofes  , comme  auffi  pour  quelques  orai- 
fons  qu’on  doit  faire  au  folçil  en  diverfes  ren- 
contres, & fur- tout  celle  que  nous  avons  tra- 
duite, qui  fe  doit  réciter  toutes  les  fois  qu’on 
procède  à Péle&ion  d’un  vice-roi. 

Je  crois  qu’il  eft  maintenant  à propos  de  faire 
voir  comment  fubfifte  ce  grand  état,  & de 
quelle  manière  on  y fait  des  magasins  publics, 
& comment  on  en  difpofe. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’une  des  principales 
maximes  du  gouvernement  étoit  d’ôter  la  pro- 
priété des  biens  aux  fuiets , & de  la  laifler  toute 
entière  au  fouverain.  Cela  s’eft  toujours  pratiqué 
depuis  Sévarias , & pour  pouvoir  entretenir  les 
gens , & les  faire  vivre  chacun  à fon  aife  ; on  a 
fait  des  magafins  publics  de  toutes  les  chofes 
nécefïaires  Sc  utiles  à la  vie.  On  en  a fait  aufli 
de  celles  qui  fervent  aux  plaifirs  honnêtes  ; & 
c’eft  de  ces  magafins  qu’on  les  tire  pour  en  dé- 
partir à chaque  ofmafie  , félon  fes  befoins. 
Chaque  ofmafie  a fon  magafin  particulier , qui 
fe  fournit  de  tenis^n  tems  des  magafins  géné- 
raux , pour  pouvoir  diftribuer  à chacun  ce  qui 
lui  efl:  néceffaire  , tant  pour  fa  fubfiftance  , que 
pour  l’exercice  de  fon  art  ou  métier.  Aux  ofma- 
fies  de  la  campagne , on  s’attache  principalement 
à la  culture  des  terres,  & l’on  nourrit  le  peuple. 
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des  fruits  qu’on  en  recueille.  Premièrement, 
chaque  ofmafie  champêtre  prend  du  bled,  du- 
vin  , de  l’huile  , & autres  ' fruits  , tout  autant  * ' ' 
qu’il  lui  eft  néceftaire  pour  continuer  lagiicul-  • 
ture,  & pour  nourrir  toutes  les  perfonnes  qu’elle 
contient;  le  furplus  eft  envoyé  aux  magafias 
publics.  On  en  fait  de  même  des  beftiaux  dans 
les  lieux  où  l’on  en  nourrit  un  grand  nombre. 

On  a des  préfets  pour  la  chafle,pourla  pêche 
& pour  toutes  les  manufactures,  qui  prennent 
les  matières  néccfiaires  à leurs  ouvrages  dans 
les  lieux  où  elles  croiflent,&  iesfonttranfporter 
dans  ceux  où  on  les  travaille.  Par  exemple,  il 
y a des  lieux  oit  l’on  fait  du  coton  , du  lin  , du 
chanvre' & de  la  foie;  ceux  qui  ont  l’intendance 
de  ces  chofes , en  font  des  amas,  &i  les  envoient 
aux  villes  , où  l’on  en  fait  des  étoffes  ; & des 
villes,  on  envoie  ces  étoffes  à tous  les  lieux  de 
la  campagne  où  l’on  en  a befoin.  On  en  fait  de 
même  cfe  la  laine , du  cuir  , des  métaux  , & de 
toutes  les  autres  chofes  dont  on  fe  fert  dans  la 
vie.  Pour  ce  qui  eft  des  matériaux  dont  on  bâtit, 
l’intendant  des  bâtimens  eofait  faire  des  maga* 
fins,  & en  tire  tout  ce  qui  lui  eft  ncp.eflaire  pour 
la  conftrudion  des  nouveaux  édifices  , pour  la 
réparation  & l’entretien  des  anciens.  On  en  fait 
de  même  pour  les  chofes  deftÿiées  aux  réjouif- 
fances  publiques  , aux  folerfinités  , aux  fpec- 

tacies , 
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îacles  , &il  y a fur  toutes  ces  chofes  des  inten- 
tions , &des  officiers  fous  eux  qui  commandent 
5 un  certain  nombre  de  perfonnes  deftinces  à 
travailler  à tous  ces  ouvrages.  Il  y a diverfes 
ofmafies  où  l’on  élève  les  enfans  de  l’un  6c  de: 
l’autre  fexe , mais  chaque  fexe  à part  ; & il  y a 
là-dedans  des  direfteurs  6c  des  précepteurs  qui 
prennent  foin  d’inftruire  la  jeuneffe.  II  y en  a où 
on  leur  enleigne  des  arts  6c  des  métiers , & cha- 
cune de  ces  ofmafies  a fes  magaiins  particuliers  , 
fes  officiers , 6c  un  nombre  d’elclaves  pouf  faire 
les  ouvrages  les  plus  fordides.  De  ces  magafms 
particuliers , on  tire  ce  qui  efl  néceffaire  à l’en- 
tretien de  chaque  perl’onne. 

. Si  l’on  conlidère  la  manière  de  vivre  des 

autres  nations  , on  trouvera  que  dans  le  fond  on- 
* a dés  magafms  par-tout,  que  les  villes  tirent  de 

la  campagne,  & la  campagne  des  villes  ; que 
les  uns  travaillent  de  leurs  mains  , & les  autres 
de  leurs  tctes  ; que  les  uns  font  nés  pour  obéir 
& les  autres  pour  commander  ; qu'on  a des 
écoles  pour  l’éducation  de  la  jeuneffe,  & des 
maîtres  pour  leur  enfeigner  des  métiers.;  que: 
parmi  les  emplois  de  la  vie , il  y en  a pour  la 
néceffité  de  fubfiller , d’autres  pour  vivre  plus 
commodément , & enfin  d’autres  purement  , 
pour  le  plaifir.  Les  chofes  font  les  mêmes  dans 
le  fond , mais  la  manière  de  Us  diftribuer  eft 
f • Tomt  K * S 
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différente.  Nous  avons' parmi  nous  des  gen* 
qui  regorgent  de  biens  & de  richeffes  , & 
d’autres  qui  manquent  de  tout.  Nous  en  avons 
qui  paffent  leur  vie  dans  la  fainéantife  & dans 
la  Volupté , & d’autres  qui  fuént  inceffamment 
pour  gagner  leur  miférable  vie.  Nous  en  avons 
qui  font  élevés  en  dignité  , & qui  ne  font 
nullement  dignes  ni  capables  d’exercer  les 
dbarges  qu’ils  pofsèdent;  & nous  en  avons, 
enfin,  qui  ont  beaucoup  de  mérite,  mais  qui 
. manquant  des  biens  de  la  fortune  , croupiffent 
rniférablément  dans  la  boue , &font  condamnés 
à ‘une  éternelle  bafleffe. 

Mais  parmi  les  Sévarambes  , perfonne  n’eff 
pauvre  , perfonne  ne  manque  des  chofes  nécef- 
faires  & utiles  à la  vie , & chacun  a part  auxplai- 
firs  & aux  divertiffemens  publics,  fans  que  pour 
jouir  de  tout  cela , il  ait  befoin  de  fe  tourmenter 
le  coips  & l’ame , par  un  travail  dur  & acca- 
blant. Un  exercice  modéré  dé  huit  heures  par 
* jour  lui  procure  tous  ces  avantages , à lui , à 
fa  famille,  & à tous  fes  enfans,  quand  il  en 
auroit  mille.  Perfonne  n’a  le  foin  de  payer  la. 
taille , ni  les  impôts  , ni  d’amaffer  des  fommeS 
d’argent  pour  enrichir  fes  enfans , pour  doter 
fes  filles,  ni  pour  acheter  des  héritages.  Ils 
font  exempts  de  tous  ces  foins , & font  riches 
dès  le  berceau:  & fi  tous  ge  font  pas  élevés 
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aux  dignités  publiques , du  moins  ont-ils  cette 
fatisfaéfion , de  n’y  voir  que  ceux  que  le  mé- 
rite & l’eftime  de  leurs  concitoyens  y ont 
élevés.  Ils  lont  tous  nobles  & tous  roturiers; 

& nul  ne  peut  reprocher  aux  autres  la  baffeffe 
de  leur  naiffance  , ni  fe  glorifier  de  la  iplen- 
deur  de  la  tienne.  Perfonne  n’a  ce  déplaisir  de 
voir  vivre  les  autres  dans  l’oifiveté,  pendant 
qu’il  travaille  pour  nourrir  leur  orgueil  & leur 
vanité  ; enfin  , fi  l’on  confidère  le  bonheur  de 
ce  peuple  , on  trouvera  qu’il  eft  auffi  parfait 
qu’il  le  puiffe  être  en  ce  monde,  & que  toutes 
les  autres  nations  font  très  - malheureufes  au 
prix  de  celle-là.  » 

Si  l’on  compare  auffi  le  bonheur  des  rois 
des  princes  & des  autres  fouverainS  , avec 
celui  de  vice-roi  du  foleil , on  y trouvera  des 
-différences  notables.  Ceux-là  ont  Ordinairement 
de  la  peine  pour  tirer  les  fubfides  néceffàires  au 
foutien  de  leur  état , & font  fouvent  contraints 
d’ufer  de  force  & de  cruauté  pour  venir  à leurs 
fins.  Celui-ci  ne  fe  fert  point  de  tous  ces  moyens: 
il  eft  déjà  le  maître  abfolu  de  tous  les  biens  de 
la  nation  ; & nul  de  fes  fujets,  ne  peut  lui  re^ 
fufer  l’obéiflance  qui  lui  eft  due,  ni  prétendre 
aucun  privilège  particulier.  Il  donne  & ôte 
quand  il  lui  plaît  ; il  fait  la  paix  & la  guerre 
.quand  il  le  trouve  à propos;  tout  le  monde 
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lui  obéit , & nul  n’oferoit  réfifter  à fa  volonté. 
11  n’eft  pas  expofé  aux  rébellions  &c  aux  fou- 
lèvemens  des  peuples  ; perfonne  ne  doute  de 
Ion  autorité , & tout  le  monde  s’y  loumet , il 
ne  la  doit  à perfonne  , & perfonne  n’ofe  en- 
treprendre de  la  lui  ôter.  Car , qui  feroit  affez 
téméraire  pour  fe  révolter  contre  le  foleil  & 
contre  fes  minières  ? Qui  feroit  fi  vain  que 
de  fe  croire  plus  digne  de  commander,  que 
ceux  que  ce  roi  lumineux  a choifis  pour  fes 
lieutenans  ? Et  quand  quelqu’un  feroit  affez  in- 
fenfé  pour  vouloir  ufurper  le  gouvernement, 
comment  le  pourroit  - il  faire , &:  où  trouve- 
roit-il  des  gens  qui  vouluffent  appuyer  fa  folie  , 
& devenir  efclaves  pour  le  rendre  fouverain? 
Ajoutez  que  la  religion  lie  fort  les  Sévarambes 
à Tobéiffance  de  leurs  fupérieurs;  car  ils  ne 
reconnoiffent  pas  feulement  le  foleil  pour  leur' 
roi , mais  ils  l’adorent  comme  leur  dieu , & 
croient  qu’il  eft  la  fource  de  tous  les  biens 
qu’ils  poffèdent;  de  forte  qu’ils  ont  une  grande 
vénération  pour  fes  loix , & pour  ^gouver- 
nement qu’ils  croient  qu’il  a lui  - même  établi 
parmi  eux , par  le  miniflère  de  Sévarias.  D’ail- 
leurs, leur  éducation  étant  fi  bonne,  ils  font 
accoutumés  de  fi  bonne  heure  à Pobéiffance 
de  fes  loix , qu’elle  leur  eft  naturelle , & ils  s’y 
foumettent  d’autant  plus  volontiers,  que  plus 
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ils  raifonnent , &c  plus  ils  les'  trouvent  juftes 
& raifonnables. 


De  t éducation  des  Sévarambes, 

Le  fage  légiflateur  faifant  de  fi  belles  loix 
pour  fes  peuples,  n’avoit  garde  de  négliger  le 
foin  de  faire  élever  la  jeuneffe,  fachant  bien 
que  de  fon  éducation  dépend  la  confervation 
ou  la  ruine  de  ces  mêmes  loix  , & que  la  cor- 
ruption des  mœurs  produit  ordinairement  de 
grandes  illufions  dans  la  politique.  Il  eft  bien 
difficile  qu’un  homme  vicieux  & mal  élevé 
foit  jamais  tm  habile  miniftre  ni  un  bon  fujet. 
Car,  d’un  côté,  la  violence  de  fes  pallions 
l’entraîne  dans  le  vice , & , de  l’autre , fon  igno- 
rance ne  lui  permet  pas„de  faire  un  jufte  dif- 
cernement  du  bien  & du  mal , du  vrai  & du. 
faux.  Les  hommes  ont  naturellement  beaucoup 
de  penchant  au  vice , & fi  les  bonnes  loix  , 
les  bons  exemples  & la  bonne  éducation  ne 
les  en  corrigent  , les  mauvaifes  femences  qui 
font  en  eux  s’accroiffent  & fe  fortifient , & 
le  plus  fou  vent  elles  étouffent  les  femences  de 
vertu  que  la  nature  leur  avoit  données.  Alors 
•ils  s’abandonnent  à leurs  appétits  déréglés,  & 
laiffant  l’empire  de  leur  raifon  à leurs  paffions 
impétueuses  & farouches , il  n’y  a point  de 
< S iy j 
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maux  où  elles  ne  les  précipitent.  Delà  viennent 
les  violences  & les  rapines,  l’envie,  la  haine  , 
l’orgueil  & le  defir  de  dominer  ; les  rébellions, 
les  guerres  , les  maffacres  , les  incendies , les 
facrilèges,  & tous  les  autres  maux  dont  les 
hommes  font  ordinairement  affligés. 

Une  bonné  éducation  corrige  le  plus  fou- 
vent,  & même  quelquefois  étouffe  les  fe- 
mences  vicieufes  qu’ont  les  hommes,  & en- 
tretient celles  qu’ils  ont  pour  la  vertu. 

C’efl  ce  que  comprit  fort  bien  le  grand  Sé- 
varias,  & c’eft  pour  cette  railon  qu’il  fit  ptu- 
fieurs  ordonnances , pour  l’éducation  des  en- 
fans.  Car,  premièrement,  ayant  reconnu  que 
leurs  pères  & leurs  mères  les  gâtent  le  plus 
fouvent , par  une  folle  indulgence  , ou  par  une 
trop  grande  févérité  ,*il  né^woulut  pas  laiffer 
ces  jeunes  plantes  entre  les  mains  de  perfonnes 
fi  peu  capables  de  les  cultiver. 

Pour  cet  effet , il  inftitua  des  écoles  publi- 
ques , pour  les  y faire  élever  en  commun , & 
fous  la  conduite  de  perfonnes  choifies  & ha- 
biles , qui , n’étant  préoccupées  ni  d’amour  ni 
de* haine,  inftruiroient  indifféremment  tous  les 
enfans  par  préceptes,  par  corre&iôns  & par 
exemples,  pour  les  porter  à la  haine  du  vice,* 
& à l’amour  de  la  vertu.  Mais  afin  que  les  pa- 
ïens ne  puiffent  les  contrarier  dans  l’exercice 
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de  leurs  charges  , il  voulut  qu’après  qu’ils  au- 
roient  rendu  à leurs  enfans  les  premiers  foins 
paternels  & qu’ils  auroient  témoigné  leur 
première  tendreffe  à ces  précieux  fruits  de  leur 
amour,  il  voulut,  dis -je,  qu’ils  fe  dépouilr 
laffent  de  leur  autorité  paternelle , pour  en  re- 
vêtir l’état  & le  magiftrat , qui  font  les  pères 
politiques  de  la  patrie.  . ^ 

Selon  cette  ordonnance,  dès  que  les  enfans 
ont  atteint  leur  feptième  année  , à de  certains 
jours  réglés , & quatre  fois  tous  les  ans , le 
père  &c  la  mère  font  obligés  de  les  mener  au 
temple  du  foleil  , ou  après  qu’on  les  a dé- 
pouillés des  habits  blancs  qu’ils  portoient  de- 
puis leur  naiflance , on  les  lave , on  leur  rafe 
la  tête , on  les  oint  d’huile  , on  leur  donne 
line  robe  jaune , & puis  on  les  confacre  à la 
divinité.  Le  père  & la  mère  fe  démettent  en- 
tièrement de  l’empire  que  la  nature  leur  avoit 
donné  fur  eux,  ne  fe  réfervant  que  l’amour 
& le  refpett , & dès  ce  moment , ils  deviennent 
enfans  de  l’état.  Incontinent  après  on  les  en- 
voie à des  écoles  publiques  , oit  pendant 
quatre  ans  entiers  , on  les  accoutume  à l’obéif- 
fance  des  loix , on  leur  enféigne  à lire  & à 
écrire , on  les  forme  à la  danfe , & à l’exer- 
cice des  armes. 

Qu^nd  ils  Oint  ainfi  demeuré  quatre  ans  dans 
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ces  écoles , & que  leur  corps  s’eft  fortifié,  on 
les  envoie  à la  campagne , où  ils  apprennent 
pendant  trois  ans  à cultiver  la  terre  , à quoi 
on  les  fait  travailler  quatre  heures  du  jour,  &c 
on  les  fait  exercer  les  .quatre  autres  heures  aux 
chofes  qu’ils  avoient  déjà  apprifes  dans  les 
écoles.  On  éleve  les  filles  de  la  même  ma- 
nière que  les  garçons , fans  beaucoup  de  diffé- 
rence ; mais  c’efl:  en  des  lieux  féparcs  : car  on 
9 des  ofmafies  pour  les  deux  fexes,  & d’or- 
dinaire celles  de  la  campagne  font  éloignées 
les  unes  des  autres. 

Lorfqu’ils  font  parvenus  à leur  quatorzième 
pnnée  , on  leur  fait  changer  de  demeure  & 
d’habit  ; on  leur  ôte  leurs  vêtemens  jaunes , 
pour  leur  en  donner  de  verds  ; & alors  on 
les  appelle  , en  langue  du  pays , Edirnai  , 
c’eft-à-dire  vivant  dans  la  troifième  fepténaire 
de  leur  âge.  Ceux  du  premier  fepténaire  font 
appelles  Adirnai , & ceux  du  fécond  Gadimai. 
On  les  appelle  autrement  de  la  couleur  de  leurs 
habits  :ALiJlai,  c'eft-à-dire  habits  blancs  ; Erirn- 
Çai , c’eft-à-dire  habits  jaunes;  & Formai  , 
c'efi-à-dire  verds.  Pour  les  filles  , on  ne  fait  que 
changer  la  terminaifon  ai  en  ei , comme  Adir- 
nci , Alifiei , & ainfi  des  autres.  Alors  on  leur 
enfeigne  les  principes  de  la  grammaire  , & on 
.leur  donne  le  choix  d’un  métier  5 quand  ils 
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Ont  fait  quelque  tems  d’épreuve , fi  l’on  voit 
qu’ils  y foient  propres  , on  les  donne  à des 
maîtres,  qui  ont  foin  de  les  leur  enfeigner; 
mais  s’ils  n’y  ont  pas  de  fort  grandes  difpofi- 
tions , on  leur  donne  le  choix  d’être  labou- 
reurs ou  maçons , qui  font  les  deux  plus  grands 
exercices  de  la  nation. 

Pour  les  filles  , on  les  élève  à des  métiers 
affe&és  à leur  fexe,  qui  ne  font  pas  fi  pénibles 
que  ceux  des  garçons.  Elles  s’occupent  à filer, 
à coudre , à faire  de  la  toile , & à plufieurs 
autres  exercices , où  la  force  du  corps  n’eft 
pas  fi  néceflaire  qu’à  ceux  des  hommes. 

Quand  elles  ont  atteint  leur  feizième  année , 
& lçs  garçons  leur  dix-neuvième  ,*il  leur  eft 
permis  de  faire  l’amour  & de  fonger  au  ma- 
riage , ce  qui  fe  fait  en  la  manière  fuivante. 

Quand  ils  font  parvenus  à cet  âge  , on  leur 
permet  de  fe  voir  en  préfence  de  leurs  con- 
ducteurs à la  promenade , au  bal , à la  chafîe , 
aux  revues , & à toutes  les  folemnités  publi- 
ques. Dans  ces  oçcafions,  les  garçons  peu- 
vent s’adreffer  aux  filles , & leur  dire  libre- 
ment je  vous  aime , & les  filles  peuvent  fans 
honte  recevoir  leur  déclaration.  La  naiffance , 
les  riçheffes , les  charges  , ni  tous  les  autres 
dons  de  la  fortune  , ne  font  point  de  diffé- 
rence entr’eux}  car  ils  font  touségaux  en  cela, 
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& ne  diffèrent  que  de  fexe  , & de  trois  années 
d’âge  que  les  garçons  ont  au-deffus  des  filles; 
car  les  mariages  inégaux  ne  font  permis  qu’à 
celles  qui , ne  pouvant  trouver  de  mari  parti- 
culier, font  obligées  de  choiiir  un  homme  pu- 
blic pour  les  tirer  d’entre  les  vierges.  S’il  y en 
a que  quelque  infirmité  naturelle,  ou  quelque 
accident,  exempte  de  l’obligation  de  fe  ma- 
rier , on  les  envoie  en  Sporoumbe  ; car  on  ne 
veut  pas  fouffrir  de  tels  gens  en  Sévarambe. 
Dans  les  affemblées  des  filles  & des  garçons , 
l’amour  joue  fon  rôle , & fait  de  grandes  con- 
quêtes fur  les  cœurs.  Chacun  tâche  de  fe  faire 
aimer,  par  la  beauté  de  fon  vifage,  & par  les 
charmes  ât  fon  efprit.  Ceux  en  qui  l’on  en 
voit  briller  beaucoup,  & qui  y joignent  de 
la  probité  & de  la  vertu , font  le  plus  fouvent 
préférés  aux  autres , & les  filles  prudentes 
voient  bien  qu’ils  parviendront  facilement  aux 
charges;  &,  qu’ainft,  elles  auront  part  aux  hon- 
neurs & aux  dignités  de  leurs  maris.  Mais  il 
s’en  trouve  dont  la  prudence  eft  toute  con- 
traire ; car  de  peur  qu’un  homme  de  mérite 
parvenant  aux  emplois,  n’ait  en  même  tems 
le  privilège  dû  à fa  charge  , qui  eft  d’avoir 
plus  d’une  femme , s’il  le  veut , elles  aiment 
mieux  époufer  une  perfonne  fans  mérite,  que  de 
s’attacher  à unjiomme  , qui  s’élevant  dans  la 
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fortune  , pourroit  partager  un  cœur  quelles 
voudroient  pofleder  tout  entier.  Ainfi  chacun 
accommode  fa  politique  à fon  inclination;  les 
uns  aiment  les  plaifirs,  les  autres  les  honneurs, 
& chacun  a fon  penchant  particulier. 

Comme  les  Sévarambes  ont  naturellement 
de  l’efprit , & qu’ils  font  bien  élevés  & polis^ 
les  amans  ne  manquent  pas  dans  les  rencontres, 
de  mettre  en  ufage  les  préfens  de  fleurs  & de 
fruits  , les  ris , les  chanfons  & les  difcours  élo- 
quens , pour  témoigner  leur  paflion  à leurs 
tnaîtrefles.  Tout  cela  leur  f fl  permis , & per- 
fonne  n’y  trouve  à redire  ; au  contraire , on 
méprife  ceux  qu’on  ne  voit  pas  touchés  d’a- 
mour , on  les  regarde  comme  des  gens  de  mé- 
chant naturel , comme  des  citoyens  indignes 
des  faveurs  de  la  patrie. 

Mais  dans  toutes  ces  occaflons , on  ne  s’é- 
carte que  rarement  des  règles  de  la  modeftie, 
& l’on  ne  fait , ni  ne  dit  rien  qui  puiffe  cho- 
quer la  pudeur;  car  cela  eft  expreffément  dé- 
fendu, & les  plus  impudens  même  n’oferoient 
rien  faire  contre  la  bienféance  , parce  qu’ils 
ne  parlent  aux  filles  qu’en  public,  & devant 
leurs  gouvernantes. 

Pendant  dix-huit  mois , les  filles  à marier 
qu’on  appelle  Enibei , & les  garçons , S parai, 
ont  le  loifir  de  fe  voir , de  fe  connoître , & 
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de  s’aimer  fans  rien  conclure  ; mais  ce  tems-là 
expiré,  c’eftla  coutume  de  tomber  d’accord, 
& de  fe  donner  la  foi  ; après  quoi  les  rivaux 
rejettes  fe  retirent , & la  fille  ne  reçoit  que 
l’amant  qui  lui  a promis  mariage.  Quand  le 
tems  de  l’ofparénibon , c’eft-à-dire,  des  fo- 
lemnités  du  mariage  eft  venu  , ils  vont  au 
temple , & font  mariés  en  la  manière  dont 
nous  avons  fait  la  defcription  dans  la  première 
partie  de  cette  hiftoire. 

. Lorfqu’ils  font  mariés , on  donne  des  habits 
bleus  aux  garçons , à caufe  de  leur  vingt  & 
unième  année,  & aux  filles  auflî  parce  qu’elles 
leur  font  jointes  ; mais  pour  marquer  que  la 
fille  n’eft  pas  encore  parvenue  à fa  quatrième 
dirnémis,  c’eft-à-dire , au-delà  de  vingt  & un 
ans,  elle  porte  des  manches  vertes  fur  fon 
habit  bleu,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  vingt-un  ans 
complets;  alors  elle  prend  un  voile  fur  la  tête  , 
& cache  fes  cheveux  , qu’elle  laiflfe  voir  à 
découvert  avant  cet  âge-là. 

Le  foir  de  la  noce  on  leur  fait  un  feftin  , 
oit  fe  trouve  un  grand  nombre  de  gens  de  tout 
âge  & de  tout  fexe , & où  la  mufique  & la 
danfe  ne  manquent  pas.  Cela  fe  fait  dans  une 
des  falles  de  l’ofmafie  , où  ils  doivent  de- 
meurer , & dans  laquelle  on  leur  a préparé 
deux  chambres  de  plein-pied  , dont  l’une  ve-t 
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garde  fur  la  rue , &c  l’autre  fur  la  cour,  & c’eft- 
là  qu’ils  confomment  leur  mariage  ; mais  on 
ne  leur  permet  de  coucher  enfemble  que  de 
trois  nuits  une  , pendant  les  trois  premières 
années  de  leur  union  , 6c  puis  de  deux  nuits 
une  jufqu’à  leur  vingt  • huitième  année  ; après 
quoi  ils  font  libres , 6c  peuvent  coucher  en- 
femble quand  il  leur  plaît.  Le  plus  grand  hon- 
neur des  femmes  eft  d'aimer  leurs  maris , & 
d’élever  elles-mêmes  plufieurs  enfans  à la  patrie. 
Entre  les  femmes  des  particuliers,  celles  qui  en 
ont  le  plus,  font  le  plus  honorées,  mais  parmi  les 
femmes  des  magiftrats  on  regarde  le  mari.  Les 
femmes  ftériles  font  fort  méprifées  , &c  lorf- 
qu’un  homme  en  a gardé  une  cinq  ans,  il  lui 
eft  permis  d’époufer  quelque  veuve  ou  quelque 
fille  qui  ne  trouve  point  de  mari , ou  de  tenir 
une  efclave  en  qualité  de  concubine.  L’unique 
moyen  qu’ont  les  femmes  ftériles  d’effacer  leur 
opprobre  , eft  de  fervir  les  malades,  ou  fi  elles 
font  habiles,  de  s’employer  à l'éducation  de 
la  jeunefle.  Chaque  mère  eft  obligée  d’allaiter 
fon  enfant , à moins  qu’elle  ne  fût  fi  foible 
que  de  ne  pouvoir  pas  le  nourrir  fans  beau- 
coup hafarder  fa  faute  ; car , en  ce  cas-là , on 
lui  donne  une  autre  nourrice  de  celles  qui  ont 
perdu  leurs  enfans  , qui  font  fort  eftimées  , 
quand , au  défaut  de  leur  propre  fruit , elles 
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nourriffent  celui  d’une  autre , & élevent  un 
enfant  à la  patrie* 

Voilà  quelle  eft  la  manière  ordinaire  d’éle- 
ver & de  conduire  la  jeunette  parmi  les  Sé- 
varambes.  Mais  ceux  de  leurs  enfans  qui  ont 
un  génie  extraordinaire,  & qui  font  propres 
aux  belles  fcienccs  & aux  arts  libéraux  , ne 
font  pas  élevés  de  même  ; car  on  les  exempte 
des  travaux  du  corps,  pour  les  employer  à 
ceux  de  l’efprit.  Pour  cet  effet,  il  y a des 
, collèges  faits  tout  exprès  pour  leur  éducation , 

&c  c’eft  du  nombre  de  ceux-ci  qu’on  prend,  de 
fept  ans  en  fept  ans , des  gens  pour  voyager 
dans  notre  continent,  & pour  y apprendre  tout 
ce  que  nous  avons  de  particulier  ; ce  qu’ils  ont 
pratiqué  depuis  que  Sévariffas  en  rétablit  le 
commerce  , & ordonna  ces  fortes  de  voyages. 
Ceux  - ci  ne  peuvent  fortir  du  pays , fans  y 
laiffer  du  moins  trois  enfans  pour  affurance  de 
leur  retour  ; je  ne  fais  fi  c’eft  la  raifon  pour- 
quoi ils  ne  manquent  jamais,  s’ils  le  peuvent, 
de  retourner  chez  eux;  mais  je  n’ai  pas  oui 
dire  que , depuis  que  cette  coutume  eft  établie, 
il  s’en  foit  trouvé  un  fetil  qui  ait  déferté  fa 
patrie,  pour  demeurer  ailleurs , & que  ceux  • 
qui  ne  font  pas  morts  dans  leurs  voyages  , 
aient  manqué  d’aller  revoir  leur  patrie. 

Ces  voyages  font  caufe  qu’il  y a plufieurs 
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perfonnes  à Sévarinde  & aux  villes  d’alentour 
qui  fa  vent  parler  diverfes  langues  de  l’Afie  & 
de  l’Europe  , qu’ils  enfeignent  d’ordinaire  à 
ceux  qui  font  deftinés  pour  le  voyage , avant 
qu’ils  partent  de  leur  pays,  & c’eft  la  raifon 
pourquoi  Sermodas,  Carchida  Sc  les  autres  furent 
capables  de  s’entretenir  d’abord  avec  nous , 
parce  qu’ils  favoient  déjà  plufieurs  de  nos  lan*- 
gués , ayant  converfé  des  années  entières  parmi 
les  Afiatiques  & les  Européens , fans  qu’on  (ut 
de  quel  pays  ils  venoient;  car  ils  paffent  d’or- 
dinaire pour  Perfans  ou  pour  Arméniens. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 


Des  mœurs  & coutumes  particulières  dtsStvarambts. 

JjE  gouvernement  fous  lequel  vivent  les  Séva- 
rambes  & l’éducation  qu’ils  reçoivent , ne  peu- 
vent pas  manquer  de  faire  de  grandes  imprefîîons 
fur  leurs  efprits , & de  les  tourner  au  bien,  s’ils 
y ont  quelque  penchant  naturel.  Sévarias  re- 
marqua d’abord  que  l’humeur  de  ces  peuples 
ctoit  un  peu  fière , & cela  continue  toujours. 
Il  eft  vrai  que  leur  éducation  tourne  cette  fierté 
en  une  noble  ambition  de  bien  faire , & d’ac- 
quérir de  l’eftime  ; fi  bien  que  ce  qui  dans  un 
autre  état  feroit  un  penchant  au  vice , leur  fert 
ici  d’un  aiguillon  à la  vertu.  Ils  font  fort  amou- 
reux des  louanges  , & lorfque  quelqu’un  de 
leurs  magiftrats  les  loue  de  s’être  bien  acquittés 
de  leur  devoir , ou  d’avoir  fait  quelque  aélion 
généreufe  , ils  en  font  plus  contens  que  nous  ne 
le  fommes  quanti  on  nous  fait  de  riches  préfens. 
Les  femmes  ne  font  pas  moins  avides  de  louan- 
ges que  les  hommes  , ce  qui  fe  remarque  fur- 
tout  en  celles  qui  ont  nourri  beaucoup  d’enfans» 
& qui  ont  toujours  fait  profefîion  d’honneur  & 
de  chafteté.  Elles  en  conçoivent  une  fierté  qui 
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fe  lit  fur  leur  vifage , malgré  toute  la  modeftie 
dont  elles  tachent  de  la  voiler.  Rien  entre  elles 
n’eft  plus  dcteftable  que  le  nom  d'une  débau- 
chée , & elles  fe  croiroient  criminelles  d’avoir 
feulement  parlé  à une  perfonne  qui  n'eût  pas 
bonne  réputation  , ou  qui  auroit  dit  quelque 
chofe  de  contraire  à la  pudeur  de  leur  fexek 
Nonobftant  cela  elles  ne  font  pas  beaucoup 
fcrupuleufes  ; car,  converfant  tous  les  jours,  dans 
le  travail  & dans  le  repas,  avec  leurs  conci- 
toyens concitoyennes , elles  font  affez  fami- 
lières & difent  fort  librement  leurs  fentimens, 
mais  toujours  avec  beaucoup  de  modeftie.  Les 
hommes  n’en  font  pas  une  profeflion  moins  fi- 
vère,  & l’on  auroit  une  très-mauvaife  opinion 
d’eux  , s’ils  avoient  fait  ou  dit  quelque  chofe  de 
fale  & de  mal-honnête  devant  les  dames.  Ils 
tâchent  de  s’acquérir  l’amour  & Feftime  de  tout 
le  monde  , parce  que  c’eft  le  moyen  de  parve- 
nir aux  charges  ; ce  qui  fait  que  parmi  ceux 
qui  afpirent  aux  dignités , on  voit  une  honnête 
émulation  , qui  lçur  fait  prendre  foigneuferaent 
garde  à toutes  leurs  avions , de  crainte  de 
perdre  leur  crédit.  La  médifanee  & les  calom- 
nies font  févérement  punies,  _&  s’il  arrive  que 
qu’un  d’entr’eux  accufe  quelqu’un  de  fes  con- 
citoyens fans  pouvoir  prouver  fon  accufation, 
il  n’eft  pas  feulement  noté  d’infamie,  mais  il  eil 
Tomt  y,  •J’ 
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encore  févérement  châtié  par  les  îoix.  Ils  font 
tous  profeffion  de  dire  la  vérité  ou  de  fe  taire , 
& l’on  punit  rigoureufement  les  enfans  quand 
on  les  a furpris  en  menfonge  de  quelque  qualité 
qu’il  puiffe  être , ce  qui  les  accoutume  de  bonne 
heure , à dire  la  vérité,  ou  à garder  le  filence. 
Quand  on  leur  demande  quelque  chofe  qu’ils 
n’ont  pas  envie  qu’on  fâche , ils  ne  répondent 
rien  , & fi  l’on  perfifte  à les  prefler , ils  s’en  fâ- 
chent beaucoup , & ne  manquent  pas  de  traiter 
d’importuns  ceux  qui  les  preflênt  ainfi.  Il  n’y  a 
pas  lieu  de  s’étonner  que,  parmi  des  gens  élevés 
comme  eux,  &qui  vivent  fous  un  tel  gouver- 
nement, il  y ait  fi  peu  de  perfonnes  adonnées 
au  menfonge,  n’ayant  pas  les  motifs  de  mentir 
qu’ont  les  autres  nations.  Ils  n’y  font  jamais 
forcés  par  la  pauvreté  ni  attirés  par  l’efpoir  du 
gain  , encore  moins  portés  par  la  crainte  ou 
l’efpérance  de  plaire  ou  de  déplaire  à leurs 
fupérieurs. 

D’ailleurs,  quand  les  exemples  font  généraux 
dans  une  nation  , il  n’y  a quelles  vicieux  & les 
perdus  qui  cherchent  à s’écarter  de  la  règle  com- 
mune , & à faire  des  aétions  contraires  à la  cou- 
tume & aux  maximes  approuvées  de  tout  le 
monde.  Parmi  les  Sévarambes,  l’exemple  des 
vicieux  incorrigibles  ne  va  jamais  guère  loin , 
far  on  les  châtie  fort  févérement , & quand  on 
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Voit  qu’ils  ne  s’amandent  point  , on  les  envoie 
aux  mines,  loin  de  la  fociété  des  honnêtes  gens; 

Pour  les  fermons  &:  les  blafphêmes,  on  ne  les 
connoît  feulement  pas  , & l’on  peut  dire  d’eux, 
que  fans  avoir  jamais  lu  l’évangile  , ils  en  obser- 
vent beaucoup  mieux  les  règles,  fur  ce  point, 
que  les  chrétiens  mêmes  ; car  tous  leurs  dif- 
cours  n’ont  que  oui,  pour  affirmer;  & non  , 
pour  nier. 

L’yvrognerie  leur  eft  inconnue  ; car  outre  • \ 

qu’elle  feroit  rigoureulèment  punie  , il  leur 
' feroit  difficile  d’avoir  de  quoi  s’eny  vrer , vivant 
fans  taverne  ni  cabaret,  6 1 mangeant  tous  en 
public  , où  chacun  a feulement  ce  qu’il  peut 
. manger  & boire , fans  fortir  des  bornes  de  la 
tempérance.  D’ailleurs,  il  ne  leur  eft*pas  permis 
de  boire  du  vin  ni  d’aucune  liqueur  fermentée* 

. qu’ils  ne  foient  mariés  ; de  forte  qu’ils  font 
élevés  à la  fobriété;  & en  contraébnt  l’habi- 
tude , avant  que  de  pouvoir  fe  débaucher.  Les 
vices  où  ils  font  naturellement  le  plus  enclins* 
font  l’amour  & la  vengeance  ; mais  les  loix  re- 
médient aux  excès  du  premier , en  ordonnant 
le  mariage  à la  jeunette , dès  qu’elle  eft  capable 
de  cette  paffion  ; & pour  l’autre,  leur  éducatiort 
la  corrige  beaucoup  ; parce  qu’étant  élevés  eri- 
femble  * ils  s’accoutument,  dès  leur  enfance  , k 
. fouffrir  beaucoup  de  chofes  de  leurs  compas  • 1 
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gnons , par  la  néçeflité  de  ne  pouvoir  faire 
autrement , ou  par  l’obéiflance  qu’ils  rendent  à 
leurs  fupérieurs,  qui  ne  manquent  pas  de  les 
mettre  d’accord,  dès  qu’il  s’élève  entre  eux  que’f 
que  démêlé  conlidérable.  Ils  font  naturellement 
gais  , aimant  à Te  divertir  quand  ils  Portent  de 
leur  travail  journalier.  La  danfe , la  mufique  , 
la  courfe , la  lutte  & divers  autres  jeux , font 
leurs  récréations  les  plus  ordinaires.  Ils  font 
fort  robufles  & jouiflent  d’une  grande  fanté 
pour  la  plupart  ; ce  qui  vient  en  partie , de  leur 
naiflance  , & de  leur  manière  de  vivre;  & en 
partie , de  leur  gaieté. 

De  leur  naiflance , parce  que  leurs  pères  & 
mères  étant  des  perfonnes  que  l’amour  unit, 
s’aiment  beaucoup  plus  que  ne  font  ceux  qui 
fe  marient  pour  d’autres  confidérations.  Et 
comme  ils  ont  un  grand  égard  à la  génération  , 
ils  n’nabitent  que  rarement  enfemble , d’où 
vient  qu’ils  font  des  enfans  plus  forts  & plus 
vigoureux  qu’on  ne  fait  dans  les  lieux  où  l’on 
n’a  pas  tous  ces  égards.  Outre  que  , comme  les 
femmes  mariées  font  fort  honorées  quand  elles 
en  élèvent  beaucoup , elles  fe  font  une  vertu 
de  ne  pas  fouffrir  un  commerce  aflez  fréquent 
de  leurs  maris  , pour  être  contraire  à la  géné-  * 
ration  , & qui  rendroit  leurs  enfans  foibles  & 
fujets  aux  maladies  ; ou  les  feroit  mourir  dans 
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leur  plus  tendre  jeuneffe  ; ou  s’ils  en  échap- 
poient , les  empêcheroit  de  devenir  hommes 
robuftes  & vigoureux. 

.La  manière  de  vivre  de  ces  peuples  contribue 
(^core  beaucoup  à fortifier  leurs  corps , car 
ils  vivent  dans  la  fobriété,  fans  fouffrir  ni  faim* 
ni  foif.  Ils  font  beaucoup  d’exercice  , mais 
c’eft  un  exercice  modéré  ; & comme  ils  ne  font 
fujets  à aucune  débauche  , on  ne  voit  chez  eux 
ni  goûteux , ni  gravelleux , ni  des  gens  attaqués 
de  maladies  fales  & infâmes  , que  la  pudeur 
empêche  de  nommer. 

Leurs  divertiflemens  & leur  gaieté  aident 
aufli  beaucoup  à la  confervation  de  leur  fanté  , 
qui  n’eft  jamais  interrompue  par  les  foucis  &z 
les  chagrins,  dont  eft  dévorée  l’ame  de  ceux 
qui  font  obligés  tous  les  jours  à fubvenir  à 
leurs  néceflités  préfentes , ou  à celles  de  leurs 
familles , & à fe  munir  contre  celles  où  ils  peu- 
vent tomber  dans  la  fuite.  Ils  n’ont  ni  fouci , ni 
avarice  ; ils  ne  manquent  jamais  de  rien  ; &c 
leur  plus  grand  foin , eft  de  jouir  avec  modéra- 
tion , des  plaifirs  légitimes  de  la  vie.  Cela  n’eft 
pas  feulement  caufe  qu’ils  font  généralement 
l'ains  & robuftes , mais  aufli  qu’ils  vivent  long- 
tems,  étant  àflez  ordinaire  d’y  voir  des  vieil- 
lards de  cent  & de  fix  vingt  ans.  Us  font  prefque 
tous  grands  6c  de  belle  taille  ; & ceux  de  la 
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faille  médiocre  parmi  eux  , feroient  de  la  plus 
haute  parmi  nous.  On  y voir  plufieurs  hommes 
de  fix  à fept  pieds  de  haut , 8c  parmi  les  femmçs 
en  y en  voit  de  hautes  à proportion.  Ce  n’e 
pas  qu’il  n’y  en  ait  de  beaucoup  plus  petite* 
mais  il  n’eft  pas  étonnant  d’y  voir  des  hotmw 
de  fept  pieds  de  haut , qui  parmi  nous  paffe- 
roient  pour  des  géans.  ' ‘ V - - 

Tout  ce  qui  contribue  à leur  fanté,  ne  cou-? 
îribue  pas  moins  à la  beauté  de  l’un  & de  l’autre 
fexe;  car  quoiqu’on  n’y  voie  guère  de  ces 
beautés  fines  & délicates  qui  reffemblent  à des 
poupées  de  cire , on  y voit  des  hommes  & des 
femmes  qui  ont  les  traits  beaux  & réguliers , la 
peau  douce  & unie  , le  corps  dodu  & poteté» 
îe  teint  pafîablement  blanc  & vif,  outre  un  air 
mâle  & vigoureux  qui  ne  fe  rencontre  que  rar 
rement  parmi  nous.  Ils  ont  généralement  les 
cheveux  noirs  &.  les  yeux  de  même  couleur. 
Il  s’en  trouve  qui  ont  les  cheveux  d’un  chatain 
clair,  mais  on  y voit  peu  de  gens  blonds. 
Teurs  habits  font  très-propres , mais  très-fim- 
ples,  & font  faits  de  toile , de  coton  , de  laine  , 
pu  de  foie , dont  il  y a chez  eux  de  trois  fortes. 
Ta  première  fe  fait  d’une  efpèce  d’herbe  qu’on 
sème  comme  le  lin , l’autre  de  l’écorce  inté- 
rieure d’un  arhre  dont  on  a grand  nombre  en 
çe  pays-là , & la  dernière  fe  tire  des  vers  à foie^ 
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comme  celle  que  nous  avons.  Ils  ufent  auffi  de 
draps  d’or  & d’argent,  mais  ils  font  réfervés 
aux  grands  officiers  ; l’or  & les  pierreries  au 
vice -roi,  l’écharpe  de  toile  d’or  aux  fcvaro- 
k baffes  feulement , & celle  d’argent  aux  ofma- 
fxontes  & brofmafiontes.  Les  officiers  inférieurs 
& leurs  femmes  portent  la  foie  ; & les  étoffes 
de  lin , de  chanvre , de  laine  & de  coton  font 
pour  le  commun  peuple.  Les  habits  font  de 
diverfes  couleurs , félon  les  divers  âges , &C 
l’on  change  ces  couleurs  de  fept  en  fept  ans. 
Ceux  des  petits  enfans  font  blancs , comme 
nous  avons  déjà  dit  ; aux  blancs  fuccèdent  les 
jauneS,  aux  jaunes  les  verds,  aux  verds  les 
bleus , aux  bleus  les  rouges , qui  font  de  deux 
fortes , l’un  pâle  & clair , & l’autre  obfcur  ; 
deux  fortes  de  gris  fuccèdent  au  rouge  , au 
gris  le  minime  ou  couleur  de  fuie  , & enfin 
le  noir  dont  font  vêtus  tous  les  gens  âgés.  La 
pourpre , l’or  & l’argent  font  pour  les  ma* 
giftrats , & par  ces  différentes  couleurs  d’ha- 
bits , on  voit  la  différence  des  âges  & des 
dignités.  Quelques-uns  pourront  fe  moquer-- 
de  cette  bigarrure  ; mais  quand  ils  fçauront 
qu’outre  les  offices , toute  la  fupériorité  de- 
ces  peuples  les  uns  fur  les  autres  , confiffe 
dans  l’âge , & que  ces  couleurs  font  néceffaires. 
pour  les  faire  connoître  , afin  qu’on  puiffe 
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rendre  l’honneur  dîj  à chacun  félon  fon  degré, 
je  crois  qu’ils  ne  s’en  moqueront  plus.  Les 
étoffes  bigarrées  font  réfervées  aux  efçlaves  & 
aux  étrangers , &c’eûla  raifort  pour  laquelle  les 
habits  qu’on  nous  donna,  en  étaient  tous  faits. 

Les  hommes  couvrent  leur  tête  de  bonnets 
& de  chapeaux , de  même  coule  ur  que  leurs 
Jubits.  Avant  leur  mariage  , ils  laiflent  croître 
leurs  cheveux  ; mais  étant  mariés  , il  les  cou- 
pent jufqu’aux  oreilles.  Ils  portent  des  cale- 
çons, desveftes  & des  robes  qui  leur  pendent 
jufqu’au  milieu  de  la  jambe.  Ils  fe  ceignent 
d’une  ceinture , & ufent  de  bandes  de  toile 
peintes  autour  de  leur  cou , en  forme  dfc  cra-? 
vates.  Ils  ufent  de  gants , de  bas , de  fouliers 
de  cuir  , & de  fpardilles  de  corde , comme 
nous , & ils  en  font  encore  avec  l’écorce  d’un 
arbre  qui  nous  eft  inconnu. 

Les  femmes  font  çoëffées  différemment  félon 
leur  âge.  Les  filles  accommodent  leurs  cheveux 
en  diverfes  manières , ne  mettent  rien  fur 
leurs  têtes,  que  quand  elles  vont  au  grand 
air;  car  alors,  elles  fe  couvrent  de  certaines 
ombelles  ou  chapeaux,  faits  d’une  h^rbe  dont 
on  tire  une  efpèce  de  foie  ; 6c  toutes  les  femmes 
s’en  fervent  dans  ces  occafions.  Les  mariées 
font  toujours  voilées  de  çoëffes  de  toile  OU 
de  foie:  de  la  çqvileur  de  lçurs  hafeits. 
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Celles  qui  ont  eu  des  enfans , portent  au- 
tant  de  bandes  de  foie  couleur  de  pourpre  , 

qu’elles  en  ont  élevé  jufqu’à  l’âge  de  fept  ar.s; 
car  ceux  qui  font  morts  au  deffous  de  cet  âge 
ne  font  comptés  pour  rien,  & les  mère;  n’eu 
font  pas  plus  honorées,  ce  qù  les  rend  fort 
foigneufes  de  les  é'.éver.  Le  r.fte  de  leur  hab;t 
ne  diffère  de  celui  des  hommes  , qu’en  ce  que 
leurs  robes  font  plus  longues  , & qu  elles  font 
ouvertes  au  icin. 

On  leur  donne  tous  les  ans  deux  habits  neufs, 
l’un  de  lin  ou  de  coton,  &c  l’autre  de  laine.  Les 
hommes  en  ont  autant,  les  enfans  aufli , de 
forte  qu’on  les  voit  toujours  propres  & bien 
vêtus.  On  leur  donne  à chacun  une  fourni- 
ture de  linge  , de  trois  ans  en  trois  ans  , 
& l’on  renouvelle  leurs  meubles  quand  ils 
en  ont  befoin.  Ces  meubles  confiftent  en  lits  , 
tables  , fièges  , & en  quelque  peu  de  varf- 
felle;  car  ils  n’ont  pas  befoin  d’autre  çhofe, 
parce  qu’ils  n’apprêtent  point  leurs  viandes, 
& que  mangeant  en  commun  dans  toutes  les 
ofmaûes , on  leur  apprête  tout  ce  qu’il  leur  ' 
faut. 

Ils  font  généralement  trois  repas , le  jour  j 
qui  font  le  dcjeûner , le  dîner  &i  le  fouper. 
Ces  deux  premiers  fa  font  en  public  & le 
dçrnjçr  en  particulier  ; car  il  eft  permis  à ch*- 
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cun  de  manger  le  foir  chez  lui  avec  fa  femme 
& fes  enfans,  ou  avec  tel  de  fes  amis  qu’il 
lui  plaît. 

Souvent  ils  font  entr’eux  de  petites  fociétés 
particulières , & fe  divertiffent  enfemble  ou 
dans  leurs  chambres»  ou  en  public;  mais  ce 
n’eft  que  quand  ils  ont  fini  leur  travail.  Par 
ce  moyeu  , chacun  choifit  la  compagnie  de 
ceux  qui  lui  plaifent  le  plus , & fatisfait  fon 
iuclination. 

Le  bain  leur  eft  ordinaire  : en  hiver  ils  fe 
baignent  toujours  dans  des  bains  chauds  qu’on 
fait  dans  chaque  ofmafie , du  moins  une  fois 
en  dix  jours.  En  été , ils  fe  baignent  le  foir 
dans  les  rivières,  & les  hommes  mariés,  avec 
leurs  femmes,  s’y  mêlent  les  uns  avec  les  autres 
fort  librement  ; mais  les  filles  & les  garçons  fe 
baignent  à part , &,  pour  cet  effet , il  y a des 
lieux  différens  deftinés  pour  eux. 

Le  public  fait  fouvfent  des  parties  de  chaffe, 

& donne  la  liberté  aux  hommes  & aux  femmes 
de  s’y  trouver , tantôt  à de  certaines  compa- 
gnies, & tantôt  à d'autres.  On  en  fait  de  même 
pour  la  pêche  , & , pour  cet  effet , il  y a des 
gens  qui  font  ordinairement  émployés  à ces 
exercices.  * 

* Les  heures  du  travail  font  réglées , & l’on 
fbnne  la  cloche  pour  éveiller  les  gens,  & pou»  4 
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les  avertir  de  leur  devoir.  En  été  on  fe  leve 
fort  matin  , à caufe  de  la  longueur  des  jours  , 
& en  hiver  plus  tard  à caufe  de  leur  brièveté  ; 
& l’on  avance  ou  recule  les  heures  , félon  la 
différence  des  faifons. 

Les  perfonnes  malades  font  exemptées  du 
travail  durant  leur  maladie,  comme  aufli  tous 
ceux  qui  ont  paffc  foixante  ans  , s’ils  veulent 
ufer  de  leur  privilège  ; mais  la  grande  habi- 
tude qu’ils  ont  prife,  de  travailler  , & la  honte 
de  ne  rien  faire,  ne  leur  permet  guères  de  s’en 
exempter,  quand  ils  fe  portentbien.  Les  femmes 
greffes  Üc  les  nourrices  en  font  aufli  exemptes  ; 
mais  quand  elles  peuvent  faire  quelqu’ouvrage 
aux  heures  de  ldifir , elle5  aiment  mieux  tra- 
vailler que  de  ne  rien  faire. 

La  falutation  des  Sévarambes  eft  différente, 

♦ 

félon  les  perfonnes.  Quand  ils  paffent  devant 
un  magiftrat  ils  fe  découvrent , & font  une 
inclination  du  corps  , qui  eft  plus  ou  moins 
profonde  , félon  fon  rang  & fa  dignité.  Aux 
vieillards , ils  découvrent  feulement  la  tête  , 
fans  faire  aucune  inclination  ; à leurs  égaux , 
ils  font  feulement  un  gefte  de  la  main  , la  po- 
fant  fur  leur  poitrine , & puis  la  laiffant  tomber 
à côté.  Les  femmes  font  la  même  chofe , hormis 
les  filles  , qui , au  lieu  de  fe  découvrir  la  tête, 
y mettent  leur  main  gauche , quand  elles  fa- 
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luent  quelque  officier,  ou  les  vieilles  gens. 
Les  magiftrats  faluent  la  jeunefle , avec  un  gefte 
de  la  main  ; & quand  ils  veulent  donner  une 
marque  particulière  de  leur  faveur  à quelqu’un 
d’entr’eux  , ils  le  baifent  au  front.  Ce  n’eft 
pas  la  coutume  de  baifer  les  femmes,  ni  les 
filles  en  les  faluant , ni  même  de  les  tou- 
cher , & il  y a peu  de  perfonnes  de  ce 
fexe  qui  aient  jamais  été  baifées , que  par 
leur  père  & leur  mère  dans  leur  première  en- 
fance , & le  premier  baifer  qu’elles  reçoivent 
des  hommes , eft  celui  que  leur  fait  dans  le 
temple  leur  nouvel  époux  le  jour  de  leur  ma- 
riage. Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  foit  permis  aux 
filles  de  donner  leuf  main  à baifer  à quelqu’un 
de  leurs  amans  ; mais  cela  fe  fait  fort  rare- 
ment, & par  une  grâce  toute  particulière.. 
C’eft  dans  les  danfes,  & non  ailleurs  , que  les, 
jeunes  hommes  ont  la  liberté  de  leur  toucher 
la  main , & pour  les  perfonnes  d’un  même 
fexe , il  leur  eft  permis  do  fe  la  donner , en  figue 
d’amitié.  Pour  les  complimens  qu’ils* fe  font,, 
lorfqu’ils  fe  faluent , ils  font  différens  ; le  plus 
ordinaire  eft  celui-ci  : crimèas  trman  , c’eft- 
à-dire,  que  le  foleil  vous  aime. 

Il  arrive  rarement  que  les  femmes  y f$ffent 
brèche  à leur  honneur , quoique  cela  arrive  „ 
quelquefois , comme  le  lefteur  aura  pu  l'ob- 
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ferver  dans  le  châtiment  d’yiisbe  & de  fes  com» 
pagnes , & dans  celui  des  jeunes  hommes  de 
l’armée  dont  nous  avons  parlé  ; ce  qui  fait 
voir  qu’il  s’en  trouve , qui  voudroient.bien  fa- 
tisfaire  leur  paflion  ; mais  trois  chofes  les  en 
empêchent  ordinairement,  favoir  la  rigueur 
des  loix,  la  rareté  des  occafions,  & le  foin 
qu’on  prend  de  marier  bientôt  les  jeunes  gens, 
comme  nous  avons  dit  ailleurs.  Toutefois  ces 
raifons  font  bien  fouvent  moins  puisantes  que 
leurs  impatiences  amoureüfes,  comme  il  arriva 
trois  ans  après  notre  étabüftement  à Sévarinde , 
à quelques  jeunes  amans  trop  amoureux,  pour 
attendre  avec  patience  leur  ofparénibon , qui 
leur  fembloit  trop  long-tems  à venir. 

C’étoit  deux  jeunes  hommes  , dont  l’un 
s’appelloit  Bémiftar  & l’autre  Panfona.  Le  pre- 
mier avoit  une  fœur  nommée  Bémifte,  qui 
lui  reffembloit  parfaitement , & qui  n’avoit 
qu’un  an  moins  que  lui.  Ils  étoient  d’une  meme 
taille  ; ils  avoient  un  même  fon  de  voix;  enfin, 
jamais  deux  perfonnes  ne  fe  reffemblèrent 
mieux.  Dans  l’ofmafie  de  Bémifte , étoit  une 
fille  fort  belle , nommée  Simmadé , dont  Bé- 
miftar étoit  éperduement  amoureux,  & qui 
s’en  étoit  fait  aimer.  L’amour  de  ces  deux  per- 
sonnes fit  naître  de  l’amitié  entre  Bémifte  &c 
Simmadé  ; celle-ci  s’attachant  à l’autre,  parce 
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qu’elle  étoit  fœur  de  Ton  amant,  & l’autfe  à 
Celle-ci , parce  qu’elle  éroit  maîtrefle  de  fon 
frère  : fi  bien  qu’ayant  lié  une  forte  d’amitié  , 
elles  étoient  prefque  toujours  enfemble , & 
tfiir-tout  la  nuit  ; car  étant  fi  bonnes  amies  , 
elles  avoient  fait  enforte  de  n’avoir  qu’une 
•‘même  chambre  & un  même  lit.  Bémiûe  étoit 
•aimée  de  Panfona  , &c  l’aimoit  aufïi  de  fort 
;côté , & cette  même  raifon  avoit  obligé  fon 
Maniant  de  lier  une  aufîi  étroite  amitié  avec  fon 
•’frère , que  Simmadé  avoit  liée  avec  elle  : de 
^orte  qu’ils  logeoient  & couchoient  aufli  enb 
femble  , & fe  faifoient  confidence  de  leur 
'amour.  Par  le  moyen  de  Bémirtar,  qui  pou- 
voit  librement  entretenir  f%  fœur  , Panfona 
avoit  fouvent  le  bonheur  de  voir  fa  chere  Bé- 
tnifte  , & de  lui  dire  tout  ce  qu’il  vouloit  en 
'préfence  de  fon  frère;  & celui-ci  étoit  bien 
aile  de  la  compagnie  de  cet  amant  de  fa  fœur, 
afin  qu’il  parlât  avec  elle  , pendant  qu’il  entre- 
•tiendroit  fa  chere  Simmadé.  Ils  avoient  de  ces 
entretiens  le  plus  fouvent  qu’il  étoit  pofiible*- 
iis  fentoient  tous  les  jours  augmenter  leur 
•amour , par  les  témoignages  mutuels  qu’ils  s’en 
idonnoient  les  uns  aux  autres,  & cela  caufoit 
en  eux  des  ardeurs  & des  impatiences  qu’ils 
avoient  beaucoup  de  peine  à retenir.  Ils  fan- 
foient  fouvent  des  vœux  pour  l’arrivée  du- 
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joür  heureux , qui  devoit  mettre  fin  à leuçs 
peines;  mais  ce  jour  tardoit  trop  long- tems 
pour  des  amans , dont  les  jeunes  coeurs  étoient 
épris  d’une  pafîion  violente.  Bémiftar  étoit  le 
plus  bouillant  ôc  le  plus  emporté  de  tous  ; fon 
impatience  lui  mit  dans  i’efprit  un  expédient 
pour  foulager  fa  peine , en  trompant  la  vigi- 
lance des  gardes  de  l’ofmafie , oii  fa  maîtreffe 
demeuroit.  Il  s’imagina  que  s’il  pouvoit  per- 
fuader  à fa  foeur  de  changer  d’habit  avec  lui, 
& de  venir  coucher  avec  Panfona,  il  pourroit 
facilement  occuper  fa  place  dans  le  lit  de  Sim- 
madé.  Dans  cette  penfée,  il  confulta  fon  ami, 
qui , n’étant  pas  plus  fage  que  lui,  6c  qui  ayant 
moins  à rifquer , le  pouffa  tout  autant  qu’il 
put  dans  ce  deffein.  Etant  tous  deux  dans  un 
même  fentiment , la  difficulté  étoit  d’y  faire 
auffi  entrer  les  filles.  Ils  trouvoient  cela  fort 
difficile  ; mais  enfin  ils  réfolurent  de  l’entre- 
prendre , 6c  d’en  venir  à bout , s’il  étoit  pof- 
fible.  Après-  cette  réfolution  , ils  firent  tous 
leurs  efforts  pour  féduire  ces  innocentes  filles, 
6c  animèrent  fi  bien  leurs  difcours  6c  leurs 
perfuafions  , que  dans  un  mois  de  tems  , ils 
les  firent  confentir  à leur  deffein  amoureux. 
Ils  prirent  fi  bien  leur  tems,  unijour  folemnel , 
auquel  tout  le  monde  étoit  occupé  à la  célé- 
bration de  la  fête  , que  le  frère  ôc  la  foeur 
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changèrent  d’habit , &,  par  ce  moyen , de  de- 
meure & de  logement.  Ainfi  Panfona  eut  l'en-» 
tière  jouiffance  de  Bémifte  , & Bémiftar  celle 
de  fa  chere  Simmadé  ; après  quoi , quand  la 
fôlemnité , qui  dura  fept  jours , fut  fur  fa  fin  , 
ils  rechangèrent  d’habit , & ainfi  chacun  d’eux 
retourna  chez  foi , fort  content  & fort  fatis- 
fait,  d’avoir,  tout  à fon  aife , joui  de  fon  amour* 
Mais  comme  les  chofes  violentes  font  rare- 
ment de  durée,  le  feu  de  l’emporté  Bémiftar 
s’éteignit  par  la  jouiffance  , & s’alluma  pour  un 
autre.  Pendant  qu’il  avoit  demeuré  avec  fa  maî- 
treffe,  il  avoit  converfé  librement  avec  plufieurs 
autres  filles  de  l’ofmafie , entre  lefquelles  il  ert 
avoit  vu  une  nommée  Ktalipfe , en  qui  il  lui 
fembloitavoir  trouvé  beaucoup  plus  de  charmes 
que  dans  Simmadé,  dont  il  commença  à fe  dé- 
goûter trois  jours  après  en  avoir  joui.  Il  diifi- 
mula  pourtant  fes  fentimens , & ne  fit  paroître 
à fa  maîtreffe  aucun  relâchement.  Dans  toutes 
les  occafions  qu’il  put  avoir  de  parler  à Kta- 
lipfe , il  tâcha  de  s’infinuer  dans  fa  bienveil- 
lance, avant  que  de  fortir  du  lieu  où  elle  de- 
meuroit.  Cependant,  il  s’enquit  avec  foin  qui 
étoient  les  amans  de  cette  fille,  & trouva  qu’elle 
en  avoit  trois  Ou  quatre  , entre  lefquels  il  y en 
avoit  un  qu’elle  préféroit  à tous  les  autres.  Il 
fit  connoiffance  avec  lui  le  plutôt  qu’il  put,  lui 
, -fit 
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fit  confidence  de  fon  amour  avec  Simmadé, 
fans  pourtant  lui  rien  dire  de  ce  qui  s’étoit 
pafle  de  particulier  entr’eux,  & lui  fit  connaître 
que,  par  le  moyen  de  fa  foeur,  il  pourroit  fort 
avancer  fes  affaires*atiprcs  de  fa  maîtrefle.  L’au* 
tre,  qui  ne  demandoit  pas  mieux,  le  prit  au  mot, 
le  pria  de  gagner  Bémifte  en  fa  faveur , afin 
qu’elle  lui  rendît  de  bons  offices  auprès  de  Kta- 
lipfe.  Dès  que  Bémiftar  eut  reçu  cet  ordre,  qu’il 
avoit  lui  - meme  recherché,  il  ne  manqua  pas 
de  recommander  fes  affaires  à fa  foeur , & de 
l’obliger  d’en  parler  à Ktalipfe.  Celle-ci  écouta 
volontiers  tout  ce  qu’on  lui  difoit  en  faveur 
d’un  homme  qu’elle  aimoit  déjà  : fi  bien  qu’elle 
prit  Bémifte  en  fort  grande  amitié.  Elles  étoient 
très  fouvent  enfemble,  &Simmadéen  auroit 
pu  concevoir  de  la  jaloufie , fi  elle  n’eut  été  de 
la  confidence.  Et  comme  c’efi  la  coutume  des 
jeunes  filles  de  coucher  fouvent  enfemble  quand 
elles  s’aiment,  & qu’elles  demeurent  dans  une 
même  ofmafie,  Ktalipfe  voulu!  quelquefois  par- 
tager ce  bonheur  avec  Simmadé , & changer  de 
lit  avec  elle , pour  parler  plifs  commodément  de 
fon  amour  avec  Bémifte,  qui  cependant  aver- 
tifloit  fon  frère  de  tout  ce  qui  fe  paflbit,  afin 
qu’il  en  pût  infiruire  l’amant  de  fon  amie.  Le 
rufé  Bémiftar , ravi  de  voir  les  chofes  venues 
au  point  où  il  avoit  bien  prévu  qu’elles  arri-' 
Tome  K.  V, 
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veroient , exhorta  fa  fœur  de  coucher  fouvent 
avec  Ktalipfe , de  s’infinuer  bien  avant  dans  fon 
amitié,  & de  rendre  à fon  ami  tous  les  bons 
offices  qu’elle  pourroit.  Elle , qui  ne  pénétroit 
pas  dans  les  deffeins  de  foiî  frère  , fit  en  cette 
rencontre  tout  ce  qu’elle  put  pour  fervir  celui 
qu’il  lui  recommardoit  ; elle  y réuffit  fi  bien  , 
que  Ktalipfe  conçut  pour  lui  un  amour  fort  fin- 
cère,  mais  en  même  tems  fort  chafte  & fort  pur, 
dans  la  vue  de  l’époufer.  Le  jeune  homme,  qui 
reconnut  bientôt  les  bons  offices  que  Bémiftar 
& fa  fœur  lui  avoient  rendus  , ne  pouvoit  affez 
leur  en  témoigner  fa  reconnoifiance,  & confir- 
moit,  déplus  en* plus , fa  maîtrefle  dans  l’amitié 
qu’elle  avoit  pour  Bémifte. 

Cependant  les  quatre  heureux  amans  atten- 
doient , avec  impatience  , qu’il  vînt  une  autre 
folemnité  pour  favorifer  une  fécondé  entrevue , 
& la  fête  de  l’ofparenibon , qui  dure  cinq  jours 
à Sevarinde,  n’étant  pas  éloignée, ils  elpéroient, 
quelle  favoriferoitautant  leurs  deffeins  qu’avoit 
fait  la  fête  précédente.  Mais  les  efpérances  que 
leur  donnoit  la  commodité  de  cette  folemnité , 
avoient  des  fins  fort  différentes  ; car  le  rufé 
Bémiftar  n’en  attendoit  pas  moins  que  la  jouif- 
fance  de  Ktalipfe , & ne  regardoit  la  poffeffion 
de  Simmadé  , que  comme  un  moyen  pour  par- 
venir au  principal  but  de  fes  defirs.  Pour  donc 
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y arriver  plus  furement , il  obligea  fa  fœur  , 
foit  par  prières  , foit  par  menaces,  de  perfuader 
à Ktalipfe  de  recevoir  fon  amant , qui  avoit 
trouvé , difoit-il  *un  moyen  affuré  de  venir  de 
nuit  dans  fa  chambre  fans  être  apperçu,  ni 
même  foupçonné  , tant  que  la  fête  durer  oit. 
Bémifte , «félon  les  ordres  de  fon  frère,  ne  man- 
qua pas  de  prendre  la  meilleure  occafion  qu’elle 
put  trouver  ; car , après  avoir  rendu  à Ktalipfe 
une  lettre  de  fon  amant,  fort  tendre  & fort  paf- 
fionnée , & vu  qu’elle  en  avoit  le  cœur  touché 
elle  crut  que  c’étoit  le  tems  le  plus  propre  pour 
lui  faire  la  proportion  de  le  recevoir.  Elle  la 
fît  donc  avec  toute  l’adrefle  dont  elle  étoit 
capable,  mais  ce  fut  fans  aucun  fuccès.  Kta-* 
lipfe  lui  témoigna  d’abord  de  l’horreur  pour  ce 
deffein , lui  dit  qu’elle  ne  facrifieroit  jamais  fon 
honneur  à fa  paflion , & que , fi  elle  ne  pouvoit 
pofïéder  fon  amant  par  des  voies  légitimes, 
elle  renonçoit  à fa  poffeffion.  Peu  après  elle  lui 
fît  voir  quelles  feroient  les  fuites  funefies  d’une» 
entreprife  fi  téméraire,  & lui  dit  que",  fi  une 
autre  qu’elle  lui  avoit  fait  une  pareille  propofi- 
tion , elle  l’en  haïroit  toute  fa  vie.  Elle  ajouta* 
qu’elle  commençoit  fort  à douter  de  la  fincé- 
rité  de  fon  amant,  puifqu’il  avoit  pu  douter  de 
fa  vertu , & que  cela  lui  faifoit  voir  clairement, 

. qu’il  n’étoit  pas  fi  honnête  homme  qu’elle  l’a-, 
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voit  cru.  Bémifte  voyant  la  colère  de  cette  fille,’ 
crut  qu’il  falloir  tourner  la  chofe  adroitement 
pour  ne  pas  rompre  avec  fon  amie  ; fi  bien  que 
prenant  un  autre  air,  fe  mettant  à rire,  & puis 
la  baifant  & l’embraffant  étroitement , elle  lui 
dit,  qu’après  cette  preuve  qu’elle  venoit  de  lui 
donner  de  fa  vertu,  elle  avoit  fujet  de  l’aimer 
plus  que  jamais  ; qu’elle  n’avoit  fait  cette  pro- 
pofition  que  pour  l’éprouver  ; que  fon  amant 
n’y  avoit  point  de  part,  & qu’elle  lui  confeilloit 
de  perfifter  dans  ces  nobles  & généreux  fenti- 
mens,  fans  jamais  grêter  l’oreille  à rien  qui  pût 
être  contraire  à fon  honneur  ou  à fon  devoir. 
A tout  cela  elle  ajouta  que,  fi  fon  amant  avoit  eu 
feulement  la  penfée  de  l’employer  dans  aucun 
deffein  illégitime,ellenelui  pardonneroit  jamais 
une  telle  offenfe.  Ces  difcours  artificieux  appai- 
sèrent  entièrement  la  fincère  Ktalipfe , & la  con- 
vention finit  par  de  nouvelles  afliirances  d’efi- 
time  & d’amitié.  Peu  de  jours  après,  Bémifte 
fit  favoir  à fon  frère  ce  qui  s’étoit  paffé  entr’elle 
& Ktalipfe , & lui  donna  le  chagrin  de  voir  fon 
deflein  avorté,  & fes  efpérances  prefque  étein- 
tes : car  il  fe  propofoit  d’entrer  la  nuit  dans  le 
lit  de  Ktalipfe  fous  le  nom  de  fon  amante  , & 
de  tromper  ainfi  cette  innocente  & vertueufe 
fille.  Mais,  malgré  ce  mauvais  fuccès,  il  ne  per- 
dit pas  tout-à- fait  l’efpérance  d’en  venir  à bout 
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par  quelqu’autre  moyen.  Il  ne  preffa  donc  plus 
fa  fœur , que  de  l’entretenir  toujours  dans  fon 
amitié , & attendit  le  plus  patiemment  qu’il  puf, 
l’arrivée  de  la  folemnité.  Enfin  elle  arriva,  il 
ne  manqua  pas  de  changer  d’habit  avec  fa 
fœur , & d’aller  coucheF  ayec  Simmadé  ; mais 
*Ies  carefTes  qu’il  îuifaifoit  étoient  toutes  feintes, 
& fi  elle  y eût  pris  garde  de  bien  prés,  elle  au- 
roit  aifément  pu  connoître  qu’un  autre  objet 
qu’elle  , captivqit  le  cœur  de  fon  amant  ; maisjk 
comme  elle  ne  le  foupçonnoit  de  rien , & qu’il 
favoit  bien  déguifer  les  fentimens , elle  le  crut 
toujours  fidèle.  Cependant  il  lui*tiemanda  com- 
ment il  fe  ménagèrent  avec  Ktalipfe,  qui,  le 
prenant  pour. fa  fœur  , le  preffoit  de  venir 
quelquefois  coucher  avec  elle  , de  quoi  il 
auroit  peine  à fe  défendre , E elle  continuoit. 
Cela  fit  rire  Simmadé  , dé  voir  fon  amant 
réduit  à la  néceflité  de  refufer-  une  fi  belle 
fille.  Il  faifoit  femblant  d’en  rire  aulîi  ; mais- 
la  troifième  nuit , ayant  pris  fon  tems  quand- 
Simmadé  étoit  endormie  , il  lui  mit  dans  les 
narines  d’une  certaine  drogue  affez  commune 
en  ce  pays-là,  qui  la  plongea  dans  un  très- 
profond  fommeil  ; & lorfqu’il  la  fentit  ainfi 
endormie,  il  fe  leva , & fortant  de  fa  cham- 
bre , il  s’en  alla  heurter  à celle  de  Ktalipfe 
qui  en  étoit  fort  proche.  Cette  fille  prenant  fa- 
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'voix  pour  celle  de  Bémifte,  lui  ouvrit  d’abord 
la  porte , & Bémiffar  étant  entré , il  la  pria 
de  dire  à fa  compagne  d’aller  occuper  fa  place 
au  lit  de  Simmadé  , parce  qu’elle  la  vouloit 
entretenir  fans  témoin.  Lt  comme  dans  de 
pareilles  rencontres,  elles  étoient  déjà  accoin 
tumé  d’en  ufer  ainlî  , il  fe  vit  bientôt  feuî* 
avec  Ktalipfe  , & dans  fa  chambre , & dansfon 
lit.  Alors  fe  fentant  dans  un  lieu  fi  propre  à 
contenter  fes  defirs , il  voulut  fe  rendre  poffef*  - 
feür  de  cette  belle  perfonne  ; mais  dès  qu’elle 
apperçut  qu’elle  a voit  un  homme  entre  les  bras, 
s’imaginant  qu$l  avoit  contrefait  la  voix  de  Bé- 
mille , pour  venir  ainfi  lui  voler  ce  qu’elle  avoit 
de  plus  Cher.,  elle  fit  de  li  hauts  cris,  que  dans; 
peu  de.temi  elle  eût  alarmé  toute  l’ofmalie.  On 
vint  promptement  à fon  fecours  ; mais  avant 
que  perfonne  fût  arrivé,  Bémiflar  setoit  évadé 
hors  de  fa  chambre , & s’étoit  fourré  parmi  la 
multitude  des  femmes  qui  venoient  de  toits 
Côtés,  les  unes  avec  des  flambeaux  à la  main , 

& les  autres  avec  des  armés.  On  demande  à 
Ktalipfe  quelle  étoit  là  eaufe  de  fes  cris,  & 
pourquoi  elle  étoit  fi  effrayée.  Sa  compagne, 
revint  de  la  chambre  de  Simmadé,  qui,  feule» 
de.  toute  l’ofmafie  dormoit  encore  d’un  pro^ 
fond  fommeil , & la  prenant  par  la  main:  ma 
éhere  amie,  lui  dit-elle,  qifeft-ce  qui  votts 
fi;  7 ' ' ri 
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donc  arrivé  depuis  que  je  vous  ai  quittée,  & 
d’où  vient  cette  grande  émotion,  &.  l’étrange 
alarme  que  je  vois?  Parlez,  ma  chère,  & faites* 
nous  connoître  la  caufe  de  vos  cris  & de  votre 
frayeur.  A toutes  ces  demandes,  Ktaüpfe  ne 
répondoit  rien  : mille  différentes  penfées  lui 
occupoient  l’efprit;  il  lui  fouvint.de  la  propo- 
rtion que  lui  avoit  fait  Bémifte  quelque-tems 
auparavant,  de  recevoir  fon  amant,  s’il  la  ve- 
noit  trouver  dans  fa  chambre.  Elle  s’imagina 
que  n’ayànt  pu  avoir  fon  confentement  dans  ce 
deffein , il  l’avoit  entrepris  fans  lui  en  rien  dire, 
croyant  venir  facilement  à bout  d’elle,  quand 
il  la  tiendroit  entre  fes  bras.  La  penfée  d’une 
entreprife  fi  téméraire , lui  donnoit  d’abord  de 
l’indignatioi»  ; mais , un  moment  après  , l’affec- 
tion & la  pitié  fe  mêlant  cnfemble  , lui  fai- 
f dent  envifager  cette  aftion  , comme  un  effet 
de  l’amour  violent  que  fon  amant  avoit  pour 
elle  ; fi  bien  que,  dans  ce  moment,  elle  fe  repen- 
toit  d’avoir  fait  du  bruit , & s’accufoit  de  ne 
s’être  pas  défendue  autrement  que  par  des  cris. 
Le  chagrin  qu’elle  en  avoit  étoit  d’autant  plus 
grand,  quelle  voyoit  que  fes  cris  avoient  caufé 
une  étrange  confuiion  dans  l’ofmafie  , ce  qui 
expofoit  fon  amant  à des  peines  & des  châti- 
mens  très-févères , & la  ren  doit  elle- même,  le 
fujet  des  difeours  6c  des  railleries  de  toute  la 
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nation.  Ces  réflexions  étoient  fort  raifonnables l 
mais  elles  venoient  un  peu  trop  tard , te  elle 
eut  beau  garder  le  filence  pendant  qu’elle  étoit 
encore  toute  éperdue , il  falloit  enfin  dire  la 
caufe  de  fes  cris.  Sa  compagne  lui  demanda 
ce  qu’étoit  devenue  Bémifte  , & dit  à toute  la 
compagnie  , . comment  elles  avoient  changé  de 
lit.  On  la  va  chercher  dans  la  chambre  deSim- 
madé  , qui  dormoit  encore,  qui  étoit  toute 
feule,  te  qui  ne  répondoit  nullement  aux  de- 
mandes qu’on  lui  faifoit.  On  l’appelle , on  la 
lice, on  la  pince  pour  l’éveiller,  mais  elle  dort 
toujours.  Là  - deffus  quelques  filles  vont  crier 
qu’elle  étoit  morte  , te  cela  donne  une  nou- 
velle alarme  , pire  que  la  première.  On  lui 
tâte  le  pouls,  on  lui  met  la  main  i*ir  le  cœur, 
te  on  la  trouve  pleine  de  vie,  mais  dans  un 
profond  afToupifTement.  On  en  demande  la 
caufe  , te  l’on  trouve  enfin  dans  fes  narines  la 
drogue  que  Bémiflar  y avoit  mife.  Cela  donne 
un  nouveau  fujet  d’étonnement , te  perfonne  ne 
favoit  qu’en  juger,  lorfqu’on  apporte  d’un  cer- 
tain efprit , qu’elle  n’eut  pas  plutôt  fenti,  qu’elle 
revint  de  fon  afibupifTement.  On  peut  facile- 
ment s’imaginer  quelle  fut  la  furprife  de  cette 
fille  quand  à fon  réveil , au  lieu  de  fon  amant , 
elle  vit  tant  de  femmes  autour  d’elle,  qui  lui 
faifoient  des  queflions,  te  qui  difoient  cent 
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chofes  où  elle  ne  comprenoit  rien.  Elle  crut 
d’abord  que  toutes  fes  intrigues  étoient  décou- 
vertes, & que  Ton  amant  avoit  été  trouvé  dans 
fon  lit.  Cette  penfée  & le  remord  de  (a  con- 
fidence , joints  à la  foibleffe  que  lui  avoit  caufé 
la  drogue  qui  l’avoit  afToupie , lui  donnèrent 
• une  fi  vive  douleur  qu’elle  en  tomba  dans  une 
profonde  & dangereufe  pamoifon.  Ce  nouvel 
accident  étonna  bien  des  gens,  & donna  lieu  à 
de  nouveaux  difcours.  Mais  pendant  qu’on  lui 
donne  fecours  , retournons  à l’innocente  Kra- 
lipfe,qui  ne  pouvant  plus  garder  le  filence, 
& fongeant  enfin  qu’il  valoit  mieux  perdre  fon 
amant  que  fon  honneur,  dit  tout  haut  qu’un 
homme,  qu’elle  ne  connoiffoit  pas,  étoit  entré 
dans  fa  chambre  fous  le  nom  de  Bémifte,  dont 
il  contrefaifoit  la  voix , & qu’il  avoit  voulu  lui 
faire  violence , ce  qui  l’avoit  obligée  à crier  au 
fecours.  Cette  confeflion  étant  faite  devant  la 
gouvernante  de  l’ofmafie,  elle  fit  auflitôt  redou- 
bler la  garde  des  portes,  & appeller  Bémifte. 
On  la  cherche  de  tous  côtés , on  fait  retentir 
fon  nom  par  toute  l’ofmafie,  mais  elle  ne  fe 
trouve  point  ; on  trouve  bien  fes  habits,  mais 
on  ne  peut  trouver  fa  perfonne,  quelque  dili- 
gence qu’on  faffe;  après  l’avoir  long-tems  cher- 
chée en  vain,  on  fait  venir  toutes  les  filles,  on 
les  examine  toutes,  mais  on  ne  trouve  point  de 
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garçon  parmi  elles.  Cela  fait  qu’on  parle  diver- 
fement  de  Ktalipfe,  & qu’on  doute  de  ce  qu’elle 
avoit  dit  ; mais  elle  perfide  & aflure  qu’un 
homme  avoit  voulu  la  forcer  dans  fon  lit.  Là- 
deffus  on  cherche  de  nouveau  par  tous  les 
coins  de  rofmaiie,  fans  négliger  aucun  endroit, 
mais  inutilement,  on  ne  trouve  point  d’homme, 
& Bémifie  ne  fe  trouve  pas  non  plus.  Cepen- 
dant le  jour  étant  venu  , quelques  filles  qui 
avoient  fait  deflein  de  fe  baigner,  entrent  dans 
le  bain  & trouvent  la  feinte  Bémifte,qui,  après 
avoir  fait  quelque  tems  le  plongeon,  fut  enfin 
contrainte  de  reprendre  l’air  & de  s’expofer  à 
leur  vue.  Ces  filles  l’ayant  reconnue,  en  avertif- 
fent  la  gouvernante,  qui  fe  vient  faifir  de  fa 
perfonne,&  qui, l’ayant  vifitée,  trouva,  fans 
beaucoup  de  peine,  de  quel  fexe  étoit  le  ga- 
lant, qu’on  reconnut  pour  être  le  frère  de  Bé- 
mifte..Cependant«Simmadé  étoit  revenue  à elle, 
& Ktalipfe  ayant  fu  que  c’étoit  Bémiftar  qui 
l’avoit  voulu  furprendre , découvrit  les  prati- 
ques de  fa  fœur,  & dit  à la  gouvërnante,  qu’elle 
avoit  voulu  lui  perfuader  de  recevoir  fon 
amant  dans  fon  lit , f&ns  doute  dans  le  deffein 
d’y  introduire  fon  frère.  Là  delïus  on  entra 
dans  un  jufte  foupçon  de  toute  l’intrigue  ; & 
bien  que  le  prifonnier  ne  voulût  rien  confefièr, 
on  envoya  vifiter  fa  chambre,  & on  y trouva 
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la  verirable  Bémifte  couchée  avec  l'on  amant. 
On  les  examina  tous  trois  touchant  Simmadé  , 
mais  ils  ne  voulurent  jamais  l’acculer  , & elle’ 
auroit  pu  palier  pour  innocente  , li  elle  ne  fe 
fut  accufée  elle  - même , & n’eut  confefie  fa 
faute  à ceux  qui  l’examinoient.  On  envoya 
quérir  la  juftice;  mais  avant  que  de  lui  mettre 
Bémiftar  entre  les  mains , les  filles  de  l’olmafie 
lui  déchirèrent  toute  la  peau  à coups  berges. 

Cette  aventure  fit  grand  bruit  à Sévarinde, 
& l’on  en  fçut  bien-tôt  toutes  les  particula- 
rités. Peu  de  tems  après  ces  infortunés  amans 
furent  publiquement  fouettés  autour  du  palais, 
& Ktalipfe  fut  vifitée , mais  on  la  trouva  pure  ; 
ce  qui  donna  beaucoup  de  joie  à fon  amant  , 
qui , l’époufa  quelque  tems  après  , & qui , je 
penfe , vit  encore  heureufement  avec  elle. 

Voilà  comme  quelquefois  l’amour  fe  joue  de 
la  vigilance  des  gardes  les  plus  févères,  & porte 
les  amans  aux  entreprifes  les  plus  hazardeufes. 
Tout  le  monde  n’obéit  pas  également  aux  loix , 
quelques  douces  & raifonnables  qu’elles  pa- 
roiffent  être  , & par  tout  on  trouve  des  gens 
qui  n’en  appréhendent  pastant  la  févérité,  qu’ils 
aiment  la  pafîion  aveugle  qui  les  porte  à les 
violer,  malgré  la  rigueur  des  châtimens  qu’elles 
ordonnent.  -7  r—  " ' ' 

Les  Sevarambes  divifent  le  tems  çomme  nous 
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par  années  ou  révolutions  folaires.  Us  le  fub-^ 
divifent  aufli  par  mois  ou  révolutions  lunaires 
& par  demi  révolutions  : car  ils  ne  comptent 
point  par  femaines.  Les  trois  premiers  jours 
de  la  nouvelle  lune  & les  trois  premiers  après 
qu’elle  eft  dans  fon  plein,  font  des  jours  de  fête 
chez  eux  ; ils  ne  travaillent  que  trois  heures 
du  matin  , & le  refte  du  jour  fe  paffe  en  ré- 
jouiflances.  On  voit,  dans  leur  païs,  prefque  tous 
les  inftrumens  de  mufique  connus  dans  notre 
continent , & quelques  autres  que  nous  n’avons 
pas.  Us  ont  retrouvé  l’invention  des  hydrauli- 
ques qu’a  voient  autrefois  les  grecs  & les  ro- 
mains, que  nous  avons  perdues  , & lé  vantent 
même  d’y  avoir  beaucoup  ajouté.  Quoi  qu’il 
en  foit,  il  eft  certain  que  leurs  hydrauliques  ou 
orgues  d’eau  font  incomparablement  meilleures 
que  celles  oit  l’on  ne  fe  fert  que  du  vent.  Leurs 
airs  & leurs  chanfons  ont  quelque  chofe  de  & 
majeftueux  & de  fi  charmant  tout  enfemble , 
que  ce  n’étoit  pas  fans  raifon  , que  Maurice v 
trouva  leurs  concerts  beaucoup  meilleurs  que 
les  nôtres.  Ajoutez  à cela , qu’étant  plus  ro- 
bùftes  & plus  puifians  que  nous , ils  ont  auffi 
la  voix  plus  mâle  & plus  éclatante.  De  plus , 
ils  fuivent  les  réglés  de  la  poëfie  métrique  , 
qui  eft  infiniment  plus  forte  & plus  énergique 
que  nos  barbares  vers  rimes,  comme  nous, le 
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dirons  ailleurs.  A tous  ces  avantages  on  peut 
ajouter  que , lorsqu’on  trouve  dans  la  nation 
quelque  enfant  qui  a la  voix  excellente  on 
l’inftruit  dès  l’âge  de  fept  ans , & on  le  confacre 
au  foleil  , pour  être  l’un  des  chantres  qui 
chantent  les  hymnes  qu’on  a compofées  à fa 
louange. 

Pour  la  peinture , la  fculpture , la  gravure  , 
la  broderie  8c  tous  ces  autres  arts  qui  font 
plus  pour  la  curiofité  que  pour  l’utilité  , ils  ne 
font  point  exercés  par  le  peuple , mais  il  y a 
des  lieux  où,  des  perfonneschoifies,  & qui  ex- 
cellent dans  tous  ces  beaux  arts,  travaillent 
pour  les  ornemens  publics. 

On  n’y  voit  guères  de  caroffes  , de  chaifes , 
ni  de  litières,  à moins  que  ce  ne  foit  pour  des 
gens  malades , ou  des  officiers  âgés.  Les  mala- 
dies y font  en  petit  nombre  , & peu  de  gens  en 
font  attaqués  , fi  ce  n’eft  de  quelque  fièvre  ou 
de  quelque  pleuréfie,  qui  viennent  de  trop  gran- 
de abondance  de  fang,  ou  de  quelque  exer- 
cice trop  violent. 

Leurs  maifons  font  fi  bien  percées  & fi  bien 
aérées , & ils  y vivent  fi  proprement , que  cela 
ne  contribue  pas  peu  à leur  fanté  ; comme  aulfi 
leur  manière  de  vivre  fobre  8c  réglée , leurs 
exercices  modérés,  & la  faîubrité  de  l’air  qu’ils 
refpirent , ôc  des  viandes  dont  ils  fe  nourriffent. 


3 i S Histoire 

Auffi  ne  font-ils  gjuères  incommodés  de  méde- 
cins & d’apothicaires^,  quoi  qu’il  y en  ait  d’éta- 
blis par  le  magiflrat  ; mais  ils  font  grand  cas 
des  chirurgiens.  Ceux-ci  font  principalement 
employés  à embaumer  les  corps  de  magiflrats 
illuftres  qui  ont  bien  mérité  du  public  , & ils 
y font  fi  adroits,  que  j’ai  vu  de  ces  corps  em- 
baumés depuis  plus  de  cent  ans , qui  fembloient 
encore  être  vivans , fans  que  l’air  leur  nuifît 
aucunement,  quand  on  ouvroit  les  caiffesoit 
ils  font  enfermés.  Pour  le  refte  du  peuple , on 
brûle  leurs  corps  quand  ils  font  morts  , & l’on 
recueille  les  cendres  de  quelques-uns  dans  des 
urnes , à la  manière  des  anciens  romains. 

Quand  ils  brillent  un  corps , ils  croyent  que 
la  fumée  en  emporte  les  parties  les  plus  fubtiles 
.^vers  le  foleil , & qu’il  n’y  a que  les  plus  ter- 
reftres , qui  demeurent  dans  les  cendres. 

De  la  manière  dont  on  exerce. la  juflice , parmi  les 
Sévarambes. . 

. ..  . r , .... 

Comme  ils  n’ont  rien  en  propre , on  ne  voit 
jamais  de  procès  civil  parmi  eux.  Il  n’y  a que 
des  caufes  criminelles,  qui  font  jugées  par  les 
ofmafiontes , lorfque  le  fait  a été  commis  dans 
leur  jurifdiélion.  Chaque  juge  eft  affilié  par 
fes  deux  lieutenans , èc  par  trois  vieillards  du 
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lieu  , que  le  criminel  a la  liberté  de  choilîr.  Si 
le  crime  a été  commis  par  des  gens-  ou  contre 
des  perfonnes  qui  demeurent  danses  ofmaftes 
différentes,  la  caufe  eft  portée  devant  un  bolma- 
fionte  6c  les  ofmafiontes  intereffés,  qui  tous 
enfemble  jugent  fouverainement , li  ce  font  de 
petits  crimes  ; mais  les  plus  grands  fe  jugent 
devant  un  brolmafionte  6c  fes  huit  afliftans,  6c 
l’on  peut  en  appeller  devant  eux , pour  les  affai- 
res confidérables.  Dans  les  crimes  d’état , les 
caufes  font  portées  devant  un  févarobafte  6c 
> douze  afliftans , tous  brofmafiontes  ; & fi  le  fait 
eft  fort  extraordinaire  , on  le  plaide  devant  le 
vice -roi  même  & fon  confeil.  Les  accufés 
peuvent  eux-mêmes  plaider  leur  caufe  , ou  em- 
ployer quelqu’un  de  leurs  amis  qui  fâche  mieux 
plaider  qu’eux. 

J’ai  fouvent  affifté  aux  tribunaux  pour  voir 
la  décifton  des  caufes , 6c  leur  manière  de  les 
juger , qui  eft  aflurément  fort  digne  de  louange, 
tant  à caufe  de  la  patience  6c  de  la  modération 
des  juges,  que  du  refpeû  & de  la  vénération 
qu’on  a pour  eux.  On  n’y  entend  point  ces 
crieries  6c  ce  tumulte  qu’on  fait  en  Europe 
dans  les  cours  oit  l’on  décide  les  procès.  Tout 
fe  fait  ici  avec  un  ftlence  6c  un  ordre  merveil- 
leux, & rarement  arrive-t-il,  qu’on  y rende 
des  jugemens  iniques,  comme  on  fait  le  plus 
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fouvent  parmi  nous , où  l’ambition  , l’avaricé 
& l’envie  corrompent  l’efprit  des  juges,  & 
leur  font  prononcer  des  fentences  contraires  à 
l’évidence  du  droit,  & aux  lumières  de  la  raifon. 
Néanmoins  la  pafîion  règne  par  tout  où  il  y a 
des  hommes,  la  différence  n’efl  que  du  plus 
au  moins , & la  faveur  ou  la  rufe  l’emporte 
bien  fouvent  fur  la  juftice  & l’innocence.  Cela 
me  parut  un  jour  à la  ville  d’Arkropfinde , à 
l’occafion  d’une  fentence  que  prononça  un  juge 
nommé  Nérélias , dans  une  caufe  qui  lui  avoit 
été  déférée. 

Un  jeune  homme  fort  honnête  & fort  favant 
dans  les  mathématiques , &t  fur  tout  dans  la 
partie  de  cette  fcience  qu’on  appelle  mécanique, 
avoit  trouvé  l’invention  de  faire  monter  l’eau 
jufques  à une  hauteur  prodigieufe,  par  le  moyen 
d’une  machine  qu’il  avoit  imaginée  , & dont  il 
croyoit  que  l’effet  feroit  infaillible.  Mais  comme 
il  ne  voulut  que  perfonne  fût  cette  affaire  , 
jufques  à ce  qu’il  la  démontrât  en  public  , 
au  tems  qu’on  didribue  le  prix  de  la  gloire  à 
ceux  qui  ont  fait  quelque  chef-d’œuvre , il  fut 
obligé  de  s’adreffer  à un  homme  de  fa  con- 
noiffance , qui  avoit  l’art  de  parfaitement  bien 
peindre  au  crayon.  Il  lui  fit  connoître  le  befoin 
qu’il  avoit  de  fa  main  pour  repréfenter  fur  le 
papiej  la  maçhine  qu’il  avoit  imaginée , & le 
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pria  de  travailler  pour  lui.  Ce  que  l’autre  lui 
promit  de  faire  & de  crayonner  incefîamment 
la  machine,  félon  le  modèle  qu’il  lui  en  donne- 
roit.  Le  mathématicien  ayant  tiré  cette  pro- 
mefle  , donna  au  peintre  une  partie  des  figures 
qu’il  avoit  grofiièrement  tracées  de  fa  propre 
main,  & le  pria  de  les  peindre  au  net  avant 
que  la  folemnité  des  prix  fût  arrivée.  Après  cet 
engagement,  il  fe  pafla  beaucoup  de  tems , pen- 
dant lequel,  foit  par  malice  ou  par  faineantife  , 
le  peintre  ne  travailla  prefque  point  à l’ouvra- 
ge qu’il  avoit  entrepris,  ce  quilafla  la  patience 
du  mathématicien, & l’obligea  de  lui  demander 
fes  modèles , & de  fe  fâcher  contre  lui  de  ce 
qu’il  lui  faifoit  perdre  le  tems  & le  moyen  de 
remporter  le  prix  entre  ceux  de  fon  art.  Mais 
le  peintre  fe  mocqua  de  fes  plaintes  , & après 
l’avoir  long-tems  amufé  en  vaines  promettes  , 
lui  dit  enfin  qu’il  ne  vouloit  pas  lui  rendre  fes 
originaux  , s’il  ne  jettoit  un  de  fes  ennemis  , du 
pont  d’Arkropfinde  , dans  le  fleuve.  Il  voulut 
exiger  cela  de  lui , parce  que  ce  mathématicien 
étoit  un  homme  d’une  force  prodigieufe.  Cetîa 
demande  furprit  ce  jeune  homme,  parce  qu’elle 
étoit  injufte  & bizarre  ; la  crainte  pourtant 
qu’il  eut  de  ne  pas  avoir  fon  ouvrage  prêt  dans 
le  tems  qui  lui  étoit  néceffaire,  fit  qu’il  donna 
fa  parole  au  peintre  de  faire  ce  qu’il  luideman- 
Tomt  X 
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doit,  pourvu  qu’il  achevât,  dans  dix  jours,  l’ou- 
vrage qu’il  avoit  entrepris  pour  lui.  L’autre  en 
tomba  d’accord  , & le  défir  de  faire  un  affront 
à fon  ennemi , par  le  moyen  d’une  tierce  per- 
fonne,  fans  s’expofcr  lui-même  au  danger,  fit 
qu’il  travailla  fans  ceffe , à l’ouvrage  qu’il  avoit 
commencé  long-tems  auparavant , fi  bien  qu’il 
l’acheva  dans  le  jour  qu’il  lui  avoit  promis.  Il 
le  fit  enfuite  favoir  au  mathématicien , & lui 
offrit  de  lui  donner  tout  ce  qu’il  avoit  fait  pour 
lui,  s’il  vouloit  exécuter  la  promeffe  qu’il  lui 
avoit  faite  de  jetter  foh  ennemi  dans  le  fleuve. 
Bien  que  le  mathématicien  vît  fa  malice  & fa 
lâcheté  , il  ne  laiffa  pas  de  lui  confirmer  la  pa- 
role qu’il  lui  avoit  déjà  donnée , & le  pria 
feulement , de  trouver  un  moyen  pour  attirer 
fur  le  pont , la  perfonne  qu’il  devoit  jetter  dans 
le  fleuve.  Le  peintre  ne  manqua  pas  d’en  cher- 
cher l’occafion,  & l’ayant  trouvée, il  mena  fon 
champion  fur  le  pont , oit  fon  ennemi  regardoit 
quelque  exercice  qu’on  faifoit  dans  l’eau.  Il  le 
montra  au  mathématicien,  qui  le  prit  au  milieu 
du  corps , après  lui  en  avoir  déclaré  la  caufe  , 
&,  malgré  toute  la  réfiftance  qu’il  pût  faire  ,il 
le  précipita  dans  la  rivière,  & demanda  fes 
papiers  au  peintre  , qui  les  lui  rendit  inconti- 
nent. Il  ne  les  eut  pas  plutôt  ferrés , qu’il  lui 
dit,  que,  puifqu’après  l’avoir  tenu  long-tems 
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en  fufpens  par  de  belles  paroles , il  avoit  enfin 
exigé  de  lui  un  fervice  qui  le  rendoit  l’inftru- 
ment  de  fon  injufte  vengeance  , il  n’éroit  pas 
moins  raifonnable  qu’il  fe  fer  vît  de  fes  propres 
forces,  pour  fatisfaire  fon  jufte  reflentiment. 
Alors  fans  tarder  davantage , il  prit  le  peintre  & 
lejetta  dans  le  fleuve,  lui  difant  d’aller  tenir 
compagnie  à l’autre,  qui  méritoit  moins  que  lui 
le  traitement  qu’il  avoit  reçu.  Le  fleuve  Séva- 
ringo  eft  fort  large  & fort  profond , & les  ponts 
d’Arkropfinde  ne  font  pas  fort  hauts  ; ce  qui  fît 
que  ces  deux  hommes  que  le  mathématicien 
y avoit  jettes , ne  fe  firent  aucun  mal , & fa- 
chant  tous  deux  bien  nager,  ils  n’auroient  couru 
aucun  rifque  de  fe  npyer,  s’ils  ne  fe  fufTent  pris 
l’un  l’autre  dans  l’eau  où  ils  avoient  été  jettes 
prefque  dans  un  même  tems  & dans  un  même  , 
endroit.  Le  premier  attaqua  le  peintre , l’ayant 
atteint  à la  nage,  & ne  voulut  pas  porter  plus 
loin  les  effets  de  fa  vengeance.  11  fe  fit  donc  un 
combat  fort  extraordinaire  entr’eux  : & fi  quef- 
ques  gens  n’y  fuflent  accourus  avec  des  bateau^ 
pour  les  féparer  & les  tirer  de  l’eau , l’un  des 
deux  , y auroit  fans  doute  été  noyé.  L’ennemi 
du  peintre  l’avoit  défà  pris  par  les  cKefveiix 
lui  avoit  donné  plufieurs  coups  fur  le  vifage 
& l’alloit  étouffer  dans  l’eau  , quand  ces  ba- 
teaux lui  arrachèrent  ce  miférable  des  mains'. 
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& les  tirèrent  tous  deux  à terre  , pour  les  me- 
ner enfuite  en  prifon , jufques  à ce  que  la  juftice 
connût  de  leur  différend.  Cependant  le  mathéma- 
ticien , après  avoir  vu  qu’on  les  menoit  devant 
le  juge , s’y  en  alla  auflï  lui-même , & fut  en- 
voyé en  prifon  avec  eux.  A quelque  tems  de 
là  , les  trois  criminels  furent  appellés  en  juge- 
ment devant  ce  Nérélias  dont  nous  avons  parlé, 
qui,  s’étant  laiifé  prévenir,  condamna  le  mathé- 
maticien & celui  qu’il  avoit  jetté  le  premier 
dans  l’eau , à fix  mois  d’emprifonnement , & 
déclara  le  peintre  innocent,  quoiqu’il  fût  le  plus 
coupable.  Lorfqu’il  prononça  ce  jugement,  le 
mathématicien  eut  beau  lui  repréfenter  la  vé- 
rité du  fait,  & juflifier  l’ennemi  du  peintre,  qui 
étoit  tout-à-fait  innocent,  il  ne  voulut  pas  feu- 
lement l’écouter,  ni  entendre  les  témoins  qu’il 
avoit  ammenés  avec  lui.  Ce  Nérélias  étoit  un 
homme  affez  éclairé  & bon  jufticier,  quand  il 
n’étoit  pas  prévenu  ; mais  la  moindre  perfonne 
qui  alloit  le  folliciter  & lui  recommander  fa 
caufe  avant  le  jugement,  étoit  mieux  écoutée 
que  tout  autre  ne  l’étoit  enfuite  dans  l’audience. 
Outre  cela  ,il  avoit  une  maxime  très-fauffe  dans 
fes  jugemens  , c’eft  qu’il  foutenoit  plûtot  les 
efçlaves  ÔC  les  gens  fans  honneur , que  les  per- 
fonnes  de  mérite.  Cela  s’étoit  vu  en  diverfes 
fentences  qu’il  avoit  données;  mais  comme 
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c’étoit  dans  des  affaires  moins  éclatantes  que 
celle-ci,  il  n’a  voit  jamais  été  châtié  de  fes  injuftes 
décidons.  Il  étoit  fantafque  & bourru  ; & fur 
le  moindre  fujet,ccmdamnoit  ceux  qui  a voient 
eu  le  malheur  de  lui  déplaire , quelque  jufte  que 
fut  leur  caufe.  Le  mathématicien,  qui  étoit  hom- 
me de  cœur  & de  probité , fut  extrêmement 
irrité  de  Finjuftice  qu’on  lui  avoit  faite , & 
tourna  toute  fa  colère  contre  fon  injufte  juge  , 
dansl’efpérance  de  s’en  venger  quelque  jour,  S’il 
en  pouvoit  avoir  roccafîon.  Cependant  il  fut 
obligé  de  fubir  la  fentence , parce  qu’il  n’en 
pouvoit  appeller  qu’aux  cenfeurs , lorfqu’ils 
feroient  leur  cenfure,  ce  qui  fe  fait  publique- 
ment de  trois  en  trois  ans , & alors  il  n’eft  pas 
feulement  permis  à-  ceux  qui  ont  fujet  de  fe 
plaindre  de  l’injuftice  des  juges,  de  porter  leurs 
plaintes  devant  eux  ; mais  iHeur  eft  même  en- 
joint mieux 

attendre  un  tems  fî  favorable  à fon  deffein,  que 

. * 

de  faire  du  bruit  & des  plaintes  inutiles.  Le  tems 
de  cette  cenfure  n’étoit  pas  loin , & commd 
elle  fe  fait  par  des  Sévarobaftes , dans  la  villfe 
& dans  tous  les  lièges  de  juftiçe  de  la  campa- 
gne , il  ne  douta  point  que  ces  grands  minif- 
tres  n’examinaffent  fa  caufe  avec  plus  de  juftice 


& d’exaSitude  que  n’avoit  fait  Nérélias , qui 
s’ étant  laiffé  prévenir  par  quelques  Emis  du  pein- 
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trc , ne  l’avoit  pas  feulement  écouté,  & l’avoit 
même  traité  indignement,  fans  répondre  que 
par  des  regards  de  mépris,  accompagnés  de  mé- 
nace,  au  refpeét  & à la  foumifïïon  qu’il  lui  avoit 
témoignés  , quand  il  lui  avoit  demandé  audien- 
ce. Heureufement  pour  lui , un  févarobafte  qui 
étoit.  homme  d’efprit  & grand  amateur  des 
fciences  & des  beaux  arts , fut  envoyé  cette 
année  à la  ville  d’Arkropfinde  pour  y exercer 
la  cenfure.  Le  mathématicien  lui  fit  fes  plaintes 
contre  Nérélias^,  & en  fut  favorablement  écou- 
té ; il  lui  montra  même  quelques  pièces  de 
fon  deffein,  que  le  févarobafte  approuva  fort, 
quoique  Nérélias,  fans  l’avoir  aucunement  exa- 
miné, l’eut  traité  de  chimérique  & de  confus. 
Plufieurs  autres  perfonnes  ayant  joint  leurs 
plaintes  à celles  du  mathématicien,  les  cenfeurs 
furent  fort  irrités  contre  ce  juge  inique  , qui 
avoit  été  fi  déraifonnable  que  de  condamner 
des  gens,  fans  examiner  leur  caufe,  &fans  vou- 
loir même  les  écouter  , ce  qui , parmi  ces  peu- 
ples, paffe  pour  la  plus  grande  des  injuflices  , 
& c’eft  plus  pour  cela  que  pour  toute  autre 
chofe  qu’on  punit  un  juge.  Nérélias  fut  appelié 
devant  les  cenfeurs,  & en  leur  préfence  le 
mathématicien, 'qui  étoit  un  fort  honnête  hom- 
me , & qui  ne  manquoit  pas  d’éloquence,  prou- 
va ce  qu’il  avoit  avancé  contre  lui  ; de  forte 
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que  Nérélias,  tant  pour  la  fentence  injufte  qu’il 
avoit  donnée  dans  cette  caufe  , que  pour  plu- 
fieurs  autres  mauvais  jugemens  ,fut  démis  de  fa 
charge , réduit  à la  condition  de  vivre  en  hom- 
me privé,  & expofé  à la  haine  & au  mépris  de 
tout  le  monde.  Mais  il  ne  vécut  pas  long-tems 
dans  cet  état  ; car,  ne  pouvant  fitpporter  la  dou- 
leur & la  honte  de  fa  démiflion , il  en  perdit 
le  repos  &.  le  jugement;  & enfin  , par  un  jufle 
défefpoir, il  fe  précipita  dupont  d’Arkropfinde, 
dans  le  fleuve  , au  même  endroit  où  le  mathé- 
maticien avoit  jctté  le  peintre  , & fon  ennemi. 
Mais  il  n’en  fortit  pas  comme  les  autres  : car 
s’étant  abandonné  au  courant  de  l’eau , il  en  fut 
étouffé  avant  qu’on  pût  l’en  tirer , & finit  ainfi 
fa  vie.  Voilà  comment  le  ciel  punit  les  crimes 
des  juges  iniques  , & fait  voir  par  de  févères 
châtimens  qu’il  n’efl:  rien  qui  lui  déplaife  plus 
que  les  avions  de  ceux  qui  abufent  de  leur  au- 
torité pour  opprimer  les  innocens.  J etois  dans 
la  ville  d’Arkropfinde  lorfque  les  cenfeurs  exa- 
minèrent la  fentence  de  ce  Nérélias , & j’enten- 
dis peu  de  tems  après  , raconter  à Sévarinde 
quelle  avoit  été  fa  fin  malheureufe. 

On  ne  punit  jamais  de  mort,  à moins  que  ce 
ne  foit  pour  quelque  crime  énorme  ; mais  on 
condamne  à plufieurs  années^d’emprifonnement, 
félon  la  qualité  du  crime.  Dans  ces  prifons  on 
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eft  obligé  de  travailler  beaucoup  , & l’on  y eft 
fouvent  châtié,  &,  de  tems  en  tems,  les  coupa- 
bles font  promenés  dans  les  rues  , pour  y être 
publiquement  fouettés  autour  du  palais,  & puis 
ramenés  en  prifon , jufques  à ce  que  le  tems 
ordonné  pour  leur  châtiment,  foit  expiré.  Quand 
je  demandois  aux  Sévarambes  pourquoi  on  ne 
punifïoit  pas  les  crimes,  de  mort,  ils  me  difoient 
qu’il  y auroit  de  l’inhumanité  & de  la  folie  à le 
faire  : de  l’inhumanité  à faire  mourir  un  conci- 
toyen , & lui  ôter  ce  qu’on  ne  peut  pas  lui  don- 
ner ; & de  la  folie , à détruire  une  perfonne  qui 
peut  expier  fon  crime  par  des  fervices  utiles  au 
public.  Ils  ajoutoient  qu’on  punit  affez  un  cri- 
minel , quand  on  le  fait  travailler  long-tems 
dans  une  prifon,  où  il  louffre  une  longue  mort, 
& d’où  on  le  tire  de  tems  en  tems , pour  mon- 
trer l’exemple  aux  autres,&  leur  mettre  fouvent 
devant  les  yeux  la  punition  qu’on  fouffre  pour 
les  crimes  qu’on  a commis.  Ils  difoient  encore 
qu’on  avoir  trouvé  par  expérience,  que  les  hom- 
mes craignoient  plus  ces  longs  châtimens qu’une 
mort  prompte  qui  les  tiroit  tout  d’un  coup 
de  leurs  misères.  On  envoyé  fouvent  les  mal- 
faiteurs travailler  aux  mines,  d’autres  foison 
les  garde  dans  les  maifons  de  corre&ion  , félon 
qu’on  a befoin  demies  employer. 

Tout  le  monde  a la  permifîion  de  mener  ce- 
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lui  qu’il  accufe  devant  le  magiftrat , pourvu 
que  ce  foit  une  perfonne  privée  , & qu’on  fe 
rende  prifonnier  avec  lui;  & fi  l’accufé  ne  veut 
pas  le  fuivre  & qu’il  ne  foit  pas  affez  fort  pour 
l’y  contraindre , tout  le  monde  eft  obligé  de 
lui  prêter  main  forte  dès  qu’il  crie.  Sévariajlei 
fomés  antai.  C’eft  à dire  on  viole , on  défobéit 
aux  loix  de  Sévarias.  Dès  qu’on  entend  ces 
mots , on  court  de  toutes  parts  pour  arrêter 
l’accufé , qui  rend,  par  cette  défobéiflance , fon 
affaire  plus  fâcheufe  qu’elle  n’étoit  auparavant. 
Voilà , en  abrégé , comment  on  exerce  la  juftice 
parmi  ces  peuples,  où  l’on  n’efi  pas  long  tems 
à décider  les  caufes , parce  qu’il  n’y  a ni  gain  ni 
profit  à les  tirer  en  longueur. 

De  la  milice  des  Sèvarambes. 

Bien  que  cette  nation  n'ait  jamais  de  guerre, 
elle  ne  laiffe  pas  d’être  toujours  armée , de  s’é- 
xercer  perpétuellement  aux  armes,  & d’en  faire 
un  de  fes  principaux  emplois.  Dès  le  jour  qu’un 
garçon  ou  une  fille , ont  été  adoptés*  par  l’état , 
ce  qu’on  fait  lorfqu’ils  ont  atteint  l’âge  de  fept 
ans , on  leur  aprend  à manier  les  armes , & 
c’eft  un  de  leurs  exercices  journaliers,  jufqu’à 
l’âge  de  quatorze.  Alors  on  leur  enfeigne  un 
métier  ; mais  cependant  on  les  oblige  à faire 
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l’exercice  durant  quelques  heures  dans  tous  les 
jours  de  fête,  dont  il  y a fix  dans  chaque  mois, 
outre  plufieurs  grandes  folemnités  dans  l’année. 
Aux  jours  de  fêtes  ordinaires,  ils  s’exèrcent  cha-  ■'* 
cun  dans  fon  ofmafie  feulement;  mais  aux  fêtes 
folemnelles,  on  fait  des  revues  générales,  & ' 
chacun  eft  obligé  de  s’y  trouver , à moins  qu’il 
n’ait  quelque  excufe  légitime  pour  s’en  difpen- 
fer.  Ce  n’eft  pas  feulement  les  hommes  qui 
s’exercent  aux  armes,  les  femmes  s’y  exercent 
aufïï  depuis  l’âge  de  quatorze  ans  , jufques  à 
celui  de  quarante-neuf,  après  quoi  tous  font 
exempts  des  devoirs  de  la  milice.  De  plus  toute 
la  nation  eft  divifée  en  douze  parties , l’une  def- 
quelles  eft  toujours  en  armes  & fert  trois  mois 
à l’armée  ; car  cela  fe  fait  tour-à-tour , li  bien 
que  de  trois  en  trois  ans,  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  exempts  du  fervice  , font  obligés  de  fervir 
trois  mois  à l’armée , qui  fe  tient  aux  champs, 

& qui  campe  comme  fi  elle  avoit  des  ennemis 
à combattre.  On  aura  pu  voir  quel  eft  l’ordre 
de  leurs  armées  dans  la  première  partie  de  cette 
relation  , où  j’en  ai  affez  amplement  fait  la  def- 
cription.Préfentement, j’ajouterai  qu’il  y a tou- 
jours quatre  armées  dans  Sévarambe , & deux 
dans  Sporoumbe,  deux  defquelles  font  toujours 
oppofées  l’une  à l’autre , & tâchent  de  fe  fur- 
prendre  comme  s’ils  étoient  efte&ivement  enne» 
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mis , & la  rigueur  de  la  discipline  y eft  aufli 
ponctuellement  obfervée,  que  s’il  y avoitune 
véritable',guerre.  Outre  cela  ;on  tire  de  chaque 
tribu  un  nombre  de  foldats  pour  aller  aux  mi- 
nes garder  les  forterefles  qu’on  y bâtit  du  tems 
de  Sévarkimpfas  , qui  fubjugua  une  nation  des 
Stroukarambes , qui  avoit  été  aflez  hardie  pour 
faire  des  courfes  dans  fes  états.  Ceux  qui  font 
envoyés  à la  garde  de  ces  fortereffes,  y demeu- 
rent toujours  fix  mois  ; apres  quoi  on  les  relève, 
& ils  s’en  retournent  chez  eux  ; cela  leur  arrive 
une  fois  en  douze  ans  feulement.  Mais  s’il  y 
avoit  une  véritable  guerre,  alors  quelques-unes 
des  armées  , qui  font  en  campagne  , feroient 
obligées  de  marcher.  Outre  ces  armées,  il  y a 
tous  les  jours , trois  mille  hommes  à la  garde  du 
palais  du  vice-roi , deux  mille  d’infanterie  & 

• mille  de  cavalerie  : mais  les  femmes  font 
exemptes  de  ce  fervice  , comme  aufli  de  celui 
des  mines.  Chaque  gouverneur  a encore  , fa 
garde  particulière , proportionnée  à la  grandeur 
de  fon  gouvernement , & ainfi  la  douzième  par- 
tie de  ceux  qui  ne  font  pas  exempts  de  la  mi- 
lice , eft , tous  les  jours,  actuellement  en  armes. 
Pour  l’entretien  de  ces  armées,  on  a des  cha- 
, riots  & des  munitions  de  bouche  & de  guerre  , 
de  l’artillerie  & tout  ce  qui  eft  nécefiaire  dans 
çes  occafions , où  l’on  fatigue  autant  les  foldats 
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que  fi  la  guerre  étolt  véritable.  Tous  les  géné- 
raux font  du  grand  confeil  d’état , & fi  l’on 
n’eft  févarobafte , on  ne  peut  commander  une 
armée.  Les  lieutenans  généraux  font  tous  brof- 
mafiontes;  pour  les  autres  officiers  on  les 
choifit  indifféremment  d’entre  le  peuple.  Ils  ont 
une  jurifdi&ion  militaire , mais  il  eft  permis 
aux  officiers  fupérieurs  d’appeller  du  jugement 
du  général , a celui  du  vice-roi  dans  de  cer- 
taines caufes.  Ils  divifent  leurs  foldatefque  en 
trois  corps , favoir  celui  des  gens  mariés  qui 
vont  enfemble,  celui  des  filles,  & celui  des 
garçons.  Ces  corps  font  partagés  en  régimens 
de  douze  cens  perfonnes,  ces  régimens  en  douze 
compagnies  de  cent  perfonnes  chacune , & ces 
compagnies  font  diflribuées  en  douzaines , fur 
chacune  defquelles  il  y a un  douzenier.  II  y 
a auffi  deux  cinquanteniersdans  chaque  compa- 
gnie , & ce  font  les  officiers  inférieurs.  Les  fu- 
périeurs  font  deux  enfeignes  , deux  lieutenans 
& deux  capitaines  , tous  fubordonnés  les  uns 
aux  autres  , enfuite  les  colonels  qui  font  auffi 
deux  dans  chaque  régiment  , & les  officiers 
généraux. 

Quant  à la  mer,  ils  y ont  auffi  des  vaifleaux 

de  diverfes  grandeurs  , dont  quelques-uns  font 

toujours  armés.  Au  lac  de  Sporafcompfo,  ils 

ont  trente  ou  quarante  vaifleaux  ou  galères, 
■#  ^ 
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prêtes  à mettre  en  mer,  quand  il  plaît  à l’ami- 
ral, qui  eft  toujours  du  nombre  des  févaro-- 
baltes.  Il  y a deux  amiraux  , l’un  fur  le  fleuve 
Sévaringo,  l’autre  fur  les  mers  de  Sporounde. 
On  voit  fur  le  fleuve,  un  nombre  prelque  infini 
de  bâtimens , grands  ou  petits  , qui  dépendent 
de  Garnirai.  Ils  fervent  à la  pêche  ; ou  pour 
tranfporter  les  denrées  de  tous  les  côtés  du 
fleuve  qui  efl  fort  long  & fort  profond  , ôc 
qui  reçoit. plufieurs  rivières  navigables,  avant 
que  d’arriver  à la  mer.  Il  s’y  ^décharge  à près 
de  cent  lieues  au  deffous  de  Sévarinde , & cette 
\ mer  eft  une  mer  intérieure,  qui,  comme  l’on 
croit , n’a  point  de  communication  avec  l’o- 
cean , & qui  s’étend  jufques  au  deffous  du  pôle 
antar&ique,  ce  qui , jufqu’ici , nous  a été  incon- 
nu. J’en  ai  bien  oui  parler  à des  Sévarambes,  qui 
avoient  navigé  fort  loin  dans  cette  mer,  & qui 
en  difoient  des  chofes  étranges.  Premièrement 
ils  difoient  que  le  fleuve  Sévaringo  fe  déchar- 
geoit  dans  un  bras  ou  détroit  de  cette  mer,  qui 
s’avance  plus  de  fix  - vingts  lieues  entre  les 
terres.,  & qui , en  des  endroits , n’a  pas  plus  de 
quatre  ou  cinq  lieues  de  large , mais  qu’il  alloit 
toujours  en  s’élargiffant  vers  la  grande  mer  , 
jufques  à un  certain  endroit  où  il  fe  rétréciffoit 
encore  entre  deux  hautes  montagnes , & n’a- 
voit  pas  plus  de  deux  lieues  de  large.  Us  ajou- 
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toient  que , dans  ce  détroit,  ils  a voient  remar- 
qué une  efpèce  de  flux  & reflux  comme  dans 
l’océan , mais  qu’il  n’étoit  pas  fl  fort.  Qu’au 
délà  de  ce  détroit,  la  mer  s’élargifloit  de  tous 
côtés  , & qu’ils  y avoient  vu  diverfes  ifles  cou- 
vertes d’arbres  ; que  ces  ifles  & les  rivages  de 
la  mer  &:  du  canal  étoient , en  divers  endroits , 
habitées  pur  des  peuples  grofliersôc  fauvages, 
qui  véritablement  adoroient  le  foleil,  la  lune 
& les  étoiles  ; mais  que  les  erreurs  de  Strouka- 
ras  étoient  reçues  parmi  plufleurs  d’entre  eux. 
Nous  parlerons  tantôt  de  cet  impofteur  célébré 
dans  ces  parties  du  monde , quand  nous  vien- 
drons au  chapitre  de  la  religion  desSévarambes. 
Us  ajoutoient  encore  que  dans  ces  mers',  on 
trouvoit  des  monflres  & des  poiflons  fort  dif- 
férens  de  ceux  de  l’océan , & que  le  canal  avoit 
une  quantité  prodigieufe  de  ces  poiflons , dont 
quelques-uns  des  habitans  des  rivages  tirent 
leur  principale  nourriture.  Que  d’ailleurs  leur 
pais  eft  fort  bon  & la  terre  fort  grafle , de  forte 
qu’elle  leur  pourroient  rendre  beaucoup  de  fruits 
s’ils  avoient  l’induflrie  de  la  cultiver. 

La  première  fois  que  les  Sévarambes  allèrent 
à la  découverte  de  ces  mers , ce  qui  fut  fur  la 
fin  du  régne  de  Sévarias  , ils  furent  attaqués 
par  un  fort  grand  nombre  de  ces  barbares  qui 
vinrent  à eux  dans  leurs  canots , & qui  fe  vou^ 
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lurent  emparer  de  leurs  navires,  mais  l’artille- 
rie & la  moufqueterie  venant  à jouer  fur  eux  , 
ils  en  furent  fi  épouvantés,  qu’ils  fe  mirent  tous 
en  fuite , & n’ont  jamais  depuis  ofé  les  atta- 
quer. Au’contraire,  ils  viennent  rendre  leurs  fou- 
millions  à tous  les  vaifleaux  qu’ils  voient  paffer 
près  de  chez  eux  , & leur  portent  des  préfens. 
Ils  vont  tout  nuds , quoique  dans  l’hiver  ils  fe 
couvrent  des  peaux,  des  bétes  qu’ils  tuent  à la 
chafle,  qu’ils  rendent  fort  fouples,  par  le  moyen 
de  la  cervelle  de  ces  mêmes  animaux  , dont  ils 
fe  fervent  pour  les  accommoder.  Il  font  plus 
ou  moins  grofliers , félon  qu’ils  s’approchent  ou 
s’éloignent  du  foleil  ; mais  on  trouve  dans  des 
illes  fort  • avancées  dans  la  mer  , des  habitans 
barbares  avec  qui  les  Sévarambes  n’ont  jamais 
pu  lier  de  commerce  alluré.  Ces  îles  font  plu- 
fieurs  en  nombre , prefque  en  vue  les  unes  des 
autres , & s’étendent  en  long  vers  le  pôle  à plus 
de  cent  lieues  loin  du  rivage.  Quelques  - unes 
font  paffablement  grandes , mais  la  plupart  n’ont . 
pas  plus  de  neuf  ou  dix  lieues  de  diamètre , 
& d’autres  beaucoup  moins.  Du  tems  de  Séva- 
riftas  on  alla  fort  avant  dans  cette  mer  , &: 
jufques  bien  près  du  pôle  , fans  y trouver  au- 
cunes glaces , bien  qu’il  y en  eût  fur  les  rivages 
en  des  endroits  beaucoup  plus  près  du  foleil. 
Depijis  ces  teais-là  , on  a pafle  par  delà  le  pôle 
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même,  fans  courir  aucun  rifque.  L’on  a trouvé 
que  la  mer  y étoit  beaucoup  plus  calme  que 
proche  les  rivages  , quoi  qu’elle  y eût  une  ef- 
pèce  de  flux  &:  reflux , & , en  quelques  endroits, 
des  courans  affez  rapides , mais  qui  n’étoient 
pas  dangereux  , & qui , au  contraire  , fe  font 
trouvés  fort  utiles  pour  la  navigation , en  de 
certaines  occaflons.  La  curiofité  feule  a porté 
les  Sévarambes  à découvrir  ces  mers  ; car  ils 
n’en  tirent  pas  de  grands  avantages;  leur  gou- 
vernement étant  tel,  qu’ils  ne  fe  foucient  nul- 
lement du  commerce  des  autres  nations,  & ils 
n’ont  entrepris  cette  navigation  que  pour  Satis- 
faire leurs  efprits.  Ils  en  tirent  pourtant  beau- 
coup de  criftal  de  roche,  & de  fort  belles  per- 
les qu’on  prend  en  de  certaines  ifles  de  cette 
mer.  Un  pilote  nommé  Chicodan  , avec  qui  j’a- 
vois  fait  amitié  & qui  m’entrétenoit  fouvent 
de  fes  voyages,  me  fit  voir  plufieurs  peries  qu’il 
avoit  apportées  de  ces  pays-là , où  elles  font 
fort  communes , & in’en  donna  fept  fort  grofles 
& fort  fines , que  j’ai  depuis  portées  en  Afie , 
& que  j’ai  vendues  pour  des  fommes  confidé- 
rables.  Néanmoins  celui  qui  me  les  donna  n’en 
faifoit  pas  plus  de  cas  que  nous  ferions  en 
Europe , de  bracelets  de  verre. 

Avant  mon  départ  de  Sévarinde , Sévarminas 
avoit  defl'ein  d’envoyer  des  vaifleaux  pour 

découvrir 
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découvrir  entièrement  cette  mer,  qui  eft  fort 
grande  , & qu’on  croit  n’avoir  aucune  commu- 
nication avéc  l’océan  , fi  ce  n’efi  par  des  con- 
duits fouterreins.  Pour  faciliter  ces  voyages , 
ils  ont  bâti  des  fortereffes,  en  divers  endroits 
du  canal , Sc  meme  dans  quelques-unes  de  ces 
ifies  fort  avancées  dans  la  mer.  Aux  lieux  où 
le  froid  efl  véhément,  ils  ont  fait  des  maifons 
fort  epaifles  fous  la  terre , & les  ont  voûtées 
par  le  haut  , fi  bien  que  par  ce  moyen  les 
efclàves  ou  les  criminels  qu’ils  y envoient  ne 
fentent  prefque  point  l’incommodité  du  froid  , 
encore  que  fou  vent  leurs  maifons  foient  cou- 
vertes de  neige  ; car , fous  ces  voûtes,  il  fait  une 
chaleur  temperce  , même  au  milieu  de  l’hi- 
ver. Il  y a de  l’apparence  qu’étant  fi  bien 
pourvus  des  chofes  néceffaires  , pour  une  dé- 
couverte , ils  découvriront  avec  le  tems  toute 
cette  mer. 

J’ai  demandé  fouvent  auxSévarambes,  pour- 
quoi ils  ne  fe  rendoient  pas  maîtres  de  tous  les 
rivages  du  fleuve  & du  canal  jufques  à la  mer. 

Ils  me  répondoient  qu’ils  en  feroient  les  maî-  * f 
très  quand  ils  voudroient  , & qu’ils  l’étoient 
déjà , par  le  moyen  de  leurs  frégates , de  leurs 
galiotes , & de  quelques  forts  qu’ils  ont  fur  le 
rivage  ; mais  que  pour  les  terres  , ils  ne  s’en 
fcucioient  pas , parce  qu’ils  n’en  avoient1  pas 
To.ne  y,  y 
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encore  befoin.  Qu’ils  croyoient  néanmoins  que 
leur  nation  venant  à s’augmenter  comme  elle 
fait  tous  les  jours , ils  feroient  enfin  contraints 
d’étendre  leurs  colonies  plus  loin  du  côté  de 
cette  mer  , & de  s’emparer,  peu-à-peu,  de  tous 
les  rivages  du  fleuve.  Toutefois  que  cela  fe 
feroit  infenfiblement  , lors  feulement  que  la 
ncceffité  les  y t'orceroit  ; car  autrement  ils  ne 
le  feroient  pas  ; parce  qu’une  des  principales 
maximes  de  leur  gouvernement  , eft  de  ne 
point  ufurper  le  bien  d’autrui,  mais  plutôt  de 
l’acheter,  comme  ils  ont  fait  le  terrein  où  ils 
ont  bâti  leurs  forts.  Les  naturels  habitans  du 
pays,  le  leur  ont  vendu  pour  du  vin  & pour  des 
étoffes  , & autres  marchandées. 

Le  fleuve  Sévaringo  eft  fi  grand  & fi  pro- 
fond , que  depuis  Arkropfinde  jufques  à la  mer , 
il  n’y  a point  d’endroit  où  il  n’ait  plus  de  quinze 
pieds  d’eau  , lors  même  qu’elle  eft  la  plus 
bafie.  Son  cours  eft  fi  lent  & fi  doux , qu’en 
divers  endroits  , il  eft  difficile  de  remarquer  le 
, courant  de  l’eau.  Cela  vient  de  ce  qu’il  paffe 
au  travers  d’une  plaine  de  plus  de  cent  lieues 
de  longueur , & fort  unie  tout  le  long  du  fleu- 
ve , bien  qu’en  d’autres  endroits , on  y voie 
plufieurs  buttes  ou  petites  collines.  A trois 
lieues  au  deffous  de  l’ifle  où  Sévarinde  eft  fi- 
ltrée , une  grande  rivière  , qui  vient  des  mon- 
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tagnes  qui  regardent  l’orient,  fe  jette  dans  le 
fleuve  Sévaringo  , le  rend  fort  large 
fort  profond.  J’ai  oui  dire  qu’il  reçoit  plufieufi 
autres  rivières  avant  que  d’entrer  dans  la  mer, 
& qu’à  fon  embouchure  , il  a plus  de  lix  lieues 
de  large.  En  cet  endroit  on  dit  qu’il  y a de 
grands  ferpens,  qui  viennent  quelquefois  dé- 
vorer les  pauvres  Auftraux  dqns  leurs  canots  * 
s’ils  ne  s’en  donnent  de  garde. 

♦ X 

De  la  cour  du  vice ■ roi  du  foleiU 

Ce  prince  demeure  dans  le  palais  mâgnifiqiié 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  où  tous  les  févaro- 
baftes  demeurent  auffi,  pour  pouvoir  plus  com* 
modément  l’aflifter  dans  fes  confeils.  Le  nom* 
bre  de  fes  officiers  & de  fes  domefïiques  eft 
médiocre  ; mais  fi  on  y comprend  toutes  les 
familles  des  fénateurs,  qui  font  les  principaux 
de  fa  cour , on  y trouvera  qu’elle  eft  fort  nom* 
breufe.  Tous  les  brofmafiontes  le  vont  fervif 
tour-à-tour,  &Z  s’en  font  un  grand  honneur» 
Les  officiers  de  l’état  font  bornés  dans  le  nom* 
bre  de  leurs  femmes  & de  leurs  domefliques  * 
excepté  le  feul  vice-roi , qui  n’ell  point  limité } 
c’eft  pourtant  fa  coutume  de  ne  prendre  pat 
plus  de  douze  femmes,  à l’exemple  de  SéVarias* 
qui  n’excéda  jamais  ce  nombre.  Celle  qu’il 
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époufe  la  première,  après  fon  élévation  à l’em- 
pire , eft  la  plus  confidérée  , & on  la  regarde 
comme  la  véritable  vice-reine  , s’il  m'eft  per- 
mis de  parler  ainfi.  Elle  doit  être  du  fang  de 
Sévarias;  caron  a voulu  faire  l’honneur  à ce 
grand  homme  , d’élever  fur  le  trône  quelque 
femme  de  fa  race,  puifqu’il  n’avoit  pas  voulu 
rendre  l’empire -héréditaire  à fa  famille  par  les 
mâles.  Toutes  les  autres  femmes  gardent  le 
nom  qu’elles  portoient  avant  leur  mariage  , 
avec  la  feule  addition  de  la  fyllabe  es,  ou  de  la 
feule  lettre  s,  fi  leur  nom  eft  terminé  en  e ; 
mais  celle-ci  porte  le  nom  du  vice-roi,  6c,  félon 
cette  coutume  , celle  qui  règne  aujourd’hui 
étant  femme  de  Sévarminas,  s’appelle  Sévarmi- 
nés.  Les  femmes  de  tous  les  autres  officiers  ont 
auffi  leur  nom  en  es  ; mais  la  première  qu’ils 
ont  époufée  - porte  elle  feule  le  nom  de  fon 
mari,  & quand  elle  meurt,  la  fécondé  le  prend, 
& ainfi  de  fuite.  Lorfqu’il  fe  trouve  dans  la 
nation  quelque  fille  d’une  beauté  extraordi- 
naire, on  la  fait  voir  au  vice-roi , qui  la  prend 
pour  lui  s’il  veut,  & s’il  ne  la  veut  pas,  il  la 
donne  à celui  de  fes  fénateurs  qu’il  veut  obli- 
ger par  ce  préfent , pourvu  que  le  nombre  des 
femmes  qu’il  doit  avoir  ne  foit  pas  complet. 
Chacun  de  ces  fénateurs  ou  févarobaftesen  peut 
avoir  jufqu’à  huit,  les  brofmafiontes  jufqu’à  cinq 
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& les  ofmafiontes  jufqu’à  trois.  Ils  peuvent  en- 
core avoir  autant  d’efclavcs  concubines  que  de 
femmes  mariées,  mais  cela  fe  voit  rarement. 
Les  officiers  inférieurs  en  peuvent  avoir  deux, 
& autant  d’efclaves  ; mais  les  gens  du  commun 
n’en  peuvent  avoir  qu’une  & une  concubine, 
en  cas  que  la  femme  foit  ûérile.Et  fi  l’efclave 
étoit  fîérile  auffi,  ils  la  peuvent  changer  pour 
une  autre.  U eft  auffi  permis  à tous  les  hommes 
de  changer  de  femme  avec  leurs  concitoyens, 
pourvu  qu’ils  en  conviennent  tous  deux,  & 
que  les  femmes  y confentent  ; & cela  fe  prati- 
que fouvent , quand  ils  ne  peuvent  s’accorder 
enfemble.  Mais  cela  ne  fe  fait  qu’entre  per- 
fonnes  d’un  même  rang  ; car  les  femmes  n’ai- 
ment pas  à prendre  un  homme  inférieur  à leur 
premier  mari.  S’ils  ont  eu  des  enfans  avant  leur 
féparation,. qui  foient  au-deffous  de  l’âge  de  fept 
ans , la  femme  les  prend  avec  elle , & les  élève 
jufqu’à  ce  que  l’état  les  adopte.  Mais  il  arrive 
rarement  que  ceux  qui  ont  eu  des  enfans , fe 
féparent , quoiqu’il  leur  foit  permis  par  les  loix. 
Cette  réparation  même  ne  fe  fait  jamais  fans 
quelque  efpèce  d’infamie;  car  tout  le  monde  a 
mauvaife  opinioqi  de  ceux  qui  rompent  un  lien 
auffi  fort  qu’eft  celui  des  enfans  communs  à la 
femme  & au  mari. 

Ce  fortes  de  réparations  font  beaucoup  plus 

. Yiij 


Digitized  by  Google 


34*  Histoire  ■ 

communes  parmi  les  officiers  que  parmi  e com* 
mun  peuple  ; parce  qu’ayant  plufieurs  femmes, 
leur  amour  partagé,  n’eû  pas  fi  fort  que  lorfqu’il 
fe  conferve  entier  pour  une  feule  perfonne.  Il 
n’efi  pas  permis  aux  filles  de  fe  marier  avant  l’âge 
de  dix-huit  ans , ni  aux  garçons  avant  celui  de 
vingt  &L  un;  &,  de  l’autre  côté,  ces  loix  défen- 
dent aux  veuves  qui  ont  atteint  l’âge  de  foixantq 
£ns  , &C  aux  hommes  qui  ont  pafle  celui  de 
foixante-dix , de  contrarier  de  nouvelles  noces, 
Mais  fi  un  homme  de  cet  âge,  eftfort,robufte  & 
d’une  conftitution  à ne  pouvoir  fe  paffer  de 
femme  , on  lui  donne  une  efclave  pour  concu- 
bine, Pour  fitbvenir  au  befoin  qu’on  a d’un 
grand  nombre  de  ces  efclaves,  on  a impofé  un 
tribut  d’enfans  à quelques  nations  voifines , & 
on  en  acheté  des  autres  nations,  qui,  quelque- 
fois, font  bien  aifes  de  fe  défaire  de  leurs  enfans, 
quand  ils  en  ont  plus  qu’ils  n’eft  peuvent  nour-, 
tir. 

Sévarminas  mange  en  public  aux  jours  de 
fête  de  tous  les  mois,  & dans  toutes  les  grandé* 
folemnités , il  fait  ces  fortes  de  repas  dans  une 
grande  falle  garnie  en  haut,  & de  tous  côtés  de 
grandes  pièces  de  çryftal,  qui,  comme  des 
miroirs,  multiplient  les  objets,  & font  un  ef- 
fet merveilleux.  Il  efl  affis  an  bout  d’une  Ion- 
gue  table,  avec  fa  femme  Sévarminés,  & aux 
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côtés  de  la  table  font  afiis  les  févarobaftes  , 
qui  font  fervis  par  des  brofmafiontes,  & ceux- 
ci  font  aidés  par  des  olnufiontcs , qui  fe  tien- 
nent derrière  eux  & leur  donnent  les  viandes 
qu’ils  doivent  mettre  fur  la  table.  Tonte  la 
vaiffelle  dont  on  garnit  la  table  , eft  de  pur 
cr  maflif,  & pendant  que  le  vice-roi  dîne , pla- 
ceurs concerts  de  mufique  jouent , pour  lui 
donner  du  plaifir.  Il  fe  promène  quelquefois  en 
public  dans  les  rues  deSévarinde  , ou  dans  les 
champs  d’alentour,  oit  il  y a un  très-beau  jar- 
din proche  du  fleuve. 

Ce  jardin  eft  un  des  plus  agréables  jardins 
du  monde , foit  à caufe  de  la  beauté  du  cli- 
mat, foit  par  la  fertilité  de  la  terre,  foit  enfin 
par  la  commodité  des  eaux  qui  l’arrofent  & qui 

l’embelliflent.  Il  eft  de  figure  quarrée , n’eft 
point  environné  de  murailles , mais  il  eft  ceint 
d’un  profond  fofle  plein  d’eau  claire,  & d’un 
nombre  prodigieux  de  toutes  fortes  de  poif- 
fons  de  rivière  & d’étang.  Ce  foffé  aboutit  au 
fleuve, qui  borde  le  jardin  d’un  côté,  & qui 
coule  contre  une  longue  terraffe  foutenue  d’un» 
forte  muraille  , comme  eft  celle  dent  touté 
l’île  eft  environnée.  Tout  le  terrein  de  ce  jardin 
a près  d’un  mille  de  diamètre , & pour  le  moins 
trois  de  circuit,  y comprenant  lesfoffési  voici 
en  peu  de  mots  comme  il  eft  ménagé. 
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Premièrement, quand  on  y va  de  Sévarinde  ,J 
on  paffe  dans  de  grandes  allées  d’arbres  touffus, 
dont  la  plus  grande,  qui  efl  celle  du  milieu, 
aboutit  à la  porte  du  jardin.  De  chaque  côté 
de  cette  porte , règne  un  bâtiment  d’environ 
trente  pieds  de  hauteur  , de  fix-vingts  de  large , 
& de  cent  pas  de  long  , bordé  fur  Je  haut 
d’une  belle  baluflrade  faite  de  marbre  de 
diverfes  couleurs,  & diflinguée,  de  diflance  en 
diflance  , de  fiâmes  élevées  fur  des  piédef- 
îaux.  On  en  trouve  une  femblable  du  côté  du 
jardin,  qui  borde  le  haut  de  ce  bâtiment,  & 
qui  ne  cède  en  rien  à la  première.  Entre  ces 
deux  baluflradres  , on  voit  un  grand  efpace 
pavé  de  grandes  pierres  couvertes  de  verdure 
en  des  endroits,  & de  fable  en  d’autres,  diflin- 
gué  par  compartiment , ornés  de  diverfes  caif- 
fes,oii  font  plantés  des ‘arbres  nains,  & divers 
pots  où  croiffent  plufieurs  fortes  de  belles  fleurs. 
Tout  cela  efl  diflingué,  de  tems  en  tems,  par  des 
flatues  & de  petites  fontaines  qui  arrofent  & 
embelliffent  ce  jardin  à fleurs.  C’efl  une  efpèce 
de  belvédere , qui , régnant  fur  le  jardin , efl  un 
lieu  très*  commode  pour  en  découvrir  facile- 
ment toutes  les  beautés.  Au-deffous  de  ce  bel- 
védere , il  y a diverfes  grottes  & divers  appar- 
tenons frais  , où  l’eau  coule  de  toutes  parts 
quand  on  la  veut  faire  couler.  Sous  la  baluflrade 
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dont  nous  avons  parlé , on  voit , par-  dehors  & 
par-dedans , de  grands  portiques  oii  l’on  peut 
commodément  f*e  promener  à l’ombre , à tout* 
heure  du  jour  ; parce  que,  lorfque  le  foleil  luit 
d’un  côté,  l’autre  côté  eil  à couvert  de  fes 
rayons. 

Quant  au  jardin , il  eft  tout  difpofé  en  allées, 
en  parterres , & en  compartimens  quarrés , dis- 
tingués d’arbres,  de  fontaines,  de  ftatues  & de 
fleurs.  On  y voit  des  berceaux  touffus,  un  laby- 
rinthe, & fur  le  fond  , de  petits  bois  de  cèdre  , 
de  palme , de  lauriers , d’orangers , & de  divers 
autres  arbres  qui  font  un  bocage  fort  touffu  , 
fort  frais , & fort  agréable.  Mais  ce  qu’il  y a de 
plus  merveilleux,  & fur  quoi  je  m’étendrai  le 
plus,  fans  m’amufer  à décrire  les  autres  particu- 
larités , eft  le  mont  d’eau  qu’on  voit  au  centre 
de  ce  jardin.  Ce  mont  fait  en  figure  de  pain  de 
fucre  a cent  cinquante  coudées  de  hauteur  , & 
cinquante  de  diamètre.  Il  eft  creux  dans  le 
milieu  comme  un  cône  de  carton , & dans  cette 
concavité  l’on  voit  les  vaftes  tuyaux , qui  fer- 
vent à conduire  l’eau  vers  le  fommet  du  mont, 
& vers  tous  fes  côtés.  Au  dehors  & tout  alen- 
tour du  mont , font  divers  petits  étages  difpofés 
dans  une  diftance  convenable  les  uns  des  autres 
pour  retenir  l’eau  , & pour  faire  des  napes  & 
des  cafcades.  Auiojnmct  du  mont , eft  le  bafîin 
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ou  réfervoir , où  tombe  toute  l’eau , que  par  le 
moyen  des  tuyaux  on  conduit  fort  haut , où 
elle  eft  enfin  pouffée  dix  ou  douze  pieds  dans 
l’air  de  la  groffeur  de  trois  hommes.  De -là 
elle  tombe  dans  le  baflîn , & puis  fe  diftribue 
également  de  tous  les  côtés  du  mont , & le 
couvre  fi  bien  de  fon  cryftal  mouvant,  qu’on 
ne  voit  rien  du  bâtiment , & le  tout  reffemble 
à une  montagne  d’eau.  Outre  les  tuyaux  qui 
aboutiffent  au  fommet  du  mont , il  y en  a une 
infinité  de  plus  petits  , qui  aboutiffent  à fes 
côtés,  8c  par  le  moyen  defquels  on  rend  le 
mont  tout  hériffé  de  jets  d’eau  que  l’on  dirige 
en  haut , en  bas , à côté  & de  la  manière  qu’on 
veut,  ce  qui  fait  un  effet  admirable. 

Sévarminas  aujourd’hui  régnant,  a fait  faire 
ce  bel  ouvrage,  qui  eft  dans  fon  genre  le  plus 
admirable  qui  foit  au  monde.  On  y a mêlé  l’uti- 
lité au  plailir;  car  de  ce  mont  élevé  (où l’on  a 
fait  venir  l’eau  d’une  rivière  qui  eft  au-delà 
du  fleuve , 6 c qu’il  a pris  de  loin  fur  des  hau- 
teurs), on  ne  tire  pas  feulement  tous  les  jets 
d’eau  qui  arrofent  8c  embelliffent  le  jardin , 
mais  on  en  fait  aufli  conduire  une  bonne  partie 
à Sévarinde,  pour  la  commodité  de  fes  habi- 
tans.  Ce  mont  eft  entouré  d’un  beau  canal , qui 
fert  à conduire  les  eaux  qui  en  tombent,  jufques 
dans  le  grand  baffin  qui  eft  au  bout  de  111e , 8c 
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dans  lequel  fe  font  les  exercices  qui  regardent 
la  marine.  Les  tuyaux  dont  on  fe  fert  pour  con- 
duire les  eaux  jufqu’au  mont , ne  font  ni  de 
p!omb  ni  de  cuivre,  mais  d’un- autre  métal  qui 
tient  un  milieu  entre  çes  deux  là,  & qui  nous 
eft  inconnu  en  Europe  , quoiqu’il  foit  fort  com- 
mun à Sévarinde.  Les  ftatues  & les  piliers  que 
nous  prîmes  d’abord  pour  du  bronxe , font  faits 
de  ce  métal , il  en  a prefque  la  couleur , mais 
il  n’eft  pas  tout-à-fait  fi  dur  , il  eft  aulîi  beau- 
coup plus  ferme  que  le  plomb,  & d’un  bien 
meilleur  ufage.  Il  ne  fe  rouille  jamais,  & ,à  la 
réferve  de  l’or,  il  n’y  a point  de  métal  qui 
dure  fi  long  tems.  On  l’appelle  en  langue  du 
pays  plocaJlo%  &l’on  s’en  fert  à divers  ufages  , 
avec  beaucoup  d’utilité. 

Quand  le  vice -roi  fe  va  divertir  dans  ca 
jardin,  & que  la  chofe  eft  publique,  il  s’y  fait 
porter  dans  un  charriot  tout  éclatant  d’or  & de 
pierres  précieüfes,  fuivi  de  plufieurs  autres 
çharriots , & d’une  partie  de  fes  gardes  , mon- 
tés fur  des  chevaux  & fur  des  bandelis.  Quel- 
quefois il  va  lui- même  à cheval,  fur -tout 
quand'il  fort  de  la  ville  ; mais  quand  il  va  à 
l’amphithéâtre , des  hommes  l’y  portent  ordi- 
nairement fur  leurs  épaules,  à couvert  d’utt 
dais  fort  riche  6ç  fort  éclatant. 

Çet  amphithéâtre  eft  à un  mille  au-4eflus  de 


Digitized  by  Google 


34^  Histoire 

Sévarinde , & proche  du  lieu  d’où  l’on  a tiré  la 
pierre  dont  il  eft  conftruit.  C’eft  le  bâtiment  le 
plus  gigantefque  qui  Toit  peut-être  au  monde  > 
& dont  les  murailles  font  les  plus  folides  , étant 
faites  de  pierres  d’une  prod:gieufe  grandeur.  IL 
eft  de  figure  ronde  , &c  a deux  cents  pas  de  cir- 
cuit au-dehors,  & cinquante  de  diamètre  au- 
dedans.  Le  parterre  eft  tout  entouré  de  piliers 
d’une  longueur  & d’une  groffeur  prodigieufes  * 
pour  en  foutenir  la  voûte , qui  eft  fort  haute  > 
& qui  eft  aufli  percée  , en  divers  endroits , de 
grandes  fenêtres  vitrées  de  cryftal,  par  où  vient 
un  fort  grand  jour  au  milieu  du  parterre.  Tout 
alentour  de  ces  piliers,  règne  une  autre  voûte 
fort  fpacieufe , fcutenue  d’autres  grands  piliers 
plus  bas,  & encore  une  autre  voûte  plus  baffe 
autour  de  celle-là.  Toutes  ces  voûtes  font  éclai- 
rées par  des  fenêtres  extérieures,  élevées  les 
unes  fur  les  autres.  Au-dehors  & fur  ces  voûtes 
il  y a une  grande  terraffe  , par  laquelle  on 
monte  tout-alentour  de  l’amphithéâtre,  jufques 
bien  haut  vers  le  fommet,  après  quoi  on  monte 
jufqu’au  faîte  par  un  chemin  pavé,  entrecoupé 
de  diverfes  marches  ou  degrés , qui  aboutiffent 
à une  grande  plateforme,  bordée  tout-alentour 
d’une  belle  baluftrade.  Cette  plateforme  eft  fî  - 
haute,  que  de  là  on  découvre  fort  loin  dans  la 
plaine , comme  fi  l’on  étoit  fur  une  montagne. 


DES  SEVARAMBES.  349 

Au  milieu  de  cette  plateforme , on  a élevé  un 
globe  de  cryftal , qui  n’a  pas  moins  de  douze 
pieds  de  diamètre.  Ce  globe  eft  creux  au-dedans 
& percé  par  le  haut  & par  le  bas,  & le  trou 
d’en-bas  eft  affez  grand  pour  le  paffage  d’un 
homme  , qui  la  nuit  de  toutes  les  fêtes  folem- 
nellcj  y allume  un  grand  fanal  pour  illuminer 
le  globe,  lequel  étant  illuminé,  fe  voit  de  fort 
loin,  & reftemble  à la  lune  quand  elle  eft  dans 
fon  plein.  J’admirai  fort  ce  globe  prodigieux , 
qui  eft  tout  d’une  pièce , & je  m’étonnai  qu’é- 
tant de  cryftal , on  l’eût  pu  faire  ft  grand  ; mais 
on  me  dit  qu’on  avoit  à Sévarinde  le  fecret  de 
fondre  le  cryftal,  comme  nous  fondons  le  verre, 
& que  même,  on  le  manioitplus  facilement.  On 
entre  dans  l’amphithéâtre  par  quatre  grandes 
portes;  au-dedans  font  divers  fièges,  & trois 
galleries  l’une  fur  l’autre  , qui  contiennent  une 
prodigieufe  quantité  de  monde.  On  y voit  plu- 
fieurs  belles  ftatues , & divers  autres  ornemens 
d’archite&ure , dont  la  defcription  feroit  trop 
longue  & trop  ennuieufe.  Ou  voit  à douze  pas 
de  l’amphithéâtre  une  ceinture  de  muraille  de 
vingt  pieds  de  haut,  & au-dedans  de  cette  mu- 
raille , en  divers  endroits , on  a bâti  des  tanières 
où  l’on  tient  diverfes  bêtes  farouches,  qu’on 
fait  entrer  dans  l’amphithéâtre , par  des  paffages 
pratiqués  jufqu’au  parterre , quand  on  les  y veut 
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faire  combattre , ce  qui  fe  fait  dans  toutes  les 
fêtes folemnelles.  La  jeunefl'e  s’y  exerce  aufli  à la 
lute , à la  danfe , à l’efcrime  & à diverfes  adions 
d’agilité.  On  y repréfente  des  pièces  de  théâtre, 
on  y récite  des  ouvrages  d’éloquence  & de 
poéfie,  & l’on  y joue  de  divers  inflrumens.  Il 
y a des  prix  d’honneur  pour  ceux  qui  excel- 
lent, qui  confiftent  en  fleurs  artificielles  faites 
d’or  ou  d’argent,  ou  d’autres  métaux,  peints 
oii  émaillés;  en  épées , en  médailles , & en  inf- 
trumens  de  mufique.  Quand  ces  exercices  font 
achevés,  on  porte  ceux  qui  ont  gagné  le  prix, 
fur  des  chars  de  triomphe  jufqu’au  temple  du 
foleil , où  ils  offrent  des  parfums  à ce  bel  afire 
en  ligne  de  reconnoiffance. 

Outre  ces  exercices , qui  fe  font  fur  terre  & 
dans  l’amphithéâtre  , on  en  a d’autres  qui  fe 
font  fur  l’eau  & dans  un  lieu  fait  exprès  pour 
cedeflein.  C’eft  au  bas  de  l’île , où  l’on  a fait  un 
grand  lac  ou  baflin  environné  d’une  fort  épaiiïe 
muraille , comme  eft  celle  qui  borde  l’île  tout 
alentour.  Au-dedans  de  ce  baflin,qui  cft  fort 
grand  & de  figure  ovale,  on  a Ijâti  trois  rangs 
de  portiques  ou  galleries,  foufenues  par  des 
piliers  qui  ont  le  pied  dans  l’eau , fi  bien  que 
les  bateaux  peuvent  fe  mettre  à couvert  fous 
ces  portiques.  On  sj’exerce  dans  ce  baflin  aux 
combats  de  mer  , aux  jours  de  folemniti. 
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j *y  ai  va  plus  de  trois  cents  barques  or  bateaux 
de  chaque  côté,  qui  fe  mettoient  en  ordre,  & 
qui  donnoient  des  batailles  feintes,  dont  la  re- 
préfentation  étoit  fort  agréable.  Les  frégates  &Z 
les  barques , qui  font  aflez  grandes  pour  porter 
du  canon  & de  la  moufqueterie,  tiroient  comme 
nous  faifons  fur  mer,  & il  n’y  manquoit  que 
des  balles  pour  rendre  le  combat  véritable.  Les 
petits  bateaux  , qui  font  en  grand  nombre  , ont 
une  autre  manière  de  combattre  ; car  comme 
ils  font  fort  plats , on  n’y  peut  rien  mettre  de 
pelant,  fi  bien  qu’on  n’y  voit  point  d’artillerie, 
mais  on  y voit  feulement  de  jeunes  hommes  en 
caleçons,  qui  portent  de  grandes rondaches  de 
bois  fur  l’eftomac  , & à la  main  une  lance  ob- 
tufe  & fort  groffe  au  bout.  Avec  ces  lances,  ils 
s’entre  choquent , & tâchent  de  s’entre-poüffer 
dans  l’eau,  ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans  bien  di- 
vertir les  afîiftans.  Ceux  qui  ont  été  jettes  dans 
l’eau  ne  peuvent  pas  remonter  fur  leurs  ba- 
teaux, mais  ils  font  obligés  de  fe  retirer  & de 
fe  confeflfer  vaincus.  Quelquefois  les  combat-* 
tans  fautent  d’un  bateau  dans  l’autre , en  chaf- 
fent  leurs  ennemis,  & s’en  rendent  maîtres,  ou 
le  font  couler  à fond,  ce  qui  pafffpour  la  der- 
nière bravoure.  On  y voit  encore  des  rameurs 
qui  tâchent  de  fe  furpaffer  les  uns  les  autres  à 
force  d’aviron,  6c  ceux  qui  peuvent  le  plutôt 
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arriver  au  bout  de  leur  carrière  , font  ceux  qui 
emportent  le  prix.  Les  nageurs  s’exercent  aufli 
à leur  mode,  & celui  qui  nage  le  mieux  em- 
porte la  vi&oire  & la  récompenfe  proposée  au 
vainqueur.  Je  n’ai  jamais  vu  des  hommes  nager 
fi  adroitement , ni  avec  tant  de  force,  que  les 
Dageurs  que  j’ai  vus  dans  ce  baflin,  Ils  vont 
prefque  aufli  vite  qu’un  bateau  , & fi  je  ne 
l’avois  vu,  j’aurois  de  la  peine  à le  croire.  Il 
eft  vrai  que,  fi  l’on  confidère  la  force  & l’agi- 
lité naturelle  des  Sévarambes,  la  chaleur  du 
climat,  la  fituation  commode  de  Sévarinde,  & 
les  récompenfes  d’honneur  qu’on  donne  aux1 
viâorieux , on  ne  trouvera  pas  étrange  que 
s’adonnant  fort  à cet  exercice,  il  s’y  trouve 
de  fi  bons  nageurs.  Entre  ce  baflin  & la  ville , 
font  plufieurs  rangs  d’arbres  touffus , qui  font 
des  allées  larges,  où  l’on  s’exerce  fouvent  à 
la  courfe.  Toute  l’île  , & prefque  tous  les 
champs  d’alentour , font  pleins  de  ces  allées 
d’arbres  où  l’on  peut  commodément  fe  prome- 
ner à l'ombre.  Tous  les  chemins  en  font  aufli 
garnis,  de  forte  que  dans  les  chaleurs,  on 
peut  voyager , de  tous  côtés,  fans  ctre  incom- 
modé , comme  dans  les  autres  pays  où  . ces 
commodités  ne  fe*  trouvent  pas.  Ces  plaines 
font  arrofées  par  divers  canaux  qu’on  a tirés 
des  montagnes  , & l’eau  qu’on  en  fait  venir 
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fc  répandant  par-tout  oti  l’on  veut,  elle  fer* 
tilife  tout  le  pays  , & l’entretient  dans  une 
verdure  perpétuelle  , malgré  les  grandes  ar- 
deurs du  foleil,  qui  eft  fort  chaud  dans  ce 
climat. 

Sévarminas  fe  divertit  aufli  quelquefois  à 
la  çhaffe  des  lions,  des  tigres,  des  léopards , 
des  ours , des  erglantes , des  abrouiles , des 
cerfs  , des  bandelis , & de  plufieurs  autres  ani- 
maux que  nous  n’avons  pas  en  Europe.  Ces 
parties  de  chafTe  fe  font  dans  des  forêts  qui 
ne  font  pas  éloignées  de  Sévarinde , tirant 
vers  la  mer , & tout  le  long  du  fleuve  , ce 
qui  fait  qu’on  y va  fou  vent  par  eau.  On  fait 
aufli  des  parties  de  pêche  ; & , quand  cela  fe 
fait  au  tems  des  folemnités , on  y voit  un 
très-grand  nombre  de  gens , hommes  & fem- 
mes , qui  en  vont  prendre  le  divertiflement. 

- Pour  le  refle  du  tems,  le  vice- roi  l’em- 
ploie à fes  affaires,  ou  à fes  plaifirs  particu- 
liers avec  fes  femmes  & fes  amis.  S’il  a des 
enfans,  comme  cela  ne  manque  guère,  ils  font 
élevés  en  public  comme  ceux  des  autres  ; ils 
ne  prétendent  rien  à fa  fucceflîon , & ne  font 
pas  eftimés  de  meilleure  naiffance  que  le  moin* 
dre  du  peuple , bien  que  ce  leur  foit  un  grand 
honneur  d’avoir  eu  un  vice-roi  dans  leur  fa- 
mille. Cependant  ils  n’ont  aucun  privilège  fur 
Tome  y,  Z 
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les  autres , cela  étant  réfervé  aux  feuls  defcertS 

dans  de  Sévarias. 

Quant  au  refte  , le  vice-roi  eft  le  prince  le 
plus  heureux  & le  mieux  obéi  qui  foit  au 
monde , & l’on  ne  voit  point  de  peuple  qui 
ait  plus  de  véritable  refpeft  pour  fon  fouve- 
rain  , que  les  Sévarambes  en  ont  pour  le  lieu- 
tenant du  foleil.  Perfonne  n’en  médit , perfonne 
ne  murmure  contre  lui , & perfonne  n’a  lien 
de  s’en  plaindre , parce  qu’on  fait  que  tout 
ce  qu’il  fait  eft  pour  le  bien  public , & qu’il 
n’entreprend  rien  fans  l’avis  de  ion  confeil , & 
fans  l’ordre  du  foleil , comme  on  le  fait  accroire 
au  peuple. 

Dtfcription  du  temple  du  foleil  y & de  là  religion 
des  Sévarambes. 

Ce  temple  eft  au  milieu  du  grand  palais 
dont  nous  avons  parlé.  11  fut  bâti  par  Sévarias  » 
& n’eft  pas  plus  grand  qu’une  de  nos  plus 
grandes  églifes  en  Europe.  Il  n’en  fit  que  les 
murailles  les  trois  premières  années  qu’il  em- 
ploya à le  bâtir  : enfuite  il  y ajouta  quelques 
ornemens , & ordonna  fi  bien  le  tout , qu’il 
laiffa  à fes  fucceffeurs  le  moyen  d’y  ajouter 
beaucoup  de  chofes,  & d’achever  ce  qu’il  n’a* 
voit  qu’ébauché.  Sévarbront» , troifième  vk«- 
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ioi  , qui  Fut  grand  architecte , embellit  ce 
temple  de  tous  lesornemens  de  Farchitefture , 
de  le  rendit  beaucoup  plus  beau  qu’il  n’etoit 
auparavant  : mais  tôus  les  ôrnemehs  qu’il  y 
ajouta  n’étoient  que  de  pierre , parce  que  de 
fon  tems  leS  métaux  étoien't  encore  rares  dans 
le  pays..  Il  fit  faire  une  baluftrade  de  marbre 
pour  féparer  le  chœur  du  refie  du  parterre  , &t 
fît  mettre,  du  côté  de  l’autel,  une  représentation 
du  foleil  en  marbre  jaune,  & de  l’autre  côté 
une  grande  ftatue  de  marbre  Blanc , pour  re- 
présenter la  patrie,  comme  eft  celle  que  nous 
vîmes  à Sporounde  \ & dorit  nous  avons  fait  là 
défeription.  Il  fit  aufli  faire  trois  ran^s  dfe  galle- 
ries  l’une  fur  l’autre , pour  y placer  une  par- 
tie du  peuple1,  ajoutant  à cela  plufieurs  autres 
chofes  \ dont  une  ^partie  fe  voit  encore , &’dbn£ 
plufieurs  ont  été  changées  depuis. 

Sévarkhémas , qui  fut  le  fixiènie  vice-foi , &£ 
qlii  fut  graiid  naturàlifte , enrichit  beaucoup 
le  temple  , par  le  moyen  des  mines  qu’il  trouva 
de  fon  tems,  & dont  il  tira  beaucoup  de  riches 
métaux.  Il  fit  changer  la  baluftrade  de  marbré 
qui  féparoit  le  Chœur  du  refte  dît  temple , & 
en  fit  mettre  une  d’argent  maflif.  Il  fit  mettre 
autour  du  globe  lumineux  de  cryftal  que  Sé- 
vâriftas  avoit  fait  mettre  à l’un  des  côtés  de 
l’autel , au  lieu  de  la  repréfentation  en  marbré 
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jaune, une  grande  plaque  d’or  taillée  en  rayons^ 
parfemée  de  diamans  & autres  pierres  précieufes 
d’un  prix  ineftimable,  & qui  rendent  un  éclat 
merveilleux.  Le  globe  de  cryftal  du  temple 
de  Sévarinde  ed:  beaucoup  plus  grand  & plus 
radieux  que  celui  de  Sporounde  , & jette  une 
lumière  beaucoup  plus  forte  & plus  éclatante. 
A l’un  des  côtés  de  l’autel , on  voit  la  ftatue 
de  Sévarias  en  or  inaffif,  & de  l’autre  celle 
de  Sévarkomédas , fon  fucceffeur.  A côté  de 
ces  deux , on  voit  la  figure  de  tous  les  autres 
vice-rois  qui  ont  régné  depuis , chacun  félon 
fon  rang  , & toutes  ces  ftatues  font  faites  de 
pur  or  & de  grandeur  naturelle.  Sur  le  milieu 
de  l’autel  ,entre  le  globe  lumineux  & la  ftatue , 
on  ne  voit  qu’iin  voile  noir , comme  au  temple 
de  Sporounde.  A côté  des  mdl’ailles,  tout  alen- 
tour du  chœur , on  voit  de  grands  tableaux  en 
huile,  oh  font  repréfentés  tous  les  vice-rois,  avec 
les  avions  les  plus  mémorables  qu’ils  aient 
faites.  Ces  repréfentations  font  faites  par  em- 
blèmes ou  par  portraits  naturels. 

Dans  le  premier  tableau  , on  voit  Sévarias 
recevant  de  la  main  du  foleil  les  foudres  du 
ciel,  & le  livre  des  loix  qu’il  a depuis  laiffé 
aux  Sévarambes.  On  y voit  la  repréfentation 


des  deux  batailles  qu’il  gagna'  fur  les  Strouka- 
rambes , & la  manière  dont  il  fut  élevé  au 
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gouvernement  par  l’ordre  du  ciel,&  quelques 
autres  paflages  remarquables  de  fa  vie. 

Au  fécond , on  voit  Sévarkhomédas  rece- 
vant le  livre  de  la  loi  des  mains  de  Sévarias: 
on  le  voit  enfuite  faifant  conftruire  le  tom- 
beau de  ce  grand  prince  , qu’on  a bâti  à 
l’un  des  côtés  du  temple.  Dans  un  autre 
endroit , on  le  voit  occupé  à faire  conftruire 
les  ponts  de  Sévarinde , à faire  bâtir  des  ofma- 
fies,  & à ordonner  plufteurs  chofes  qui  fe 
firent  de  fon  tems. 

Dans  le  troifième , on  voit  Sévarbrontas 
avec  une  épée  nue  à la  main  droite  , & une 
équerre  & un  compas  à l’autre  , pour  repré-  ^ 
fenter  la  guerre  qu’il  eut  contre  les  partis  ré- 
belles , & fa  grande  connoiflance  dans  l’ai> 
chitefture.  On  voit  dans  le  même  tableau  , la 
repréfentation  de  plufieurs  autres  chofes  re- 
marquables que  fit  ce  prince. 

Dans  le  quatrième , on,  voit  Sévardumiftas 
tirant  fon  épée  à demi  hors  du  fourreau  , &C 
une  main  fortant  du  ciel  qui  lui  retient  le 
bras  ; ce  qui  repréfente  le  deffein  qu’il  avoit 
eu  de  conquérir  quelques  pays  voifins  ; mais 
qu’il  en  avoit  été  empêché  par  les  loix  cé- 
leftes  de  Sévarias.  On  le  voit  aufli  faifant 
des  facrifices , & inftituant  de  nouvelles  cé- 
rémonies, 
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. Dans  le  cinquième  paroît  Sévariftas , plus 
jeune  & plus  beau  que  tous  les  prédéceffeurs* 
D’un  cpté,  l’on  vpit  le  grarfd amphithéâtre «ju’il 
fit  conflruire , & de  l’autre  le  palais  qu’il  fu 
achever.  On  voit  encore  plufieurs  repréfen- 
tations  des  chofes  éclatantes  qu’il  fit  durant 
fon  règne,  entr’autres  , le  portrait  d’une  jeune 
fille  , admirablement  belle  , qu’il  tient  par  la 
jnain,  ayantàfes  pieds  un  jeune  homme  cou- 
ché par  terre  , avec  un  poignard  dans  le  fein. 

Je  demandai  ce  que  ce  portrait  vouloit  dire  , 

& l’on  tne  raconta  l’hiftoire  fuivante , que  je 
lus  enfuite  tout  au  long  dans  la  vie  de  ce 
prinçe. 

11  y avoit  à Sévarinde,  du  tems  de  Séva- 
.fiftas , un  jeune  homme  nommé  Foriflan,  quj 
devint  amoureux  d’une  fille  nommée  Calénis* 

y»  ^ * • '*  * 1 .*• 

Dé*  l’âge  de  quatorze  ans  , elle  avoit  une 
beauté  extraordinaire  , qui  la  faifoit  admire* 
de  tous  ceux  qui  la  regardoient.  Avec  tant, 
de  charmes , pn  peut  bien  s’imaginer  qu’ellq 
pe  rranquoit  pas  d’amans  i mais  Foriftan  fut  le 
premier  qui  lui  parla  d’amour , qui  lui  fit 
prêtent  de  (on  cœur.  Il  eut  plufieurs  rivaux,  qui, 
dans  la  fuite,  en  firent  de  même;  mais  comme 
il  avoit  parlé  le  premier  * qu’il  étoit  des  mieujç 
faits  & des  plus  paflionnés  , auffi  avoit -il  la 
meilleure  place  dans  le  cœur  de  fa  belle  mai- 

\ . ■.  . - .♦*  • . < • -•«  • • - » il»**'* 
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treffe.  Leur  paflion  & leur  beauté  croiffaat 
avec  leur  âge , tous  les  amans  de  Calénis  en 
conce  voient  de  la  jaloufie  contre  Foriftan , qui , 
nonobftant  fa  conduit?  modefte , avoit  néan- 
moins une  fecrette  joie  de  fe  voir  préféré  à 
tous  fes  rivaux.  Il  attendoit,  avec  impatience  x 
le  jour  heureux  qui  devoit  finir  fes  peines , par 
la  poffeflion  du  bel  objet  qui  l’avoit  charmé1, 
& ne  s’attendoit  guère  aux  malheurs  qui  tra- 
versèrent le  repos  de  fa  vie , & qui  faillirent 
à le  perdre , avant  qu’il  parvînt  au  moment 
heureux  qui , dans  la  fuite  , couronna  tous  fes 
travaux.  Un  jour  de  folemnité  , qu’on  faifoit 
une  grande  partie  de  chafle , il  accompagna 
fa  maîtreffe  & fes  amies  à la  forêt.  Elle  étoit 
montée  fur  un  bandelis  blanc  comme  la  neige  % 
& brilloit  avec  les  habits  de  chaffe , comme  un 
foleil.  Tous  fes  amans  l’admiroient  dans  cet 
équipage  , & fentoient  augmenter  leur  amour  ; 
mais  ils  fentoient,  en  même  tems,  redoubler  leur 
envie , quands  ils  voyoient  quelle  favorifoit 
de  fes  plus  doux  regards  le  bienheureux  Fo- 
riftan.  Un  , entr'autres , nommé  Cambuna  » 
jeune  homme  violent,  qui  ne  fupportoit  qu’a- 
vec peine  le  bonheur  de  fon  rival,  étoit  tou- 
jours auprès  d’elle,  autant  pour  donner  du 
çhagrin  à Foriftan,  que  pour  marquer  fo  pafiion. 
à Calénis.  Ce  jour- là  les  chaffe ur s trouvèrent. 
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dans  un  endroit  de  la  forêt  une  troupe  cFer» 
glantes , qui  font  une,  elpece  d’ours  blancs  % 
beaucoup  plus  agiles  que  les  ours  ordinai- 
res. La  chaffe  tournant  de  ce  côté-là , tout  le 
monde  y accourut,  & , entr’autres , la  char- 
mante Calénis , fuivie  de  fes  amans.  On  pouffa 
les  erglantes  avec  beaucoup  d’ardeur , & l’on 
en  bleffa  plufieurs  à coups  de  traits , dont 
quelques-uns  furent  tués  ; mais  ceux  qui  n’a- 
v'oient  été  que  légèrement  bîeffés,  devenoient  11 
plus  furieux  par  leurs  bleffures,  & déchiroient 
prefque  tout  ce  qui  le  préfentoit  devant  eux, 
fl  y en  eut  un  de  ceux-là  qui,  venant  vers  la 
troupe  où  étoient  Calénis  & fes  amans , renver- 
foit  ce  qu’il  rencontroit , & auroit  pu  déchirer 
cette  belle  perfonne,  li  Cambuna,  quife  trouva 
commodément  poité  , n’eût  pouffé  fon  cheval 
contre  lui,  & n’eût , pour  quelques  momens, 
arrêté  la  furie  de  cet  animal.  Mais  dans  ce 
choc,  il  fut  li  malheureux,  que  fon  cheval  le 
rcaverfa  fur  lui,  & l’erglante  alloit  fe  lancer 
fur  Calénis , que  fon  bandelis  avoit  jettée  par 
terre  , fi  Forifian,  qui  ne  la  quittoit  point, 
ne  lui  eût  mis  fon  épée  dans  le  corps  jufqu’à 
la  garde , & ne  l’eût  abattu  mort  à fes  piedÿ, 

Il  s’étoit  jette  à bas  de  fon  cheval,  quand  il 
avoit  vu  le  d^pger  où  étoit  fa  maîtreffe , & 
cette  prévoyance  la  fauva  elle  & Çambuna, 
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Mais.  Foriftan  n’en  fut  pas  quitte  à fi  bon 
marché  qu’eux , car  s’étant  approché  trop  près 
de  l’erglante,  cet  animal  furieux  lui  donna,  en 
mourant,  un  coup  de  patte,  qui  lui  déchira  une 
partie  de  la  cuiffe , & lui  fit  perdre  beaucoup 
de  fang.  Cependant  Calénis  fe  fentoit  fort  obli- 
gée à ces  deux  amans  ; mais  bien  que  Foriftan 
ne  le  fut  pas  expofé  le  premier  au  danger  , 
parce  qu’il  n’étoit  pas  fi  bien  pofté , il  n’a- 
voit  pas  montré  moins  de  zèle  pour  fon  fer- 
vice.  11  avoit  fait  voir  plus  de  prudence  que 
Cambuna,  & avoit  même  répandu  fon  fang 
pour  fauver  la  vie  à fa  maîtrefle.  Cette  belle 
aftion  de  Foriftan , qui  furpaflbit  celle  de  fon 
rival,  jointe  à l’inclination  de  fon  cœur,  obli- 
gea Calénis  à lui  donner  des  marques  parti- 
culières de  fa  reconnoiflance  ; ce  qui  jettoit 
Cambuna  dans  une  efpèce  de  défefpoir.  Néan- 
moins, pour  cette  fois,  ihdiftimula  fon  dcpit: 
ainfi  la  charte  étant  finie  , chacun  s’en  retourna 
à Sévarinde. 

Quelque  tems  après , Calénis  devint  malade 
d’une  langueur,  qui  luiota , dans  peu  de  jours, 
fon  éclat  & fon  embonpoint;  & comme  fon 
mal  continua  fix  ou  fept  mois , & qu’on  croyoit 
même  qu’elle  en  mourrait , tous  fes  amans  fe 
retirèrent,  à la  réferve  du  feul  Fflriftan,  qui 
perfifta  dans  fon  amour , fans  rien  diminuer  de 
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la  tendreffe  qu’il  avoit  pour  elle.  Durant  fit 
maladie , il  lui  rendit  autant  ou  plus  de  foins 
qu’auparavant  ; il  lui  donna  mille  preuves  de 
<on  amitié  , & tâcha  de  la  confoler  en  tout  ce 
qu’il  pouvoit , s’affligeant  lui-même  pour  Fa-r 
«nour  d’elle,  & fe  priva  volontairement  de 
tous  les  plaifirs  de  la  vie.  Après  fept  ou  huit 
mois  de  langueur-,  elle  fut  enfin  guérie  par  le 
moyen  de  quelque  remède  qu’on hu  fit  prendre, 
& , dans  peu  de  jours  , fon  embonpoint  & fon 
teint  lui  revinrent  fi  bien , qu’elle  fut  plus 
belle  que  jamais.  Lorfque  fes  amans  infidèles 
la  virent  dans  cet  état , ils  fentirent  rallumer 
leurs  feux , que  fa  maladie  avoit  prefque  éteints , 
mais  la  honte  de  l’avoir  abandonnée , en  em* 

. j>êcha  la  plupart  de  la  rechercher  de  nouveau. 
Quelques-uns  pourtant  furent  a fiez  hardis  pour 
lui  parler  de  leur-  paffion.  Elle  les  traita  félon 
qu’ils  l’a  voient  mérité,  & leur  dit  franche- 
jnent  que,  puifqu’ils  a voient  ceffé  de  l’aimer, 
dès  qu’elle  avoit  ceffé  d’être  aimable,  elle 
avoit  aufli  ceffé  de  les  eftimer,  depuis  qu’ils 
avoient  ceffé  d’être  fidèles  ; que  lq  feul  Fo- 
riffan  avoit  été  confiant  dans  fon  amour  &c 
dans  fes  fervices , & qu’ainfi  le  feul  Forilian 
étoit  digne  de  fon  eflime,&  de  fa  reconnoif- 
lance  ; quê  déformais  ils  ne  l’importunaffent 
plus,  6c  qu’ils  ne  la  cruffent  pas  affez  ifljuftq 
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- pour  vouloir  donner  un  cœur  partagé,  à un 
fidèle  amant  qui  lui  avoit  confervé  le  fien 
tout  entier.  Par  ce  s difcours , Calénis  fe  défit 
bientôt  de  ces  amans  importuns , & leur  fit  fen- 
fiblement  connoître  qu’elle  fe  réfervoit  toute  en- 
tièrejpour  fon  fidèle  Foriftan.  Cela  les  mettoit  au 
défefpoir,  &f.  fur-tout  le  violent  Cambuna,  qui 
pe  pouvoir  fupporter  le  bonheur  de  fon  rival, 
& qui , dans  cette  difpofition  d’efprit,  auroit 
Volontiers  facrifié  fa  propre  vie , pour  lui  ravir 
la  poffeffion  de  Caldnis,  t 
, Les  Sévararnbes  ne  portent  jatnais  d’armes., 
que  lorfqu’ils  font  en  exercice  de  guerre , ou 
à l’armée , ou  à la  garde  du  vice-roi , ou  à 
celle  de  quelque  grand  officier.  Cambuna , qui 
en  vouloit  à Foriftan , mais  qui,  d’ailleurs,  étant 
brave , étoit  incapable  de  faire  uae  lâcheté  , 
chercha  l’oecafion  de  fe  trouver  en  armes 
avec  lui.  Pour  çet  effet , il  changea  le  jour  de 
fa  garde  avec  un  de  fes  amis  , qui  la  devoit 
monter  çh,ez  le. vice-roi  le  jour  même  que 
foriflan  y venoit.  Ils  s’y  rencontrèrent  donc 
tous  deux  arn)é$  ce  fut  dans  cette  oCcafion, 
que  Cambuna  ayant  provoqué  fon  rival  par 
des  paroles  piquantes,  & voyant  qu’il  fe  mér 
nageoit , ou  par  la  crainte  des  loix  , ou  par 
le  refpeft  du  Ueq,  tira  l’épée  contre  lui, 
i'qbligça  de  tirer  la  fienne , pour  (ç  détendre. 
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Ils  fe  pouffèrent  plufieurs  coups,  & furent 
tous  deux  bleffés;  Foriftan  eut  le  bras  percé, 
& Cambuna  eut  un  coup  d’épée  au  travers  du 
corps  : mais  leurs  bleffures , quoique  grandes, 
ne  fe  trouvèrent  pas  mortelles.  Ce  combat  & 
du  bruit  dans  le  palais  ; les  combattans  furent 
mis  en  lieu  de  fureté , & leur  audace  ayant  été 
extraordinaire,  on  fut  obligé  d’en  avertir  le 
vice-roi.  Ce  prince  fut  fort  irrité  contr’eux  , 
tant  à caufe  de  leur  irrévérence  pour  le  pa- 
lais du  foleiL,  que  pour  avoir  perdu  le  refpeft 
qu  ils  dévoient  à fa  perfonne , & commanda 
qu’on  les  punît  félon  la  rigueur  des  loix. 

Cependant  un  troifième  amant  de  Calénis 
prenant  ce  tems , qu’il  crut  être  favorable  à 
fon  deffein  , employa  un  févarobafte  de  fes 
amis,  pour  la  demander  au  vice-roi , qui  la 
lui  donna  , à condition  qu’elle  y confentiroit. 
Comme  cette  fille  étoit  d’une  beauté  extraor- 
dinaire , l’ordre  auroit  voulu  qu’on  l’eut  pré- 
fentée  au  Roi , avant  qu’il  lui  fut  permis  de 
s’engager  à un  autre  ; ce  que  fans  doute  on 
n’auroit  pas  manqué  de  faire , fi  la  maladie  , 
dont  nous  avons  parlé , n’eût  terni  les  charmes 
qui  la  rendoient  digne  de  cet  honneur.  Après 
donc  que  le  prince  l’eut  accordée  à celui  qui 
l’a  voit  fait  demander , cet  amant  fit  tous  fes 
efforts  pour  gagner  fes  bonnes  grâces  i pour 
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en  venir  plus  facilement  à bout , il  lui  repré- 
fentoit  non-feulement  l’excès  de  fon  amour, 
mais  aufli  la  faveur  qu’il  avoit  auprès  du  vice- 
roi.  Et  pour  lui  ôter  l’efpérance  de  pofleder 
Foriftan , il  ne  manquoit  pas  de  lui  mettre 
devant  les  yeux  le  pitoyable  état  auquel  fon 
adion  l’avoit  précipité  ; mais  toutes  ces  rai- 
fons  ne  furent  pas  capables  d’ébranler  la  conf- 
tance  de  Calénis.  Elle  fut  toujours  fidelle  à fon 
cher  Foriûan , & réfolut , quoi  qu’il  en  pût 
arriver,  de  n’époufer  jamais  d’autre  que  lui. 
Cependant  ce  pauvre  amant  étoitprefque  guéri 
de  fes  bleffurés.  Pour  juflifier  fa  conduite,  & 
pour  éviter  les  châtimens  oit  l’expofoit  l’au- 
dace d’avoir  tiré  l’épée  dans  le  palais , il  tâ- 
choit  de  faire  voir  la  néceflxté  qui  l’avoit  obli- 
gé de  fe  défendre  contre  fon  rival.  Après  beau- 
coup de  peines , il  eut  enfin  le  bonheur  de  fe 
tirer  d'affaire  , & de  prouver,  par  de  bons  té- 
moins , que  Cambuna  l’avoit  attaqué  de  deffein 
prémédité  ; que|,  dé  fon  côté,  il  avoit  tâché  d’é- 
viter le  combat  ; & qu’il  n’avoit  tiré  l’épée , 
que  par  la  feule  néceffité  de  fe  défendre.  Cette 
j uftification  lui  procura  fa  liberté  , & le  moyen 
de  revoir  Calénis , qui  put  à peine  retenir  les 
tranfports  de  joie  que  lui  caufoit  la  vue  de  fon 
amant.  Mais  ils  ne  jouirent  pas  long-tems  dit 
plaifirdefe  voir;  car,  peu  de  jours  après , Fo*f 
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riflan  fut  obligé  de  fe  rendre  à l’armée , qui 
commençoit  d’entrer  en  campagne.  Cela  plon- 
gea ces  pauvres  amans  dans  un  chagrin  incon- 
cevable; leur  mal  étoit  d’autant  plus  cruel  ± 
qu’ils  n’y  pouvoient  apporter  de  remède.  Il 
fallut  fe  féfoudre  à fe  féparër  ; ce  qui  ne  fe 
fît  pas  fans  bien  des  fanglots  & bien  des  larmes. 
Ils  fe  promirent  line  fidélité  éternelle  ; comme 
le  tems  de  leur  ofparénibon  approchoit , ils 
fe  confolèrent , dans  l’efpérance  de  fe  voir 
bientôt  heureux  par  leur  légitime  mariage.  Fo* 
riflan  partit  donc , & s’éloigna  pour  trois  mois 
de  fa  belle  maîtreffe  , pendant  lefquels  celui 
qui  l’avoit  obtenue  du  vice-roi , tâcha  , par 
toutes  fortes  de  moyens , d’ébranler  fa  fidélité  : 
mais  , après  avoir  envain  ufé  de  prières  & de 
perfuafions,  il  eut  enfin  recours  à la  rufe,  à la 
violence  & à l’autorité , pour  venir  à bout  de 
fon  deffein.  Un  cœur  moins  confiant  que  celui 
de  Calénis , auroit  fans  doute  fuccombé  à de 
fi  puiflans  efforts  ; mais  bien-loin  de  faire  la 
moindre  impreflion  fur  fon  efprit*  tout  cela 
ne  fervit  qu’à  l’affermir  dans  les  fentimensî 
qu’elle  avoit  pour  Foriflan.  Toutefois  , pré- 
voyant qu’elle  auroit  de  la  peine  à réfifler  feule 
à des  gens  qui  fe  prévaloient  de  la  faveur  du 
vice-roi , elle  fe  fervit  d’un  de  fes  amis  pour 
présenter  une  requête  à ce  prince.  Dans  eetté 
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requête,  elle  le  fupplioit  de  révoquer  le  don  qu’il 
avoit  fait  de  fa  perfonne , & de  lui  permettre  de 
fe  jetter  à fes  pieds , pour  lui  faire  favoir  la  vio» 
lence  qu’on  faifoit  à fa  liberté.  Il  lui  accorda 
fa  demande , & cette  belle  fille  fut  menée  de- 
vant lui , oii , toute  éplorée  , elle  lui  fit  fes 
plaintes  de  la  manière  du  monde  la  plus  tou- 
chante. Sévariftas  fut,  premièrement, ébloui  de 
l’éclat  de  fa  beauté,  & puis  fenfiblement  tou- 
ché de  fa  douleur  ; il  témoigna  même  de  la 
colère  contre  ceux  qui  avoient  voulu  lui  faire 
violence  ; il  la  confola  par  de  douces  paroles, 
lui  promit  de  la  protéger , & , pour  cet  effet, 
la  fit  mettre  dans  fon  palais,  auprès  de  la  femme 
d’un  févarobafte-  Ce  fut-là  qu’il  alloit  fouvent 
la  vifiter  ; après  quelques  converfations  * it 
trouva  tant  de  charmes  dans  fa  perfonne,  qu’il 
en  devint  amoureux , & lui  en  donna  plufieurs 
témoignages.  Elle  en  fut  d’abord  fort  affligée , 
prévoyant  bien  qu’elle  ne  pourroit  pas  réfifter 
à un  tel  amant , & qu’elle  feroit  enfin  con- 
trainte d’être  infidelle  à Foriftan  ; mais  elle 
ne  pouvoit  éviter  le  malheur  qui  la  menaçoit. 
Quelque  teras  après  cette  recherche,  la  femme 
du  févarobafte , avec  qui  elle  demeuroit , eut 
ordre  de  lui  parler  de  l’amour  du  vice -roi, 
& de  lui  faire  favoir  le  deflein  qu’il  avoit  de 
l’époufer  ; ce  qu’elle  fit  de  la  manière  du  monde 
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la  plus  perfuafive.  Car  comme  elle  trouva  de 
la  répugnance  du  côté  de  la  fille , elle  lui  re- 
préfenta  les  chofes  d’un  air  à ébranler  la  conf- 
iance la  plus  ferme , dont  une  femme  puifle 
être  capable.  « A quoi  penfez-vous , infenfée , 
lui  dit-elle,  de  refufer  un  mariage  fi  éclatant, 
& dont  les  plus  belles  femmes  du  monde  fe- 
roient  leur  plus  grande  ambition.  Pefez  férieu- 
fement  les  biens  & les  maux  qu’une  bonne  ou 
méchante  conduite  vous  peut  procurer.  Si 
vous  époufez  Foriftan , vous  aurez  en  lui , je 
l’avoue  , un  homme  dont  l’âge  eft  plus  pro- 
portionné au  vôtre , que  celui  de  Sévariftas,  & 
vous  feule  le  poffédercz  tant  qu’il  fera  homme 
privé , & fatisferez  ainfi  la  paflion  & la  recon- 
noiflance  qui  vous  attachent  à lui.  Mais  que 
tout  cela  eft  peu  au  prix  des  avantages  que 
vous  trouverez  en  époufant  Sévariftas  ! Car , 
premièrement , vous  poftederez  en  fa  perfonne 
le  plus  puiffant  & le  plus  bel  homme  de  la 
nation.  Il  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  des  plus  jeunes  , 
mais  aulTi  n’eft- il  pas  fort  vieux  ; dans  l’âge  oti 
il  eft,  (mis  à part  la  grandeur  de  fa  fortune  ) il 
eft  plus  aimable  que  tous  les  jeunes  hommes  de 
Sévarinde.  Les  avantages  de  la  jeuneffe  font  com- 
muns à tous  les  hommes  , & aux  bêtes  même 
mais  ceux  de  la  beauté  ducorps,  & particulié- 
rement celle  de  l’ame , ne  font  accordés  qu’à 
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peu  dë  gens  ; & bien  fôuvent  quand  là  nature 
tes  a donnes  à un  homme  , elle  n’y  a pas  ajouté 
ceux  de  la  fortune , qui  les  font  briller  d’urt 
nouvel  éclat.  Tout  celàfe  trouve,  dans  ün  dé- 
gré  fuprême , en  la  perfonne  de  notre  vice  ron 
11  eft  attfli  beau  qu’un  homme  le  puiffe  être , 
& parmi  tous  les  Sévarambes,  on  nert  vôit 
point  qui  ait  cette  mine  charmante , ôc  ce  port 
majeftüeux , & prefque  divin  , quon  voit  écla* 
ter  en  lui;  Pour  fes  hautes  vertus,  fon  efptit  dé 
fon  excellent  naturel , il  n’eft  pas  rteceffaire 
de  vous  en  rien  dire.  1 but  le  monde  lait  qüé 
, depuis  le  grand  Sévarias , dont  il  eft  defoendü  < 
nous  n’avons  point  eu  de  viee-roj  qui  eût 
l’ame  fi  grande , & qui  méritât  mieux  qüe  lui 
de  monter  fut  le  trône  du  foleil.  Sa  fortuné 
l’a  élevé  aufli  haut  qu’elle  puifle  élever  tut 
homme , *&  il  peut  vous  faire  monter  à Urt 
degré  de  grandeur  & de  gloire , au-deflus  de 
toutes  les  autres  fèmmes.  Il  le  fera  farts  doute  $ 
puifqu’ll  vôUs  aime  j & au  lieu  d etre  la. femme 
d’un  particulier  j vous  aurez  le  bonheur  de 
pofféder  celui  qui  eft  maître  de  toute  la  nr- 
tion , & qui  ne  teconnoît  que  la  divinité  ai  » 
deffus  de  lui.  C’eft  fans  raifon  que  vous  m’allé- 
guez que  vous  avez  engagé  votre  foi  à vôtre 
amant , & que  vous  lui  êtes  liée  par  amour 
& par  reconnoiflance.  Tout  cela  fefOit  betn  à 
• Tome  V%  -A  a 
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dire  contre  un  particulier  ; mais  contre  le  vice- 
roi  ces  excufes  ne  font  pas  légitimes.  Car,  pre- 
mièrement, vous  êtes  à fa  difpofition  félon 
les  loix  de  l’état  ; & avant  que  vous  aimafliez 
Foriftan , Sévariftas  pouvoit  vous  prendre  pour 
lui  même,  ou  vous  donner  à un  autre.  Vous 
lui  appartenez  encore  félon  les  mêmes  loix , 
& vous  n’avez  pu  difpofer  de  votre  perfonne 
à fon  préjudice.  Vous  favez  que  cela  eft  dé- 
fendu aux  jeunes  filles  à marier,  qui  font  toutes 
enfans  de  l’état , dont  il  eft  le  père  politique. 
Mais  quand  il  n’auroit  pas  ce  droit  , quel 
homme',  je  vous  prie,  pourrez-vous  trouver 
qui  foit  plus  digne  de  votre  amour,  & que  vous 
puiftiez  raifonnablement  lui  préférer  ? Si  vous 
avez  aimé  Foriftan,  n’eft-ce  pas  pour  cette  rai- 
fon  qu’il  vous  a femblé  plus  aimable  que  tous 
ceux  qui  vous  recherchoient?  Vous»' ne  l’avez 
affurément  aimé  que  pour  l’amour  de  vous, 
même , parce  que  vous  conceviez  plus  d’a- 
vantages dans  fa  pofleflion , que  dans  celle  de 
vos  autres  amans.  Fait&iL  que  cet  amour-propre 
agiffe  à préfent  en  vous1,  par  les  mêmes  motifs. 
Si  vous  le  confultez,  il  vous  dira  que  Sé- 
variftas,  étant  infiniment  plus  aimable  que  tout 
le  refte  des  hommes,* & vous  aimant  déjà 
paflionnément , vous  devez  auffi  l’aimer  pré- 
férablement à tout  autre  , par  la  même  raifon 
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qui  vous  fît  donner  la  préférence  à Foriffan; 
Pour  les  raifons  de  reconnoiffance  & de  gra- 
titude que  vous  alléguez,  elles  font  fort  foi-  , 
blés , & vous  êtes  plus  obligée  au  vice-roi  , 
pour  avoir  jette  des  jregards  favorables  fur 
vous , que  vous  ne  l’êtes  à votre  Foriflan  , 
pour  tous  les  foins  qu’il  vous  a rendus.  Que  fi 
les  biens  qu’on  peut  recevoir  à l’avenir  , doi- 
vent entrer  en  confidération  , voyez , je  vous 
prie,  quelle  différence  vous  devez  faire  entre 
les  foins  que  vous  a rendus  un  homme  du 
commun , & les  avantages  que  peut  vous  pro- 
curer le  maître  de  tout  l’état.  Confidcrez , 
pourfuivit-elle,  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
& ne  r&fufez  pas  un  honneur  éclatant  , pour 
fatisfaire  une  pafiion  obfcure.  Mais  fi  vous 
m’alléguez’  que  vous  ne  pofféderez  pas  feule 
le  prince,  comme  vous  pourrez  pofleder  Fo- 
riftanj  je  vous  réponds  , que  l’entière  poffefiîcn 
de  ce  dernier  ne  vous  eft  aflurée  que  pendant 
qu’il  fera  homme  privé;  mais  s’il  parvient  aux 
charges  publiques , il  pourra  époufer  d’autres 
femmes,  qu’il  aimera  peut-être  mieux  que 
vous  ; & fi  cela  vous  arrive , vous  perdrez 
l’unique  bonheur  où  vous  afpirez.  Il  n’en  fera 
pas  de  meme  à l’égard  du  vice-roi  : car  fi,  d’un 
côté,  fes  feux  venoient  à fe  ralentir,  de  l’autre, 
.vous pourriez , du  moins,  vous  confoler  par  les 
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illuftres  avantages  que  vous  auriez  acquis  par 
fon  alliance.  Si  donc  vous  ôtes  fenfible  à la 
gloire  , vous  reconnoîtrez  que  l’amour  d’un 
fouverain , eft  infiniment  plus  glorieux  que  celui 
d’un  fujet. 

Ces  puifiantes  raifons  ébranlèrent  beaucoup 
la  confiance  de  Calénis.  Plus  elle  y faifoit  ré- 
flexion , & plus  elle  les  approuvoit  ; & quoi- 
qu'elle en  eût  de  cuifans  remords  , elle  ne 
laifloit  pas  de  laifler  peu-à-peu  fuccéder  l’a- 
mour de  Sévariftas , à celui  de  Foriftan.  Peu  de 
jours  après,  fon  nouvel  amant  la  fut  vifiter,  & 
cette  vifite  acheva  de  la  faire  fuccomber.  Elle 
admira  fa  perfonne  & toutes  fes  belles  qualités; 
& la  peinture  qu’on  lui  en  avoit  faite , lui 
fembla  n’être  qu’un  foible  crayon  de  ce  qu’elle 
voyoit  de  fes  propres  yeux.  Ainfi  l’ambition 
s’emparant  de  fon  cœur , cette  pafiâon  puif- 
fante  en  effaça  prefque  toute  l’image  du  mal- 
heureux Foriftan  que  l’amour  y avoit  gravée. 
Cette  volage  reçut  avec  joie  la  vifite  du  prince  ; 
elle  écouta  tous  fes  difeours  avec  plaifir  ; & 
devenant  peu-à-peu  familière  avec  lui,  elle  ofa 
bien  foutenir  fes  regards  , elle  ofa  même  y 
répondre,  & lui  fit  connoître  qu’elle  n’étoit 
pas  infenfible  à fes  peines.  Enfin  , après  un 
mois  de  tems,  elle  lui  promit  de  lui  donner 
la  main , & d’oublier  tous  les  hommes  du  inonde 
pour  l’amour  de  lui. 
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Voilà  comment  les  têtes  couronnées  avan* 
cent  bientôt  leurs  affaires  , & comment  il  leur 
efl  facile  de  vaincre  les  cœurs  les  plus  ré- 
belles. Mais  on  n’a  pas  lieu  de  s’étonner  que 
Calénis  fe  biffât  ainfi  vaincre  à un  tel  affaillant, 
puifque  Sévariftas  étoit  en  fa  perfonne,  un  des 
plus  aimables  & des  plus  généreux  hommes  du 
monde , & qu’il  étoit  capable  d’ébranler  , par 
fon  mérite , la  confiance  la  plus  affurée , quand 
même  il  n’auroit  pas  eu  l’éclat  de  la  haute  for- 
tune & de  la  majeflé  qui  l’environnoit. 

Cependant , comme  les  atlions  des  grands 
font  éclairées  de  tout  le  monde , & que  le 
vice-roi  ne  cachoit  nullement  l’amour  qu’il 
avoit  conçu  pour  Calénis , ni  le  deffein  qu’il 
avoit  de  l’époufer  , cette  intrigue  fut  fue  par 
toute  la  nation , & l’infortuné  Foriflan  ne  tarda 
pas  long-tçms  à favoir  quel  redoutable  rival 
fon  malheur  lui  avoit  fufcité.  Il  en  eut  toute  la 
douleur  qu’un  homme  étoit  capable  de  reffentif 
dans  une  pareille  rencontre , & il  ne  trouva  de 
confolation  ni  d’efpérance  que  dans  la  mort 
& le  défefpoir.  La  voix  publique  lui  apprit 
le  jour  defliné  aux  noces  de  fon  inconftante 
maîtreffe , & fon  coeur  lui  dit  en  même  tems 
que  ce  devoit  être  le  dernier  de  fa  vie.  Il 
s’affermit  dans  ce  fentiment  ; & tout  plein  de 
cette  penfée  , il  prend  le  chemin  de  Sévarindq 
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fans  en  demander  permifïion  à fes  fupérieùrs  J 
& if  y arrive  le  jour  même  de  la  folemnité.  Les 
cérémonies  du  mariage  fe  commencent  ; il 
entre  dans  le  temole , & fe  cache  derrière  un 
pilier,  proche  du  lieu  où  Calénis  devoit  donner 
la  main  au  vice-roi.  Alors  prenant  le  tems 
qu’elle  la  lui  alloit  tendre  : arrête , s’écria-t-il , 
perfide , & ne  viole  pas , durant  ma  vie , une 
foi  que  mes  fervices  & tes  fermens  te  dévoient 
rendre  inviolable  : attends  ma  mort  ,‘ qui  va 
tout-à-l’heure  fuivre  ton  inconfiance , & rendre 
légitime,  une  aftion  que  tu  ne  faurois  faire, 
fans  devenir  criminelle,  tant  que  je  ferai  vivant. 
Après  ces  mots  , il  s’avança  vers  elle  & aux 
yeux  du  vice-roi,  il  fe  plbngea  un  poignard 
dans  le  fein.  Cette  aétion  imprévue , & toute 
extraordinaire , furprit  extrêmement  Sévariftas , 

& toute  l’afTemblée  ; mais  la  miférable  Calénis 
en  fut  touchée  jufqu’au  fond  du  cœur.  Dans 
up  moment , l’image  de  fon  inconfiance  & de  . 
(a  perfidie  lui  parut  avec  tant  d’horreur , que 
le  défefpoir  s’emparant  de  fon  ame , elle  courut 
vers  fon  miférable  amant,  dans  le  deffein  de 
lui  arracher  le  poignard  de  la  main , & d’en 
percer  fon  cœur  infidèle,  pour  lui  témoigner 
fon  repentir  , &C  pour  n’avoir  qu’un  même  fort 
avec  lui.  Son  aûion  & fes  regards , où  fon  dé- 
fefpoiï  étoit  vivement  peint,  firent  connaître 
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fon  intention , à ceux  qui  la  regardoient , & 
leur  donnèrent  le  tems  de  prévenir  fon  funefte 
deffein. 

Cependant , par  l’ordre  même  de  Sévariftas , 
on  donna  du  fecours  au  miférable  Foriftan  , 
qui  n’étoit  pas  mort , & dont  la  bleffure  en- 
fuite  ne  fe  trouva  pas  mortelle  ; mais  elle  au- 
roit  pu  le  devenir , fi  la  promeffe  que  le  vice- 
roi  lui  fit  folemnellement  de  lui  céder  Calénis, 
appaifant  la  douleur  de  fon  ame , n’eût  donné 
à ce  pauvre  amant,  le  defirde  vivre  pour  la 
pofleder.  Il  laiffa  donc  bander  fa  plaie , qui , 
par  bonheur , ne  fe  trouva  pas  dangereufe.  Si 
bien  que,  dans  peu  de  jours , il  fentit  diminuer 
fon  mal  , & revivre  fes  efpcrances  prefque 
éteintes.  Le  vice-roi  le  fit  fouvent  vifiter , lui 
renouvella  fa  promeffe  , puis  enfin  lui  céda 
Calénis , quoiqu’il  eût  pour  elle  une  pafiion 
fort  tendre  , & un  extrême  defir  de  la  pofféder. 
Mais  fa  vertu  impofa  filence  à fa  pafiion , & la 
fit  céder  à la  juftice  & à la  pitié.  Aufii  cette 
a£fion  généreufe  lur  acquit  beaucoup  d’eftime 
& d’amour  parmi  fes  fujets,  & fes  fucceffeurs 
la  trouvèrent  fi  belle , qu’ils  la  crurent  digne 
d’être  repréfentée  dans  fon  tableau.  Pour  l’affli- 
gée Calénis,  après  avoir  témoigné  un  regret 
extrême  à fon  amant , de  s’étire  laiffée  éblouir 
au  mérite  de  Sévariftas , elle  époufa  fon  cher 
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foriflan , par  le  commandement  même  de  ce 
généreux  prinçe , $£  ils  furent  tous  deux  unis 
par  les  liens  d’un  légitime  mariage,  félon  1,* 
jnanière  de  leur  pays. 

Çette  hiftoire  eft  écrite  tout  au  long  , dans 
la  vie  de  Sévarjfîas , & ç’eft  dçlà  que  jç  l’ai 
tirée, 

Après  çette  difgreffion  , je  viens  au  fixièma 
tableau  , oii  l’on  voit  Sévarkhémas , avec  un 
fceptre  d’or  à la  main  droite , & une  poignée 
d’herbes  & de  fleurs  à la’  gauche , pot\r  mar- 
quer fa  connoiflance  des  chofes  naturelles , 8$ 
principalement  des  plantes  & des  métaux,  dont 
il  avoit  découvert  diverfes  mines  fort  riches 
Çz  fort  utiles,  On  voit  peints  autour  de  lui 
plufieurs  ouvrages  d’or  & d’argent,  dont  U 
prna  le  temple  & le  palais  du  foleil , & entre 
autres  les  riches  rayons  qu’il  fit  mettre  autour 
du  globe  lumineux. 

Dans  le  feptième  dernier  tableau , l’on 
voit  Sév^rkimpfas  tenant  une  épée  nue  à lu 
piain , & traînant  après  lui  des  efçlaves  en- 
chaînés.; ce  qui  repréfente  la  conquête  qu’il 
fit  des.  Auftraqx , qui  osèrent  faire  des  courfes 
dans  fes  états.  On  y voit  aufli  la  repréfentar 
tion  dçs  tenues  ou  indices  qu’il  fit  planter  fur 
fous  les  chemins , &;  plufieurs  jardinages  dont 
il  embellit  la  campagne  ; compte  epçore  une 
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longue  fuite  de  jeunes  efclaves,qui  repréfentent 
le  tribut  d’enfans , qu’il  impofa  aux  vaincus. 

Ce  font  là  tous  les  tableaux  des  fept  vice-* 
rois  qui  ont  précédé  celui  qui  règne  préfèn- 
tement , 8c  l’on  y voit  peintes,  en  abrégé  , les 
plus  fignalées  attions  de  leur  vie.  On  voit  en- 
core leurs  tombeaux  enfuite  de  celui  de  Sé- 
varias , 8c  ils  font  tous  ornés  de  pièces  de 
fculpture  en  marbre , relevées  d’or  ou  d’ar- 
gent , très-riches  8c  très-artiftement  élaborées. 
Sur  le  milieu  du  temple , 8c  contre  une  des 
galleries  , fe  voit  un  orgue  d’une  grandeur 
extraordinaire  , dont  tous  les  tuyaux  font  d’ar- 
gent doré,  8c  tout  vis-à-vis  de  cet  orgue,  un 
lieu , deltiné  à divers  inftrumens  de  mufique, 
8c  à des  concerts  de  voix, 

La  voûte  du  temple  eft  fort  haute,  8c  fort 
enrichie  de  dorures  8c  de  peintures  de  grand 
prix,  qui  lui  donnent  un  éclat  merveilleux 
Il  y a quantité  d’autres  riches  ornemens  que 
je  paffcrai  fous  filence  ; je  me  contenterai  de 
dire , en  peu  de  mots , que  ce  temple  eft  grand 
& magnifique , de  même  que  le  palais  8c  l’am- 
phithéâtre, 8c  qu’une  perfonne  favante  dans 
i’archiie&ure , en  pourroit  faire  des  defcrip- 
* tions  admirables  : mais  pour  moi , qui  ne  fuis 
pas  du  métier,  je  ne  m’étendrai  pas  davantage 
fur  cçtte  matière , de  peur  aufli  d’ennuyer  le 
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ledeur  par  un  long  détail.  Je  crois. qu’il  fuffira,' 
après  ce  que  j’ai  déjà  dit,  d’ajouter  ici  que  je 
n’ai  rien  vu  ailleurs  de  comparable  à ces  trois 
grands  édifices , quoique  j’aie  voyagé  prefque 
par  toute  l’Europe , & vu  ce  qu’elle  a de  plus 
rare  & de  plus  curieux. 

Et  comme  c’efî  dans  ce  temple  principale- 
ment , qu’on  exerce  la  religion  du  pays , je 
crois  que  c’efl  ici  le  lieu  de  dire  quelle  efï  la 
croyance , la  théologie , & le  culte  religieux 
des  Sévarambes. 

De  la  religion  des  Sévarambes  d'aujourd'hui. 

Cette  nation  a , comme  toutes  les  autres , des 
opinions  différentes  touchant  la  divinité  ; mais 
il  n’y  a qu’un  culte  extérieur  qui  foit  permis, 
bien  que  tous  ceux  qui  ont  des  fentimens  parti- 
culiers, aient  pleine  liberté  de  confcience  , & 
qu’il  ne  leur  foit  pas  même  défendu  de  dif- 
puter  contre  les  autres , pourvu  que  ce  foit 
avec  le  refped  & l’obéiffance  qu’on  doit  aux 
loix  & au  magiftrat.  11  y a même  des  collèges , 
où,  en  de  certains  tems  de  l’année , l’on  fait  des 
difputes  publiques,  où  chacun  peut  librement 
dire  fes  penfées  & foutenir  fes  opinions  , fans 
aucun  danger  d’être  blâmé  ni  maltraité  de  qui 
que  ce  foit;  car  les  Sévarambes  ont  pour  mar 
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xime , de  n’inquiéter  perfonne  pour  fes  opi- 
nions particulières  , pourvu  qu’il  obéiiïe  ex- 
térieurement aux  loix,  & fe  conforme  à la 
coutume  du  pays,  dans  les  chofes  qui  regar- 
dent le  bien  de  la  fociété.  Ainfi  , quand  il 
s’agit  de  rendre  juftice  à quelqu’un,  ou  de  le 
recevoir  dans  quelque  charge  ou  dignité,  on  ne 
s’informe  pas  de  fes  fentimens  touchant  la  re- 
ligion , mais  de  fes  mœurs  & de  fa  probité.  On 
n’exclut  point  non  plus  les  prêtres  ni  les  ecclé- 
fiaftiques  du  gouvernement  civil , comme  on 
fait  prefque  par-tout  ailleurs,  & l’on  croiroit 
avoir  violé  le  droit  naturel  & le  droit  civil, 
fi  l’on  avoit  refufé  une  charge  publique  à un 
prêtre,  par  la  feule  raifon  qu’il  eft  dans  les 
ordres  eccléfiaftiques.  Il  n’en  eft  pas  moins  pour 
tela  membre  de  l’état,  & n’a  pas  moins  de 
part  que  les  autres  au  gouvernement  & à la 
fociété  civile.  Or,  parmi  les  Sévarambes , cette 
fociété  n’étant  point  partagée  en  diverfes  ju- 
rifdi&ions,  ils  obéiffent  tous  àun  fouverain  chef,  i 
qui  eft  lieutenant  & grand -prêtre  du  foleil. 

En  la  perfonne  du  vice-roi , font  unis  les  titres 
du  temporel  & du  fpirituel  ; ce  qui  rend  fon 
autorité  beaucoup  plus  entière  & plus  véné- 
rable , parce  que  la  prêtrife  orne  la  vice- 
royauté  , & la  vice-royauté  donne  du  luftre 

& de  l’éclat  à la  prêtrife.  Ces  deux  offices 
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étant  donc  unis  dans  le  fouverain,  le  peuvent 
auffi  être  dans  les  fujets , & un  prêtre  peut 
être  en  même-tems  dans  les  ordres  ecclé- 
fiaftiques  & dans  le  gouvernement  de  1 état , 
quand  même  il  auroit  des  opinions  particuliè- 
res fur  la  religion  , pourvu  qu’au-dehors  , il 
faffe  le  dû  de  fa  charge  , & vive  en  homme 
de  bien. 

Les  effets  de  ces  maximes,  juftes  & rai- 
fonnables,  font  fort  avantageux  au  repos  & 
à la  tranquillité  publique , qui  eft  le  but  prin- 
cipal où  doivent  vifer  tous  les  fages  politi- 
ques ; car  bien  que  parmi  les  Sévarambes  il 
y ait  diverfes  opinions  touchant  la  divinité  , 
& qu’on  y voie  fouvent  des  controverfes  ou- 
vertes, où  tout  le  monde  peut  aller,  toutefois 
il  n’y  a peut-être  point  de  pays  a\i  monde  où 
l’on  s’échauffe  moins  pour  la  religion  , & où 
elle  produife  moins  de  querelles  8c  de  guerres; 
au  lieu  que,  dans  les  autres  états  , on  la  fait  fou- 
vent  fervir  de  prétexte  aux  attions  les  plus 
inhumaines  & les  plus  impies,  fous  le  mafque 
de  piété.  C’eft  fous  ce  prétexte  fpécieux,  que 
l’ambition,  l’avarice  & l’envie  jouent  leur  rôle 
abominable  , & qu’elles  aveuglent  tellement 
les  miférables  mortels , qu’elles  leur  font  perdre 
tous  les  fentimens  d’humanité,  tout  l’amour  8c 
le  ref^ctt  qu’ils  doivent  au  droit  naturel  & û 
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la  fociété  civile , & toute  la  douceur  & la  cha- 
rité , que  les  faintes  maximes  de  la  religion 
leur  recommandent.  Delà  vient  que  de  la  chofe 
la  plus  fainte  la  plus  facrée , ils  en  font  bien 
fouvent  la  plus  cruelle  8c  la  plus  pernicieufe; 

& que  ce  qui  ne  leur  devroit  infpirer  que  la 
douceur,  la  juftice  & l'innocence,  ne  leur 
infpire  le  plus  fouvent  que  la  rage , l’injuftice 
& la  cruauté.  Il  n’en  eft  pas  de  même  parmi 
ces  peuples  heureux , où  perfonne  ne  peut 
opprimer  fon  prochain , ni  violer  aucunement 
le  droit  naturel , fous  aucun  prétexte  de  reli- 
gion ; où  l’on  ne  fauroit  émouvoir  une  popu- 
lace farouche  aux  rébellions , aux  maffacres  * 

& aux  incendies  , par  un  zèle  inconfidéré  ; 8c  « 
où  l’on  ne  peut  enfin  s’acquérir  des  biens  & 
des  honneurs,  ni  par  les  rufes , ni  par  les  fauffes 
apparences  d’une  piété  feinte  & fimulée.  L’am* 
bition  n’aime  que  les  hauteurs  & les  difficultés  , 

& ne  s’attache  guère  aux  chofes  baffes  8c  fa- 
ciles. Ainfi , parmi  les  Sévarambes , perfonne 
ne  fe  pique  d’être  chef  d’une  feûe , parce  que 
chacun  peut  facilement  le  devenir,  8c  qu’il 
eft  permis  à tout  le  monde  , d’être  de  la  reli- 
gion qu’il  veut.  Perfonne  ne  fe  pique  d’amaffer 
des  richeffes , parce  qu’elles  ne  fervent  de  rien , 

& que  pour  avoir  beaucoup  de  tréfors , on 
n’eft  ni  plus  riche  , ni  plus  heureux  que  le 
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moindre  de  la  nation  ; & perfonne  enfin  né 
porte  envie  à fon  prochain  , ni  pour  les  dignités 
eccléfiaftiques,  ni  pour  les  rentes  & les  reve- 
nus qui  leur  font  attachés.  De  cette  manière  , , 
chacun  vit  fous  l’obéiflance  des  loix  & la 
crainte  du  magiftrat  ; & bien  qu’il  l'oit  permis 
à tout  le  monde  de  croire  tout  ce  qu’il  veut, 
il  n’eft  pourtant  permis  à perfonne  de  troubler 
le  repos  public , ni  de  violer  les  droits  de  la  ^ 
fociété , fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle 
être.  La  curiofité  eft  le  feul  motif  de  toutes 
les  controverfes  , & l’on  y traite  la  religion 
avec  autant  ou  plus  de  modération , que  nous 
ne  traitons  la  philofophie  en  Europe.  Cela  ne 
fera  pas  difficile  à croire , fi  l’on  fait  réflexion 
fur  la  manière  dont  on  élève  les  enfans  parmi 
les  Sévarambes , en  les  accoutumant  de  bonne 
heure  à vivre  en  fociété , & à ne  fe  perdre 
pas  le  refpeft  les  uns  aux  autres.  On  peut  ajou- 
ter à ces  raifons , que  la  religion  de  l’état  tenant 
plus  de  la  philofophie  & du  raifonnement  hu- 
mais , que  de  la  révélation  & de  la  foi , ce 
n’eft  pas  merveille , fx  l’on  en  parle  avec  tant 
de  fang-froid  &:  fi  peu  d’emportement. 

Delà*  yient  que  fi  leur  religion  n’eft  pas  la 
plus  véritable  de  toutes , elle  eft  du  moins  la 
plus  conforme  à la  raifon  humaine , & qu’il 
n’y  a que  les  çéleftes  lumières  de  l’évangile  de 
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grâce , quon  lui  doive  préférer.  En  effet,  fi  l’on 
n’avoit  pas  la  révélation  divine , il  ne  feroit 
pas  difficile  d'approuver  les  opinions  de  ces 
peuples  touchant  la  divinité  : car , première- 
ment , ils  croyent  qu’il  y a un  dieu  fouverain 
& indépendant , qui  eft  un  être  éternel , in- 
fini , tout-puiffant , tout  jufte  & tout  bon,  qui 
gouverne  & qui  conduit  toutes  chofes  par  une 
admirable  fageffe. 

Mais  ils  croient  auffi  que  le  monde  eft  in- 
fini , & n’admettent  ni  vuide  ni  néant  dans 
* 

la  nature.  Quant  aux  globes  particuliers  qui 
font  partie  du  monde  univerfel , ils  croient 
qu’il  y en  a une  génération  comme  de  chaque 
animal,  & que  de  la  deftruûion  des  uns,  vient 
la  naiffance  des  autres.  Là-deffus  ils  ajoutent 
que  , quand  on  voit  quelque  comete  au-deffus 
des  planètes,  c’eft  un  globe  qui  fe  diffout 
par  le  feu , & que  fon  corps , qui  ne  paroifloit 
auparavant  que  comme  une  étoile,  venant  à 
s’enflammer , il  s’étend  & fe  dilate , & qu’alors  il 
paroît  plus  grand  & plus  vifible  à nos  y eux.  Sé  va- 
rias douta  long-tcms  s’il  y avoit  d’autre  dieu  que 
le  foleil,  qui  eft  le  feul  que  les  anciens  Perfes  re- 
connoiffoient  : mais  Giovanni , fon  gouverneur , 
qui  étoit  chrétien , après  avoir  envain  tâché  de 
le  lui  prouver  par  le  témoignage  des  faintes  ccri- 
ritures,  le  lui  perfuada , & le  lui  fit  enfin  com- 
prendre par  raifonnement  naturel. 
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tl  lui  fit  remarquer  que  les  étoiles  fixes  étoient 
fi  loin  du  foleil  , qu’elles  n’en  pouvoient  re- 
cevoir qu’une  foible  clarté  , & fort  peu , ou 
point  du  tout  de  chaleur;  qu’elles  avoient  une 
lumière  qui  leur  étoit  propre , & que , félon 
les  apparences , elles  étoient  autant  de  foleils 
dans  le  monde  univerfel , auffi  grands  & auflî 
glorieux  que  celui  qui  nous  échauffe  & quijnous 
éclaire.  Or,  cette  multiplicité  de  foleils  dans 
le  monde,  & leur  égalité , font  des  chofes  in- 
compatibles avec  la  Divinité  fuprême , qui 
doit  être  une , & qui  ne  fouffre  point  d’égal. 
D’ailleurs , elle  fait  voir  l’impuiflance  du  fo- 
leil , qui,  feul , ne  peut  fuffire  au  grand  monde 
Univerfel , & qui  n’en  peut  éclairer  qu’une 
petite  partie , à l’égard  du  tout  ; d’oii  l’on  peut 
facilement  conclure  qu’il  n’eft  pas  le  Dieu  fou- 
Verain  qui  gouverne  le  tnonde  , & qu’il  faut 
qu’il  y ait  Un  être  infini , invifible , indépen- 
dant , & tout  - puiflant , qui  gouverne  toutes 
chofes  par  fa  providence  éternelle. 

Ces  raifôniiemens  prévalurent  .fur  Sévarias* 
& lui  firent  avouer  qu’il  falloit  qU’il  y eût  un 
Dieu  fuprême  & invifible,  plus  grand  que  le 
foleil  ; mais  ils  ne  purent  lui  ôter  de  l’efprit# 
que  le  foleil  ne  fut  auffi  un  Dieu , & , finon 
le  Dieu  fouverain  du  ciel  & de  la  terre,  du 
moins  un  Dieu  fubordonné,  ou  l’un  des  grands 
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tninifires  de  Dieu  dans  la  nature,  & celui  qu’il 
a commis  pour  éclairer  & échauffer  le  globe 
de  la  terre  que  nous  habitons , &c  les  planètes 
qui  font  autour  de  lui,  qu’il  crut  être  aufii  de 
fa  province  & de  fa  jurifdi&ion.  Il  s’affermit,  de 
plus  en  plus,  dans  cette  opinion  , en  mou- 
rant , il  la  tranfmit  à fa  poflérité  , qui  la  tient 
encore  aujourd’hui,  & qui  en  fait  le  plus  grand 
article  de  fa  religion.  On  peut  même  tirer  r 
cette  dodrine  de  Ion  oraifon  au  foleil  , où  il . 
dit  qu’on  peut,  du  moins,  le  regarder  comme 
le  canal  favorable  par  où  coulent  , jufqu’à 
nous,  les  bienfaits  & les  grâces  du  grand  Etre 
qui  le  foutient , & dont  il  eft  le  miniftre  vifible 
& glorieux. 

Ces  deux  idées  de  la  Divinité,  ont  fait  mettre 
aux  Sévarambes,  dans  leurs  temples,  un  voile 
noir  au-deflus  de  l’autel,  pour  repréfenter  ce 
Dieu  éternel  & invifible  , qu’ils  ne  connoif* 
fent  point , & qu’ils  ne  peuvent  regarder  qu’ait 
travers  des  noires  ténèbres  dont  leur  enten- 
dement eft  enveloppé.  Mais,  pour  le  foleil  «■ 
qui,  comme  ils  le  dilènt,  eft  un  Dieu  vifible  &: 
glorieux , & le  canal  par  où  les  hommes  re- 
çoivent la  vie  & tous  les  biens  qui  aident  à la 
foutenir,  ils  croyent  qu’il  doit  être  leur  Dieu 
particulier , puifqu’il  les  vivifie , qu’il  les  éclairé , 

& qu’il  les  nourrit  ; qu’ils  font  tous  obligés , & 
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par  eftime  , & par  reconnoiflance  , de  lu» 
adrefler  leurs  vœux , de  lui  rendre  leurs  hom- 
mages , & de  lui  diriger  immédiatement  leur 
culte  religieux,  comme  au  miniftre  du  grand 
Dieu,  qui  l’a  commis  pour  mouvoir  & pour 
conduire  le  grand  orbe  que  nous  habitons , & 
les  autres  qui  font  de  fa  province , ou  juridic- 
tion. 

Ils  ajoutent  que  le  grand  Dieu  , ne  fe  ren- 
dant pas  vifible,  il  ne  veut  pas  que  nous  le 
voyions  autrement.,  que  des  yeux  de  Pefprit  , 
& qu’il  fe  contente  des  refpefts  & des  facrifices 
que  nous  offrons  à celui  qu’il  a fait  le  difpen- 
fâteur  de  toutes  les  grâces  qu’il  nous  commu- 
nique. 

C’efl  ainfi  que  raifonnent  ces  pauvres  aveu- 
gles , qui  préfèrent  les  foibles  lueurs  de  leur 
efprit  ténébreux  , aux  lumières  éclatantes  de 
la  révélation  , & au  témoignage  de  la  fainte 
églife  de  Dieu.  Néanmoins  ils  ne  laiffent  pas 
d’adorer  le  Dieu  éternel , que  les  chrétiens  ado- 
rent, & même  ils  lui  ont  inftitué  une  fête  fo- 
lemnelle,  qu’ils  appellent  Khodimbafion,  qu’ils 
célèbrent  de  fept  en  fept  ans.  Toutefois  l’ado- 
ration qu’ils  lui  rendent , eft  auffi  ténébreufe 
que  la  connoiffance  qu’ils  ont  de  lui  ; c’eft 
pourquoi  ils  en  font  le  plus  grand  myflère  de 
leur  religion. 
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Pour  ce  qui  eft  du  culte  du  foleil , il  eft  clair 
& vifible  cooime  ce  bel  aftre,  & n’a  pas  des 
myftères  profonds  comme  celui  du  grand  Dieu , 
qu’ils  appellent  Khodimbas  , c’eft-à-dire , roi 
des  efprits:  car,  parmi  eux,  Khoda  veut  dire 
un  efprit , & imbas  un  roi  ou  monarque  fou- 
verain , du  mot  imba  , empire  ou  comman- 
dement , d’où  fe  forme  le  verbe  profimbai , 
commander  fouverainement.  Ils  appellent  auüi 
le  foleil  érimbas  , c’eft-à-dire , roi  de  lumière; 
car  , en  leur  langue  , éro  , lignifie  lumière» 
Outre  ce  nom , ils  lui  donnent  plufieurs  autres 
épithètes;  favoir,  phodarieftas  , c’eft -à -dire 
fource  de  vie;  antemikodas,  miroir  divin,  &: 
& plufieurs  autres  noms  que  nous  explique- 
rons ci-après.  Dans  plufieurs  converfations  que 
j’ai  eues  avec  eux , fur  ces  matières , je  les  ai 
fouvent  ouï  finir  leurs  difcours  par  ce  rai- 
fonnement , qu’il  y a , dans  la  religion  , trois 
devoirs  auxquels  tous  les  autres  fe  rapportent, 
& auxquels  tous  les  hommes  fout  indifpenfa- 
blement  obligés.  Le  premier  de  ces  devoirs, 
difoient  - ils , lie  toutes  les  créatures  raifon- 
nables  au  grand  Etre  des  êtres»,  par  un’ref- 
peél,  & une  vénération  intérieure. 

Le  fécond , au  foleil , par  un  amour  & une 
reconnoiflance  , accompagnés  d’un  refpeft  & 
d’un  ailte  extérieur,  comme  étant  le  Dieu  par- 
ti b ij 
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ticulier,  & le  gouverneur  du  globe  que  nous  . • 
habitons.  Et  le  troifième,  à leur  patrie,  ou  pays 
natal,  oh  ils  ont,  premièrement , reçu  la  vie, 
la  nourriture  , & l’éducation  ; ce  qui  oblige 
tous  les  hommes,  d’aimer  le  lieu  de  leur  naif- 
fance , & de  le  préférer  à tout  autre  pays  du 
monde.  Ces  trois  chofes  font,  aufli,  repréfen- 
tées  dans  leurs  temples,  par  le  voile  noir,  par 
le  globe  lumineux,  & par  la  flatue  de  femme 
qui  nourrit  plufieurs  enfans , qu’on  voit  dans 
le  fond  de  leurs  églifes , au-deffus  & à chaque 
côté  de  l’autel. 

Les  Sévarambes  croyent  que  le  foleil  donne  le 
mouvement  à la  terre , & à toutes  les  planettes, 
qui  font  de  fa  province  ; & que  tous  ces  orbes 
fe  meuvent , concentriquement , fur  un  cercle, 
par  la  force  des  rayons , qui  émanant , inceflam- 
ment,  de  fon  corps,  avec  une  grande  rapidité, 
font  tourner  les  corps  qu’ils  échauffent  & qu’ils 
éclairent , comme  l’eau , ou  le  vent  fait  tourner 
une  roue  de  moulin.  Us  croyent,  aufli,  que  le 
foleil  eft  la  caufe  des  vents,  du  flux  & reflux 
de  la  mer.  Ils  croyent  que  toutes  les  âmes, 
tanf  des  hommes  , 'que  des  autres  animaux , 
viennent  du  foleil,  & qu’elles  en  font  les  rayons 
les  plus  épurés,  avec  la  différence  du  plus  & 
du  moins.  Les  grands  efprits,  de  cette  nation, 
lont  fort  partagés , touchant  l’immortalité  de. 
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l’ame;  les  uns  la  croyant  immortelle,  & les 
autres,  périffable ; mais , parmi  le  peuple , tout 
le  monde  la  croit  immortelle , & c’eft  la  reli” 
gion  de  l’état , parce  que  c’étoit  l’opinion  de 
Se  varias , & qu’elle  eft  plus  plaufibîe  & plus 
agréable  que  l’autre.  Ceux  d’entr’eux  qui 
croyent  qu’elle  eft  matérielle , & qu’il  n’y  a 
d etre  fpirituel  que  le  grand  Dieu , difent 
qu’elle  eft  immortelle,  de  la  même  manière  que 
le  corps,  conféré  dans  la  matière  première  qui 
peut  bien  changer  de  forme , mais  qui  ne  peut  pas 
être  anéantie.  Toutefois  l’opinion  commune 
eft,  qu’après  cette  vie,  il  y a des  récompenfes 
pour  les  bons , & des  peines  pour  les  mé- 
dians ; & que,  les  âmes  des  hommes,  au  fortir 
du  corps , en  vont  occuper  d’autres , plus  près, 
ou  plus  loin  du  foleil , félon  le  bien  ou  le  mal 
qu’elles  ont  fait.  On  a tiré  cette  opinion  de 
Sévarias  , & l’on  croit  , comme  lui  , que 
l’àme  des  juftes  , après  avoir  paffé  en  divers 
corps,  ou  erré,  quelque  tems,  dans  les  airs, 
foit  dans  l’orbe  où  nous  fommes  , ou  dans 
quelqu’une  des  planettes  , eft  enfin  , réincor- 
porée au  foleil,  dont  elle  n’eft  qu’un  écoule- 
ment , que  là , elle  trouve  fon  repos  par- 
fait , & fon  -entière  félicité.  11  s’en  expliqua 
clairement  avant  fa  mort,  comme  nous  avons 
déjà  fait  voir,  & ce  qft’il  en  dit  alors,  eftgér 
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néralement  reçu  , comme  une  vérité  înco»; 
teftable.  Pour  l’ame  des  méchans  , on  croit 
qu’au  fortir  du  corps , elle  en  va  occuper  un 
autre  , dans  des  lieux  plus  éloignés  de  la  face 
lumineufe  du  foleil  , & qu’elle  eft  long-tems 
reléguée  dans  les  pays  froids , parmi  les  neiges 
& les  glaçons , jufqu’à  ce  que  , venant  à s’a- 
mander,  elle  approche  toujours  de  ce  bel  aftre, 
où  elle  eft,  enfin,  réincorporée  comme  celle 
des  juftes,  quand  elle  a été  purgée  de  fes  vices 
& de  fa  corruption. 

Ils  croyent  aufïi , que  l’ame  des  bêtes  paffe 
d’un  corps  à l’autre , mais  ils  ne  croyent  pas, 
comme  Pithagore  , que  l’ame  d’un  homme 
puiffe  paffer  dans  le  corps  d’une  bête,  ni  celle 
d’une  bête  dans  le  corps  d’un  homme  ; ce  qui 
fait  que  les  Sévarambes  ne  font  point  de  dif- 
ficulté de  tuer  les  bêtes  pour  fe  nourrir  de  leur 
chair. 

Nous  faifons  ordinairement,  une  diftinâion 
entre  les  animaux  raifonnables  & irraifonna- 
bles , mais  ils  ne  reconnoiffent  point  ce  par- 
tage ; car  ils  croyent  que  tous  les  animaux , qui 
ne  viennent  que  par  la  voie  de  la  génération , 
& qu’on  appelle  des  animaux  parfaits,  ont  une 
certaine  mefure  de  raifon , plus  grande  ou  plus 
petite , félon  que  leur  ame  eft  plus  pure  ou 
plu?  groffière.  Ils  croient  que  ces  âmes  éflte* 
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nent  auffi  du  foleil  ; mais  qu’étant  mêlées  de 
l’air  & des  autres  élémens , elles  ne  font  pas 
fi  pures,  ni  fi  durables  que  celles  des  hommes, 
qui  approchent  plus  qu’elles,  de  la  nature  des 
efprits  , & qui  , par  conféquent , font  d’une 
confiftance  plus  forte  , & capables  d’une  plus 
longue  durée.  Les  opinions  font  fort  partagées 
fur  ce  fujet  : mais  tous  ne  laiffent  pas  de  re-  ' 
connoître  que  la  religion  de  l’état  eft  fort  rai- 
• fonnable,  & perfonne  ne  fait  difficulté  d’affiller 
aux  alfemblées  publiques , aux  facrifices , aux 
hymnes  & aux  cantiques  divers  qu’on  chante 
à la  louange  du  foleil. 

Les  feuls  defcendans  de  Giovanni , qui  font 
chrétiens  , font  feâe  à part , & n’y  veulent 
point  affilier;  car  ils  appellent  idolâtrie,  ce  que 
les  autres  nomment  culte  religieux.  Ceux  - ci 
font  en  fort  petit  nombre  , & ne  font  pas 
même  , fort  bons  chrétiens  ; car  ils  ont  des 
opinions  fort  particulières,  & qui  ne  font  guères 
conformes  aux  dogmes  de  la  fainte  églife  ca- 
tholique. 

Premièrement , ils  ne  croyent  pas  que  Je-  " 
fus-Chrift  foit  Dieu , de  fa  nature  ; mais  lente- 
ment par  afiomption , ou  par  afiociation  à la 
Divinité,  & difent  qu’avant  qu’il  eût  pris  la 
nature  humaine  , pour  travailler  au  myflère 
, de  notre  rédemption , il  n’étoit  qu’un  ange  * 
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mais  le  plus  excellent  de  tous  les  anges,  à qui 
Dieu  avoit  donné  toute  plénitude  de  grâce , 
lavoit  élu  pour  fon  fils,  & choifi,  entre  tous 
fes  compagnons , pour  le  faire  l’iniirument  du 
falut  des  hommes , & pour  l’afTocier  à fon  em- 
pire. Que,  pour  cet  effet , il  lui  avoit  donné 
la  verge  de  fer , pour  vaincre  fes  ennemis , pour 
• abaiffer  la  puilfance  de  l’enfer,  & pour  triom- 
phe 1 , avec  fes  élus,  du  diable,  du  monde,  & 
de  la  chair.  Mais  ils  nient  qu’il  fût  Dieu  éter- 
nellement, à paru , ante  y comme  on  parle  dans 
les  écoles;  & affirment  que  , de  fa  propre  na- 
ture, il  n’étoit  qu’un  ange  créé,  &que,  de- 
puis qu’il  s’eft  fait  homme,  il  eft  Dieu  auffi, 
par  la  volonté  de  Dieu,  qui  lui  a donné  toute 
puifTance  au  ciel  & en  la  terre  , l’a  adopté 
pour  fon  fils,  d’une  manière  toute  fpéciale,  & 
lui  a dit  de  s affeoir  à fa  droite , pour  marque  de 
1 autorité  dont  il  1 a revetu.  Ainfi,  ces  pauvres 
lut  étiques  tachent  d appuyer  leur  erreur  par 
ces  vains  raifonnemens , & nient  le  très-facré 
wyflère  de  la  Trinité,  ouïe  conçoivent  d’une 
manière  fort  differente  de  celle  des  bons  ca- 
tholiques : car  , outre  qu’ils  nient  la  divinité 
cicr.ielle  du  fils  de  Dieu,  ils  difent  que,  par 
le  Saint-Efprit , on  ne  doit  entendre  que  l’ac* 
«ord  qui  eft  entre  le  père  & le  fils,  & la  vertu 
qui  piocéde  de  ces  deux  , pour  la  régénération 
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des  fidèles,  pour  le  foutien  de  l’églife,  & pour 
le  gouvernement  du  monde.  Quant  au  refie , 
ils  croyent  prefque  tout  ce  que  croit  l’eglife 
romaine,  comme  le  purgatoire,  la  prière  pour 
les  morts  , l’invocation  des  faihts  , le  mérite 
des  œuvres , Si  pîufieurs  autres  doctrines  de 
l’églife  catholique  : mais  ils  ne  croyent  pas  au 
tnès-facré  myftère  du  lairrt  facrement  de  l’autel, 

Sc  difent  que  ce  n’eft  qu’une  cérémonie  infti- 
tuéepar  Jefus  Chrifl,  feulement  pour  nous  faire 
fouVenir  de  la  croix  , Si  des  promefies  qu’il 
a faites  à tous  ceux  qui  croiroient  en  lui , & 
qui  tâchercient  de  fuivre  le  bon  exemple  qu’il 
a laiffé  aux  hommes  , pour  y régler  leurs 
mœurs,  Si  y conformer  leurs  allions.  C’efl-là 
lefentimentqu’ilsontde  la  fainte  Euchariftie  ; en 
quoi , fi  je  ne  me  trompe , ils  font  fcmblubles 
aux  calviniftes , & autres  hérétiques  que  nous 
avons  en  Europe.  Néanmoins  ils  célèbrent  ex- 
térieurement, la  mcfl'e,  à peu- près  de  la  môme 
manière  que  nous  ; & ils  ont  retenu  prefque 
tous  les  ornemens  Si  les  cérémonies  de  l’églife 
catholique  Si  romaine.  Ces  chrétiens  auf- 
traux,  que,  du  nom  de  leur  fondateur,  nous 
pouvons  appeller  Giovannites , ont,  du  moins, 
cela  de  bon , qu’ils  honorent  fort  le  pape,  & di- 
fent unanimement,  qu’il  efl  le  plus  grand  de  tous' 
les  évêques  chrétiens,  Si  le  vrai  fucceficur  de 
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faint  Pierre  : mais  ils  difent  aufli  que  tous  les 
chrétiens  ne  font  pas  obligés  de  lui  obéir , 
bien  qu’il  foit  de  leur  devoir  de  le  refpeôer. 
Quelques-uns  affiirent , néanmoins  , qu’ils  ne 
feroient  pas  fâchés  de  le  reconnoître  pour  chef 
de  leur  églife  , s’ils  pouvoient  tirer  quelque 
affiftance  de  lui  pour  l’aggrandiffement  de  leur 
fe&e,  dans  les  terres  auftrales,  mais  qu’ils  con- 
çoivent que  cela  eft  prefqu’impoffible , tant  à 
caufe  du  grand  éloignement,  que  des  loix  des 
Sévarambes,  qui  .ne  veulent  point  divifer  l’au- 
torité en  fpirituelle  & temporelle , comme  les 
chrétiens, & qui  ont  uni  ces  deux  jurifdi&ions 
en  une  feule  perfonne.  Le  nombre  des  Gio- 
vannites  n’efl  pas  de  plus  de  dix  ou  douze  cens 
dans  toute  la  nation  , & ils  demeurent  pref- 
que  tous  à Sévarinde,  dans  une  ofmafie  qu’on 
leur  a donnée  pour  y demeurer  enfemble  , & 
pour  prier  Dieu  à leur  mode , fans  trouble  & 
fans  inquiétude.  Us  ont  une  efpèce  d’évêque, 
& quelques  prêtres  fous  lui , qui  font  les  fonc- 
tions de  leur  religion  parmi  eux  : ils  les  ho- 
norent beaucoup  , & leur  rendent  des  refpefts 
dignes  de  leurs  offices.  Ceux-ci  font  les  feuls 
qui  fuyent  les  affemblées,  & les  facrifïces  qu’on 
offre  au  foleil , mais  ils  ne  fe  font  point  de  fcru- 
•pule  d’affifler  à la  fête  de  Khodimbafion  ; parce 
que,  difent-ils,  elle  e$  inftituée  en  l’honneur 
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du  vrai  Dieu.  Je  demandai  quelquefois  aux 
prêtres ‘Giovannites,  s’ils  n’avoient  pas  tâché 
de  convertir  quelques-uns  des  Sévarambes  à 
la  foi  catholique  , à quoi  ils  me  répondirent , 
qu’ils  l’avoient  fouvent  tenté , mais  fans  aucun 
fruit , parce  que  ces  peuples  ont  tant  de  zèle 
pour  l’adoration  du  l’oleil , & s’appuyent  fi 
fort  fur  la  raifon  humaine , qu’ils  fe  moquent 
de  tout  ce  que  la  foi  nous  enfeigne , fi  elle  n’eft 
foutènue  par  la  raifon.  Selon  cette  maxime, 
ils  trouvent  fort  étranges  les  faints  myftères 
de  notre  religion , & traitent  de  ridicule  tout 
ce  qui  furpaffe  leur  entendement  obfcurci,  & 
leur  efprit  ténébreux.  Ils  fe  moquent  des  mi- 
racles , & difent  qu’il  n’y  en  peut  avoir  que 
par  des  caufes  naturelles  , quoique  les  effets 
qu’elles  produifent  foient  étonnans,  & paffent 
pour  des  prodiges  à notre  égard:  mais  qu’à 
l’égard  de  la  nature , tout  fe  fait  dans  un  ordre 
réglé  , félon  les  difpofitions  qui  fe  trouvent 
dans  les  chofes  naturelles.  Enfin  , ces  prêtres 
concluoient  que  la  converfion  de  ces  pauvres 
infidèles  , étoit  prefqu’impoffible  ; & que  , fi 
Dieu  ne  faifbit  quelque  grand  miracle  parmi 
eux  , pour  confondre  leur  raifonnement , Si. 
vaincre  leur  infidélité  , il  n’y  avoit  pas  lieu 
d’efpérer  qu’aucun  d’eux  voulût  jamais  em- 
brafler  la  foi  chrétienne.  Ces  mêmes  prêtres 
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ajoutent  qu’ils  favoient  de  Giovanni , par  tra- 
dition, que,  nonobftant  la  grande  vénération 
qu’avoit  Sévarias  pour  le  foleil , il  ne  laiffoit 
pas  de  fort  honorer  Moïfe  & Jefus-Chrift,  & 
de  confefler  que  c’étoient,  du  moins,  de  grands 
hommes , qui  avoient  laifle  de  belles  loix  & de 
beaux  préceptes,  & tâché  d’infpirer,  aux  gens 
de  leur  tems,  l’amour  & le  culte  du  vrai  Dieu, 
pour  les  tirer  de  leur  idolâtrie  brutale.  Il  di- 
foit,  de  plus,  que  la  morale  de  Jcfus - Chrifl 
étoit  excellente  dans  notre  continent , pour  y 
corriger  nos  moeurs  corrompues  , & qu’elle 
' fembloit  avoir  quelque  chofe  de  divin,  en  ce 
que,  par  l’efpérance  de  la  réfurre&ion,  & plu- 
fieurs  autres  bonnes  do£lrines,ellê  tendoitàune 
très-bonne  fin  , qui  eft  d’adoucir  la  fierté  des 
hommes,  de  vaincre  leurs  pallions  les  plus  fa- 
rouches , & d'établir  la  piété , la  juftice  , la 
tempérance  & la  charité.  Mais  il  traitoit  la  re- 
ligion de  Mahomet  de  profane  & de  fenfuellej 
& difoit  qu’elle  portoità  l’ignorance,  au  vice 
& à la  cruauté  ; qu’elle  avoit  pour  principe , 
la  tyrannie , la  perfécution  & l’infidélité  ; & 
que  ceux  qui  en  étoient  les  principaux  feûateurs, 
n’étoient  qu’un  corps , ou  une  faûion  de  gens 
avares , cruels  & ambitieux , qui  fe  fervoient 
du  faux  mafque  de  la  religion , pour  s’aggrandlr  > 
dans  le  monde,  pour  y gouverner  les  peuples 
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ignorans , comme  s’ils  étoient  des  bêtes , Se 
pour  en  faire  autant  d’efclaves  & d’inftrumens 
de  leur  avarice , & de  leur  orgueil.  C’eft  ainfi 
que  Sévarias  parloit  des  Mahometans  & de 
leurs  Semblables , & il  ne  faut  pas  s’en  éton- 
ner; car,  outre  les  bonnes  raifons  qu’il  avoit 
en  général , de  parler  ainfi  d’eux,  il  étoit  porté 
particulièrement,  à les  haïr,  parce  qu’ils  s’é- 
toient  emparés  de  la  Perfe , & que  fes  ancêtres, 
& lui,  avoient  long  tems  fenti  les  effets  de  la 
tyrannie  & de  la  cruauté  qu’enfeigne  leur  re- 
ligion. Ils  difoient , de  plus  , que  Giovanni , 
leur  fondateur,  avoit  fait  tous  fes  efforts  pour 
lui  perfuader  la  religion  chrétienne  , & la  lui 
faire  embraffer,  mais  qu’il  n’en  avoit  jamais  pu 
venir  à bout,  parce  que  fon  intérêt  mondain 
& fes  vains  raifonnemens  s’étoient  trouvés 
des  obftacles  infurmontabtes  ; qu’au  refte , il 
étoit  ennemi  capital  de  l’idolâtrie  payenne , 
qu’il  traitoit  de  ridicules  toutes  les  fables  des 
Grecs , & difoit  qu’ils  avoient  farci  le  culte 
du  vrai  Dieu,  qui,  au  commencement,  étoit 
fort  fimple,  de  mille  fixions  extravagantes  &c 
fuperftitieufes , qui  choquoient  en  toute  ma- 
nière , non-feulement  la  vérité , mais  aufli  le 
bon  fens  & la  raifon  commune.  Et , c’eft  pour 
cette  raifon  qu’il  en  défendit  la  leâure,  & le 
récit  à fes  (ucceffeurs  & à fes  peuples , efti- 
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mant  que  cela  ne  feroit  que  corrompre  les 
bonnes  moeurs,  & remplir  les  elprits  d’idées 
extravagantes.  Il  appelloit  aufli  fables  & contes 
de  vieille  , tout  ce  qu’on  dit  des  lutins , des 
fées  , des  magiciens  & des  forciers  , & difoit 
que  cesf  opinions  s’étoient  établies  parmi  les 
hommes,  par  les  rufes  & les  fînefles  de  quel- 
ques-uns , qui , abufant  de  la  crédulité  & de 
l’ignorance  des  efprits  foiblcs,  leur  a voient  fait 
accroire  toutes  ces  rêveries  pour  les  captiver, 
& dominer  fur  leiJrs  confciences , par  la  crainte 
de  ces  phantômes  inventés  à plaifir.  Ses  fuc- 
ceffeurs  ont  fuivi  fes  fentimens,  Sc , dans  toute 
cette  nation  , on  ne  fait  ce  que  c’eft  qu’en- 
chantemens,  fortiléges,  & apparitions.  Néan- 
moins ils  en  ont  vu  dans  les  nues;  car  du  téms 
de  Sevarkirapfas  , on  appcrçut  à Sporounde  , la 
figure  de  plufieurs  vaiffeaux,  reprcfentant  une 
flotte , qui  fembloit  aller  à toutes  voiles 
au  milieu  des  airs.  Cette  apparition  ailarma 
beaucoup  de  gens  , & donna  même  de  la 
crainte  aux  magiftrats  , qui  crurent  que  cela 
leur  annonçoit  la  venue  de  quelque  armée  na- 
vale qui  pourroit  ravager  leurs  côtes.  Sur 
cette  croyance , on  fit  marcher  deux  armées 
de  Sévarambe  àSporoumbe,  & l’on  fit  équiper 
tous  les  vaiffeaux  qu’on  put,  pour  défendre  le 
pays,  au  cas  qu’il  fût  attaqué  par  quelque  nar 
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tion  étrangère;  mais  après  avoir  ufé,  pendant 
deux  ans , de  cette  précaution  , vu  qu’il 
n’arrivoit  rien  de  ce  qu’on  avoit  craint,  la 
crainte  fcefla,  & l’on  ne  parla  plus  de  cette  ap- 
parition. Néanmoins  les  favans,  cherchant  les 
caufes  naturelles  d’un  phénomène  fi  étonnant, 
raisonnèrent  long- tems  là-deffus  , fans  en  pou- 
voir deviner  la  véritable  caufe.  Vingt  ans  après 
on  vit  encore  une  autre  apparition  de  vaiffeaux 
en  l’air , qui  fembloient  être  agités  de  la  tem- 
pête , & on  crut  même  en  voir  périr  quel- 
ques-uns; ce  qui  fournit  un  nouveau  Sujet  d’é- 
• tonnement , & donna  lieu  aux  gens  de  lettres, 
de  philofopher  comme  auparavant  ; mais  ce 
fut  avec  aufli  peu  de  lumière  que  la  première 
fois.  Enfin  , comme  on  n’en  parloit  prefque 
plus , il  vint  un  vaiffeau  de  Perfe  , qui  rap- 
porta plufieurs  jeunes  hommes  qui  avoient  été 
voyager  dans  notre  continent , & qui , dans  le 
paflage,  avoient  été  accueillis  d’une  tempête, 
oii  ils  avoient  penfé  périr , juftement  dans  le 
tems  qu’on  avoit  vu  l’apparition  à Sporounde. 
Quelques  - uns  d’entr’eux  ayant  comparé  le 
tems  & la  manière  dont  on  racontoit  ce  phé- 
nomène , avec  l’orage  qu’ils  avoient  effuyé , 
& les  navires  de  l’air  avec  une  flotte  de  vaif- 
feaux d’Europe,  qu’ils  avoient  rencontrée  fur 
la  mer,  un  peu  avant  la  tempête,  conclurent 
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que  ce  qu’on  avoit  vu  dans  le  ciel,  n’étoit 
qu’une  image  de  ce  qui  le  paffoit  alors  fur 
l’océan , & que  les  objets  inférieurs  fe  peignent 
quelquefois  dans  les  nues,  comme  dans  des 
miroirs,  qui,  faifantune  efpèce de réfraôion , 
portent  les  images  qu’elles  reçoivent , dans 
quelqu’endroit  de  la  terre  oppofé  à l’angle  de 
la  lumière,  qui  portoit  ces  objets.  Cette  ex- 
plication fut  généralement  reçue,  comme très- 
vraitemblahle  , 6c  diiîïpa  toutes  les  penfées 
myllérieufes  qu’on  avoit  eues  fur  ce  fojet  : de 
forte  que  les  Sévarambes  ne  craindront  plus  ,* 
à l’avenir,  de  pareilles  apparitions,  s’il  en  ar-  * 
rive  à Sporounde  ou  ailleurs.  Il  eft  vrai  que 
cette  ville,  étant  firuée  à une  diftance  raifon- 
nable  de  la  mer,  dans  un  pays  de  plaines,  & 
au-deça  des  hautes  montagnes  de  Sévarambe, 
fembie  être  bien  placée  pour  voir  fouvent  de 
femblables  fpeétacles,  &,  fur-tout  , depuis  que 
les  Hollandois  & les  autres  nations  de  l’Eu- 
rope , font  de  fi  fréquentes  navigations  vers 
les  Indes  orientales,  vers  la  Chine  & vers  te 
Japon. 

Il  y a de  l’apparence  que  tant  d’apparitions 
d’armées  combattantes  qu’on  a vues  fort  fouvent 
en  Europe , & oit  l’on  diftinguoit  de  l’infanterie 
& de  la  cavalerie,  des  enfeignes  & des  étendards, 
venoient  de  la  même  caufe , & que  dans  le  teins 
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quelesnues  nous  montroient  toutes  ces  images* 
elles  les  recevoient  cle  quelqu’autre  endroit  où 
étoient  alors  les  véritables  corps  qu’elles  repré- 
fentoient  en  l’air.  Chacun  en  croira  ce  qu’il  lui 
plaira  ; pour  moi  je  penfe  que  les  Sévarambesont- 
du  moins  fait  un  jugement  raisonnable  fur  cette 
matière,  6 c qu’il  n’y  a pas  tant  de  my  Itères  que  le 
commun  peuple  s’imagine.  Mais  quoique  les  Sé- 
varambes  ne  croient  plus  rien  de  myflérieux 
dans  ces  apparitions , ils  ne  biffent  pas  de  croire 
qu’il  y a au*deffus  de  la  baffe  région  de  l’air,  des 
fubftances  aériennes  que  nous  ne  voyons  pas* 
parce  qu’elles  font  d’une  matière  fi  fubtile , que 
nos  yeux  groffiers  ne  les  peuvent  appercevoir* 
Il  y a même  à Sévarinde  une  leéte  de  gens  'qui  le 
vantent  d’avoir  eu  du  commerce  avec  les  habi- 
tans  des  régions  élémentaires,  qu’ils  difent  être 
en  très-grand  nombre,  6c  qu’ils  peuvent  fe  ren- 
dre vifibles  parle  moyen  de  l’air  cortdenfé  qu’ils 
prennent  dans  la  baffe  région  , & dont  ils  fe  font 
une  efpece  d’habit  quand  ils  veulent  fe  faire 
voir.  Mais  piufieurs  traitent  cette  opinion  de  ri- 
dicule 6c  de  chimérique , 6c  ceux  qui  la  Idutien* 
nent  de  gens  qui  ont  i’imagination  bleflée,  ou 
qui  veulent  débiter  leurs  rêveries,  lous  le  pré» 
texte  de  ce  commerce  prétendu.  On  dit  même 
que  le  premier  auteur  dë  cette  lecie  * étoit  def» 
cendu  d’un  des  prêtres  de  Stronkaras , dont  noùl 
Terne  V*  Ce 
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avons  déjà  parlé,  qui,  parle  moyen  d’une  pierfè 
merveilleufe  qu’il  avoit  eue  de  père  en  fils , de* 
puis  cet  infigne  impofteur  , fe  rendoit  le  vifagé 
refplendiflant , çomme  s’il  eût  été  irradié  d’une 
lumière  ccîefte.  Il  n’ofa  pas 'dire,  comme  Strou- 
karas,  qu’il  eût  du  commerce  avec  le  foleil , 
parce  que  !a  religion , que  Sévarias  avoit  établie, 
étoit  contraire  à fes  deffeins  ; mais  il  dit  qu’il 
converfoit  familièrement  avec  des  peuples  de 
la  région  élémentaire , & qu’il  étoit  quelquefois 
tranfporté  dans  les  airs , où  il  goûtoit,  avec  eux, 
des  plaifîrs  infiniment  plus  doux  que  tous  ceux 
qu’on  goûte  fur  la  terre.  Pour  donner  du  crédit 
à fes  rêveries , il  fe  fervoit , à l’exemple  de 
Stroukaras,  de  cette  pierre  merveilleufe,  &la 
mettoit  à la  bouche , ce  qui  le  plongeon,  peu-à- 
peu , dans  un  fi  grand  affoupjfiement  ,qu  il  fem- 
bloit  être  mort  peiic^niJon^  heure  ou  deux. 
Après  ce  tems  il  s’éveilioit , & a mefure  qu  il 
fe  levoit  de  tetxe^pii  .Vjbyoit  éclater  fur  fon  vi- 
fage  une  lumière  comme  divine,  qui  éblouiffoit 
tous  ceux  qui  le  regardoient , de  forte  qu  ils  ne 
pouvoient  foutenir  fes  regards.  Alors  il  leur  di- 
foit  que  fon  ame  avoit  été  tranfportée  dans  les 
airs  parmi  ces  peuples  élémentaires , où  il  avoit 
joui.de  plailîrs  inénarrables  dans  leur  fociété. 
Par  le  moyen  de  cette  pierre , il  s’acquit  une 
réputation  de  fainteté  parmi  ceux  quin’avoient 
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pas  encore  tout-à- fait  abandonné  la  religion  de 
Stroukaras,  & établit  parmi  eux  l’opinion  què 
plufieurs  ont  encore  , qu’il  y a des  peuples  élé- 
mentaires qui  converfent  quelquefois  avec  les 
hommes , &C  qui  font  d’une  fubftance  plus  pure 
& plus  rpiritueile  que  la  nôtre.  Mais  du  tems 
de  Sévariftas , on  découvrit  cette  fourbe:  car 
comme  cet  impofteur  étoit  dans  un  profond  af* 
foupiflement , un  Sévarambe,  qui , pour  décou* 
vrir  la  vérité , avoit  fait  femblant  d’être  ün  grand 
zélateur  de  fa  dô&rine , apperçut  la  pierre  qu’il 
avoit  à la  bouche,  la  prit  6* 'l’emporta  avec 
lui  ; après  quoi  cet  impofteur  ne  put  plus  exer* 
cer  fes  pçeftiges;  & l’on  trouva  , par  expé* 
rience , que  la  vertu  fecrette  de  cette  pierrê 
caufoit  cet  affoupiffement  & puis  cette  lumieré 
dans  les  yeux  &fur  le  vifage  de  tous  ceux  qui  la 
mettoient  à‘  la  bouche.  On  tient  que  Stroukaras 
s’en  î-là  il  prit  occa- 

sion de  s’érigef , premièrement,  enprophète , &, 
dans  la  fuite , d’afpirer  à l’autorite  fuprême.  Ce- 
pendant , quoique  l’impofture  de  celui  qui  s’en 
fervoit  pour  perfuader  à fes  fe&ateurs  qu’il  avoit 
du  commerce  avec  une  nation  célefte , eût  été 
découverte, elle  ne  laifla  pas  de  conferver  fon  cré^ 
dit  parmi  eux, parce  qu’ils  avoient  été  remplis 
de  cette  croyance  dès  leur  plus  tendre  jeunefle  * 
& quelle  leur  étoit  agréable , en  ce  qu’elle  leur 

C c ij 


404  Hisïôiitl 

promettait  une  félicité  éternelle  parmi  ces  peu- 
ples élémentaires,  auxquels  tous  ceux  qui  au- 
raient une  vive  foi , dévoient  être  agrégés  après 
leur  trépas» 
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CINQUIÈME  ET  DERNIÈRE  PARTIE. 

Lorsque  Sévarias  & fes  parfis  abordèrent 
aux  terres  auftraîes,  ils  virent  bien  que  les  habi- 
tans  de  ce  continent  adoroient  le  foleil,  mais  ils 
ne  les  trouvèrent  pas  tous  d’accord  dans  la  ma- 
nière de  le  fervir.  Au  contraire,  ils  étoient  divi- 
fez  par  des  opinions  différentes , qui  avoient 
caufé  de  longues  guerres  que  les  Stroukarfnes 
avoient  faites  aux  Preftarambes.  Ces  derniers  fe 
vantoient  d’avoir  retenu  l’ancien  culte  du  foleil , 
dans  fa  pureté , & accufoient  les  autres  d’avoir 
innové  & mêlé , dans  la  religion , les  rêveries 
d’un  feux  prophète , nommé  des  fiens  Omigas , 
& par  eux  Stroukaras,  c’eft-à-dire , impofteur. 

Après  la  mort  de  Stroukaras,  on  le  révéra  com- 
me un  Dieu,  on  lui  offrit  des  facrifices;  & , lorf- 
qu’on  trquvoit  quelque  grande  difficulté , foit 
dans  la  religion , ou  dans  le  gouvernement  de 
l’état , on  le  prioit  de  defcendre  du  ciel , pou» 
déclarer  la  voie  qu’on  de  voit  prendre.  Pour  cet 
effet , on  faifoit  entrer  un  prêtre  dans  un  grand 
arbre  creux , & , de  là , ce  prêtre  répondoit , 
comme  un  oracle,  à toutes  les  demandes  qu’on 
lui  faifoit , comme  fi  c’eût  été  Stroukaras. 

Dès  qu’il  fe  trouvoit  quelque  belle  fille  dans 
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la  nation , les  prêtfes  ne  manquoient  pas  de  la 
demander , & de  perfuader  à fes  parens , que 
le  fils  du  foleil  avoit  jetté  des  regards  favo- 
rables fur  elle,  & que,  pour  la  rendre  un  vaif- 
feau  de  fainteté,  il  daigneroit  bien  defcendre 
du  ciel  pour  s’unir  à elle  & cueillir  la  première 
fleur  de  fa  jeuneffe  (car  c’eft  ainfi  qu’ils  s’ex- 
primoient.)  Ils  ajoutoient  que,  fi  la  fille  5*  fes 
parens  avoient  une  véritable  foi , & que  , s’ils, 
recevoient  cet  honneur  éclatant , avec  tout  le 
refpeét  & toute  l’humilité  convenable  en  une 
telle  occafion , le  divin  Stroukaras  ne  manque- 
roit  pas  de  remplir  la  vierge  d’un  fruit  facré , 
qui  porteroit  la  bénédiâiop  du  ,çi^J4|ottte  la 
famille.  Que  fi  cette  viferge  rx  f »... 

fantoit  un  garçon , il  feroit  l’un  des  prêtres 
qqi,  pffrent  des  facrifices  au  bel  a lire  du  jour; 

$£  qu’au  contraire  , fi  elle  concevoit  une  fille , 
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cette  fille  feroit  fainte , & l’homme  qui  l’épou- 
feroit , quand,  elle  feroit  parvenue  à l’état  du 
tnariage , fe  pourroit  vanter  d’être  gendre  du 
divin  Stroukaras , & petit-fils  du  foleil.  Qu’une 
alliance  fi  illufire  feroit  accompagnée  de  plu- 
fieurs  autres  avantages , outre  le  (uprême  bon- 
heur qu’auroit  la  fille  de  fe  voir  unie  à un  Dieu. 
Le  peuple  crédule  & fuperfiitieux  ajoutait  fi 
facilement  foi  à toutes  ces  beÜes  promçiTes,, 
qu’il  n’y  avoit  point  de  pçres  ni  de  mères  qu$ 
ne  s’efiimaffent  heureux  d’avoir  mis  au  monde 
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une  fille  , dont  la  beauté  plaifoit  au  "divin  fils 
du  foleil.  Cette  perfuafion  faifoit  que  de  tous 
les  endroits  du  pais,  on  menoit  au  temple  que 
Stroukaras  avoit  fait  conftruire  au  milieu  d’un 
bocage , les  plus  belles  filles  qu’on  pouvoir 
trouver , pour  les  offrir  & les  confacrer  à 
Stroukaras.  Quand  les  prêtres  prenoieot  quel- 
qu’une de  ces  filles  , il  lui  faifoient  quitter  fes 
habits  prophanes  pour  lui  en  donner  de  facrés , 
après  qu’elle  avoit  été  lavée  dans  un  bain  com*. 
pofé  de  plufieurs  herbes  aromatiques.  Le  jour 
qui  précédoit  la  nuit  dans  laquelle  Stroukaras 
la  devoit  vifiter  , on  faifoit  des  facrifices  , ac- 
compagnés du  chant  de  divers  cantiques  , 
afin  qu’il  defcendît  du  ciel,  & qu’il  vînt  pren- 
dre poffefîion  de  l’humble  & fainte  pucelle  , 
•qui  lui  avoit  confacré  fa  virginité. 

> . A cette  impoffure  , inventée  pour  fatisfaire 
leur  concupifcence  , ces  prêtres  en  ajoutoient 
une  autre , pour  exercer  leur  cruauté  , contre 
ceux  qui  les  défobligeoient , ou  dont  les  lu- 
mières leur  étoient  fufpe&es.  Ils  demandoient 
-ces  miférables , de  la  part  de  Stroukaras , pour 
être  immolés  à la  colère  du  foleil , lorfque 
les  péchés  du  peuple  l'avoient  irrité  contre 
eux,  comme  ils  leur  faifoient  accroire;  & l’u- 
nique moyen  ( fe'lôn  leur  dire  ) d’appaifer  le 
courroux  de  cet  aftce , étoit  d’égorger  ces 
^ C c iy 
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malheureux , pour  laver,  dans  leur  fang  , le* 
crimes  de  la  nation , & pour  fe  conferver  la 
faveur  de  Stroukaras. 

Le  fils  de  cet  impofleur  régna  l’efpacë  de 
quelques  années  après  lui  ; mais , venant  à mou-» 
rir  d’une  mort  fubite  , il  n’eut  pas  le  tems  de 
nommer  un  fuccefleur.  Cela  mit  les  prêtres 
dans  une  étrange  divifion , & faillit  à les  perdre 
tous,  parce  qu’ils  nepouvoient  s’accorder  tou- 
chant la  fucceffion. 

Depuis  ce  tems  - là , les  temples  fe  muîti- 
plièrent  beaucoup  , & Stroukaras  fe  trouvoit 
à tous , tout  à la  fois  , & rendoit  des  réponfes, 
çnun  même  moment,  dans  plufieurs  endroits  dif- 
férons , & fort  éloignés  les  uns  des  autres  ; per- 
sonne n’ofant  plus  s’oppofer  à l’autorité  des 
prêtres  du  bocage  » ils  purent , tout  à leur  aife , 
faire  çroireau  peuple,  crédule  & fuperftitieux, 
tout  ce  qu’ils  lui  voulurent  perfuader.  Ils  ne 
trouvojent  point  d’ohftaçles  à leurs  deffeins , 
& les.  plus  lages  & les  plus  éclairés  de  la  na- 
tion, quoiqu’ils  connuffent  allez  leurs  impos- 
tures, étoient  ceux  qui  s’y  oppofoient  le  moins 
& qui  prenoient  les  premiers  le  parti  de  fe 
taire , plutôt  que  de  s’attirer  leur  haine  & de 
S’expofer  à leur  cruauté, 

Cependant  ils  fouffrirent  unedifgrace  fenfible 
à l’ocçafion  d’une  fille,  qui  brûla  leur  temple* 
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& qui  fut  caufe  de  la  perte  de  plufieurs  d’en- 
tr’eux.  Les  preftarainbes  ont  aufli  confervé 
cette  hiftoire  , dans  laquelle  ils  étalent  le  cou- 
rage, & la  fermeté  de  deux  de  leurs  martyrs, 
qui  fe  donnèrent  volontairement  la  mort  pour 
éluder  les  deffeins  & les  efforts  de  leurs  enne- 
mis. Ils  racontent  cette  hiftoire  à peu  près  da 
cette  manière, 

■■—■■■■■  h ■ ■ ■»■■■■  - 

Hiftoire  D'AhINOMÈ.  & de  DlONlSTAR. 

D u tems  du  feptième  fucceffeur  de  Strouka- 
ras , étoit  une  famille  illuftre , qui  ne  demeu- 
roit  pas  loin  du  temple  du  bocage,  & qui 
confervoit  l’ancien  culte  du  foleil,  quoique 
politiquement  elle  eût  fait  femblant  d’approu- 
ver les  innovations  de  cet  impofteur.  Il  fe  trou-* 
voit  dans  cette  famille  une  jeune  fille  nommée 
Ahinomé  , qu’on  avoit  deftinée  à un  jeune 
homme  de  la  même  famille , nommé  Dioniftar , 
parce  qu’ils  étoient  dignes  l’un  de  l’autre , & 
que,  dès  leur  tendre  enfance,  on  avoit  remarqué 
entr’eux  une  inclination  mutuelle,  qui  uniffoit 
étroitement  leurs  cœurs  & rendoit  leurs  défirs 
conformes.  Leur  paffion  prenoit  tous  les  jours 
de  nouvelles  forces , & ils  n’auroient  pas  tardé 
Içng- tems  à confommer,  par  l’himen,un  amour 
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qu’ils  fentoient  depuis  leur  plus  tendre  jeu— 
neffe  , li  les  fœursainées  d’Ahinomé  , n’euffent 
été  des  obftacles  à Taccompliffement  de  leurs 
defirs.  Elles  n’étoient  point  mariées,  & la  cou- 
tume du  pays  ne  permettoit  pas  aux  cadettes 
de  fe  marier , avant  que  leurs  ainées  fuflent 
pourvues.  Ces  difficultés  , que  rien  ne  pouvoir 
furmonter  que  le  tems  & la  patience  , faifoient 
fouvent  foupirer  les  deux  amans;  Ahinomé 
avoit  atteint  déjà  fa  vingtième  année , avant 
qu’aucune  de  fes  fœurs  aînées  fût  engagée 
dans  le  mariage  ; mais  enfin  la  première  fe 
maria  peu  de  tems  après,  & on  parloit  déjà 
de  célébrer  les  noces  de  la  fécondé , qui  dé- 
voient être  fuivies  de  près  par  celles  d’Ahi- 
nomé , fi  fon  malheur  n’en  eut  autrement  or- 
donné ; car , dans  le  tems  qu’elle  efpéroit  le 
plus  d’être  bien-tôt  unie  avec  fon  amant , fon 
deftin , contraire  à fes  defirs , voulut  qu’un  des 
prêtres  du  bocage  devînt  éperdument  amou- 
reux d’elle, fans  lui  en  rien  témoigner,  parce 
qu’il  crut  que  Tunique  moyen  de  jouir  de  fa 
perfonne  , étoit  de  la  demander  pour  Stronka- 
ras,  félon  la  coutume  reçue  depuis  long  tems. 
Elle  n’étoit  pas  extraordinairement  belle  ; fa 
bonne  mine  , & fon  efprit-,  faifoient  la  meil- 
leure partie  de  fa  beauté.  Il  eft  vrai  qu’elle 
étoit  paffablement  bien  faite  , qu’elle  avoit  un 
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?ir  viril  & majeftueux  , & faifoit  paroi tre  clans 
fes  difcôurs  & dans  (es  a&ions  tant  de  bon  fens 
& de  probité  , que  ces  qualités  la  rendoient 
plus  aimable  que  la  délicàteffe  du  teint  & des 
traits  ne  le  fait  fur  plufieurs  beautés  fades,  qui  ne 
font  propres  qu’à  regarder.  Son  amant  ëtoit 
un  jeune  homme  fort,  robufte  & courageux  , 
doué  d’un  efprit  folide  & d’une  fermeté  d’âme 
extraordinaire.  La  conformité  de  l’humeur  de 
fa  maîtreffe  avec  là  fienne,  ctoit  un  fort  lien 
pour  unir  leurs  cœurs , outre  la  longue  hahi- 
tudc,  qu’ils  avoient  faite  enfemble,  qui  les  lioit 
encore  plus  étroitement  l’un  à l’autre.  Le  prêtre, 
qui  étoit  devenu  amoureux  d’Ahinomé,  favoit, 
avec  tout  le  monde, le  defTein  qu’ils  avoient , 
depuis  long-tems  , de  fe  marier  ; & , craignant 
que , s’il  uloit  de  delai,  leur  mariage  né  fe  con- 
fommât , qu’il  ne  fe  vît  privé  pouf  jamais 
de  l’efpoir  dé  pofleder  Ahinomé  , il  réfolut  de 
mettre  tout  en  u 1 ?.ge  pdur  pfétfèiiirlé  malheur 
qui  le  meriaçoit.  Il  communiqua  donc  fon  def- 
fein  à fes  compagnons,  implorant  leurs  fecoufs 
dans  une  occafion  oit  il  s’agifToit  de  fa  mifère 
ou  de  fon  bonheur.  Il  leurperfuàda,  fans  peine, 
de  s'employer  pour  lui  ; ils  résolurent  tous , 
d’un  commun  accord , de  députer  trois  de  leur 
çorpsversîe  père  d’Ahinomé,  pouf  la  demander, 
au  nom  de  Stroukàras,  auquel  ils  difoient  qu’elle 
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avoit  le  bonheur  d’avoir  plîu  Le  père  parut 
fur  pris  de  cette  demande  inopinée  , & fut  fur 
le  point  de  les  refufer  ; mais  , confidérant  qu’il 
ne  ferofr  pas  le  maître  de  fa  fille,  qu’on  le  for- 
ceroit  à la  céder  au  fils  prétendu  du  foleil , Sc 
que  cette  violence  feroit  fuivie  de  la  ruine  de 
* fa  maifon , ii  leur  répondit  prudemment  qu’A- 
hinomé  croit , dès  long-tems  , engagée  à Dio- 
nifiar  , mais  qu’il  ne  doutoit  pas  qu’elle  ne  fit 
céder  la  paffion  qu’elle  avoit  pour  ce  jeune 
homme,  à fon  devoir;  & qu’elle  ne  préférât 
l’honneur  éclatant  d’être  unie  à une  perfonne 
divine,  au  plaifir  de  pofféder  un  homme  mor» 
tel.  Il  ajouta  qu’il  croyoit  qu’elle  fe  porteroit 
d’autant  plus  facilement  à i’obéifiance  qu’elle 
devoit  aux  ordres  du  ciel  , qu’elle  pourront , 
dans  la  fuite  , époufer  Diomflar.  Que  nean- 
moins, comme  c’étoit  une  jeune  fille  dèslong- 
tems  engagée  avec  lui , fur  le  point  de  l’epou- 
fer , il  fe  pourroit  faire  que  cet  ordre  inopiné 
lui  causât  de  la  furprife  & de  la  douleur  , 
qu’il  leur  demandoit  donc  quelques  jours  pour 
la  difpofer  â l’obéiffance.  Cette  réponfe  modé- 
rée fatisfit  extrêmement  les  députés,  qui  lui  ac- 
cordèrent dix  jours  de  tems  pour  faire  réfoudre 
iafilleàconfacrer  fa  virginité  au  divin  Strouka? 
ras. Pt u de  tems  après,  le  père  adroit  fit  infen- 
jSblement  connoître  à fa  fille  & à fon  amant , 
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lè  pitoyable  état  où  leur  mauvaife  deflinée  les 
avoit  précipités.  Toute  la  famille  en  frémit , 
mais  les  deux  amans  en  devinrent  comme  fu- 
rieux. Dioniflar  fut  fur  le  point  d’aller  dans 
le  bocage  maflacrer  tous  lès  prêtres  qu’il  y 
trouveroit.  Sa  maîtreffe  nè  fît  pas  moins  pa- 
roître  d’emportement,  & jura,  devant  fon  père, 
fes  frères  & fon  amant , qu’elle  fouffriroit  les 
plus  cruels  tourmens , & là  mort  même  la  plus 
épouvantable,  avant  qu’elle  confentît  à une  pa- 
reille infamie.  Les  plus  réfolus  de  fes  parens 
louèrent  fa  réfolution  , & arrêtèrent  entr’eux 
que,  par  âdreffe  ou  par  force,  il  falloir  éluder  les 
deffeins  des  prêtres  lafcifs  qui  vouloient  faire 
d’Ahinomé  un  inftrument  de  leur  déteflable 
luxure.  Après  que  les  premiers  mouvemens  de 
leur  colère  furent  paffés , & qu’une  efpèce  de 
calme  leur  eut  fuccédé,  ils  confuitèrent  en- 
tr’eux  fur  les  moyens  de  fe  tirer  adroitement 
de  cette  affaire  ; après  plufieurs  avis  donnés 
de  part  & d’autre  , on  prit  enfin  le  confeil  d’un 
ami  de  Dioniflar , comme  le  meilleur  qu’on 
pou  voit  fuivre  dans  le  péril  éminent  qui  les 
menaçoit.  Il  dit  que,  proche  de  fa  demeure,  il 
avoit  découvert  un  antre  fecret  dans  un  ro- 
cher, au  pied  duquel  paffoit  la  rivière  du  valoa 
qui,  dans  cet  endroit,  étant  fort  profonde , ren- 
doit  le  rocher  prefque  inaccefiible  de  ce  côté- 
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là.  11  ajouta  que  le  hazard  lui  avoit  découvert 
ce  lieu  fecret  ; car  étant  fort  adonné  à la  pêche* 
& ayant  une  adreffe  particulière  à plonger  8é 
à prendre  lepoiffon  avec  la  main  dans  les  trous 
ou  il  fe  retire  fouvent  , il  éîoit  allé  un  jour  au 
pied  du  rocher  où  étoit  cet  antre  ; qu’en  plon- 
geant, il  avoit  trouvé  dans  l’eau  une  grande 
ouverture  dans  le  roc  où  il  avoit  pafle  & vu 
de  l’autre  côté  , & dans  la  montagne  , une 
grande  voûte  naturelle  éclairée  par  un  autrd 
trou  életfé  au  deffus  de  la  rivière  environ  la 
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hauteur  de  quatre  hommes  ; que  la  curiofité 
l’avoit  porté  à voir  tous  les  endroits  de  cette 
voûte,  & qu’il  avoit  trouvé  qu’elle  étoit  fort 
grande , & que , du  côté  de  la  montagne , on 
en  pouvoit  fortir  pour  entrer  dans  un  petit 
î$rrein  prefque  rond  , environné  de  rochers 
efcarpés  & inaccefiîbles  de  tous  les  autres 
côtés  ; que  , dans  ce  terrein  qui  pouvoit  avoif 
environ  un  jet  de  pierre  de  diamètre , il  avoit 
trouvé  plufieurs  arbres,  les  uns  pourris,  les  au- 
tres dans  leur  force,  & les  autres  encore  jeunes* 
Il  ajouta  que  l’eau  de  la  rivière  entroit  fort 
avant  dans  un  côté  de  la  voûte  fouterreine  * 
d’où  fortoit  une  fource  extrêmement  froide 
où  il  avoit  pris  grande  quantité  de  poifîon  * 
que  c’étoit,pour  cette  raiion,  qu’il  n*avoit  jamais 
parlé  de  ce  lieu  à qui  que  ce  fût , de  crainte 
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qu’on  ne  partageât  avec  lui  la  pêche  agréable 
qu’il  y faifoit  fouvent , ou  qu'on  n’interrompît 
les  douces  rêveries  qu’il  entretenoit  quelque- 
fois dans  ce  lieu  frais  & folitaire.  Après  avoir 
fait  la  defcription  de  cet  antre  & des  commo- 
dités qu’on  y trouvoit , il  confeilla  à Dioniftar, 
& à fa  maitrcffe , de  s’y  retirer  « promit  de 
leur  fournir  abondamment  toutes  les  chofes 
néceffaires  à la  vie , s’ils  pouvoient  fe  réfoudre 
à vivre , quelque  tems,  dans  cette  folitude,  juf- 
ques  à ce  qu’ils  puffent  paffer  les  montagnes, 
& fe  retirer  en  Preftarambe.  Ce  confëil  fut  ap- 
. prouvé  de  toute  l’affemblée , & fur-tout  de  la 
,courageufe  Ahinomé  , qui  dit  qu’elle  fe  ban- 
niroit  volontairement  de  la  fociété des  hommes, 
pour  demeurer  dans  cet  antre,  & dans  les  lieux 
/ les  plus  affreux,  pour  éviter  l’infame  commerce 
des  prêtres  qui  vouloient  jouir  d’elle  fous  un 
.prétexte  fpecieux  de  religion  & de  piété; 
; qu’elle  étoit  donc  prête  de  fe  retirer  dans  ce 
flieu  fecret,  pour  y finir  le  refle  de  fes  jours  , 
i quand  même  fon  amant  n’auroit  pas  le  cou- 
rage de  l’y  accompagner.  Ce  difcqurs  fit  rou- 
gir Dioniftar,  qui,  d’un  ton  emporté,  lui  répon- 
dit fur  le  champ,  qu’elle  lui  faifoit  tort  de  dou- 
ter de  fon  courage  & de  fa  confiance;  qu’a- 
près  les  preuves  qu’il  lui  avoit  données  de  fon 
amour  & de  fa  fidélité , cette  penfée  lui  étoit 
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injurieufe , & qu’il  feroit  honteux  à un  hommè 
d’avoir  moins  de  fermeté  qu’une  femme  , fur- 
tout  dans  une  occafion  oit  elle  en  faifoit  tant 
paroître  pour  l’amour  de  lui.  Finiffez  tous  ces 
reproches , interrompit  brufquement  celui  qui 
leur  avoit  donné  le  confeil»  Vous  êtes  bien 
contens  l’tfn  de  l’autre  , fongez  feulement  aux 
moyens  d’exécuter  votre  réfolution.  Enfuite 
on  tomba  d’accord  de  fe  fauver,  dans  trois  jours* 
à la  faveur  de  la  nuit  , & que  cependant 
l’ami  de  Dioniftar  partiroit  inceffamment  pour 
aller  préparer  la  retraite  de  ces  amans. 

Cependant  le  prêtre , amoureux  d’Ahinomé  * 
reprochoit  continuellement  à fes  compagnons, 
le  peu  de  foin  qu’ils  avoient  eu  de  fatisfaire  fa 
paflion,  & leur  repréfentoit  le  danger  oii  il 
étoit  de  perdre , dans  un  û long  efpace  qu’on 
avoit  donné  au  ère  de  fa  maîtrefle , la  pre- 
mière fleur  de  fa  virginité , fans  quoi  il  ne  fe 
foucioit  pas  de  la  pofféder , & de  profiter  des 
refles  dégoûtans  de  Dioniflar , qu’il  croyoit 
qu’elle  préféreroit  à tout  autre.  Ses  foupçonsi 
étoient  d’autant  mieux  fondés,  qu’il  étoit  averti 
que  cette  fille  , & toute  fa  parenté , n’approu- 
voient  qu'en  apparence,  la  religion  de  Strouka- 
ras.  Il  dit  toutes  ces  raifons  aux  autres  prêtres, 
& fut  fi  bien  les  animer,  qu’ils  le  fui  virent,  avec 
une  bonne  efeorte  de  leurs  fatellites , au  logis 

de 


Digitized  by  Google 


& fe  S S E V A R A M fi  Ë S.  4Î7 

de  fa  maîtreffe , pour  la  demander  à fon  père , 
dans  le  tems  qu’elle  fe  préparoit  à la  fuite. 

Ils  environnèrent  la  maifon  , 8c  dirent  à ceutf 
qui  leur  demandèrent  la  caul'e  de  ce  procédé, 
que  le  tems , qu’ils  avoient  donné  au  père , 
étant  trop  long,  le  divin  Stroukaras  en  avoit 
témoigne  delà  colère,  & leur  avoit  commandé, 
fous  de  grandes  peines,  de  lui  amener,  en  toute 
diligence , la  vierge  dont  il  vouloit  prendre 
poffeflion.  On  eut  beau  raifonner  là  - deflus., 
ils  ne  donnèrent  à la  fille  que  trois  heures  pour 
fe  préparer,  pendant  lefquelles,  elle  eut  le  tems 
de  dire  à fon  amant,  qu’il  devoit  être  afluré 
de  fa  fidélité,  qu’elle  mettroit  le  feu  au  temple 
du  Bocage,  au  premier  vent  qu’il  ferûit,  & 
que  , fi  , dans  ce  moment , il  la  venoit  fe- 
courir,  avec  fes  amis,  & favorifer  leur  re- 
traite , elle  iroit  par-tout  avec  lui.  Prenez  ce 
parti,  Dioniftar , lui  dit-elle,  puifque  c’eftle 
feul  qui  vous  relie,  retenez  votre  colère,  ufez 
de  prudence  & de  jugement,  & foyez  a{furé 
que  , tant  que  je  vivrai,  je  ne  vivrai  que  pour 
vous,  & que  la  mort  la  plus  terrible, me  fera 
cent  fois  plus  douce  qu’une  vie  impure  & cri- 
minelle. Après  ces  paroles,  elle  employa  le  tems 
qui  lui  reftoit,  à s’ajufter,  pour  être  après  con- 
duite au  temple , & prit  une  forte  réfolution  de 
fi  bien  diffimuler  fes  véritables  fentimens , que 
Tome  F.  ' Dd 
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les  prêtres  ne  puffent  aucunement  découvrir 
fes  deffeins.  On  la  conduifit  au  Bocage  avec 
la  pompe  ordinaire  en  de  pareilles  occafions  ; 
elle  fut  reçue  dans  le  temple,  & logée  de  la 
manière  qu’on  y logeoit  les  autres , & fît  pa- 
roître  extérieurement , par  fon  vifage  & par 
fes  difcours , qu’elle  étoif  fi  fatisfaite  de  l’hon- 
neur que  le  divin  Srroukaras  lui  faifoit,  que 
tous  les  prêtres  crurent,  en  effet,  qu’elle  fen- 
loit  une  véritable  joie  en  fon  cœur. 

Le  prêtre  , fon  amant , le  crut , comme  les 
autres,  & fut  ravi  de  la  voir  dans  une  difpo- 
fition  quifurpaflbitfes  efpérances.  Il  s’applaudit 
de  fes  bons  fuccès,  & ne  refpiroit  que  l’heure 
& le  moment  d’afiouvir  fa  brutale  paffion , 
avec  une  perfonne  qu’il  aimoît  éperdument; 
mais,  comme  il  falloit , pendant  quelques  jours, 
obferver  les  cérémonies  accoutumées  dans  de 
pareilles  occafions,  il  fut  obligé  d’attendre 
qu’elles  fuflent  achevées,  pour  jouir  erfuite 
de  fa  charmante  Ahinomé.  Il  mit  donc  un  frein 
à fes  defirs,  jufqu’au  jour  que  le  vieux  direc- 
teur , la  vint  avertir  de  fe  venir  préfenter  à 
l’autel,  pour  folliciter  le  divin  Stroukaras  de 
vouloir  defcendre  du  ciel , pour  prendre  pof- 
feflion  de  fa  perfonne.  Alors  Ahinomé  lui  ré- 
pondit , avec  une  langueur  affrétée  , qu’elle  ne 
fouhaitoit  rien  tant  , que  de  fe  voir  unie 
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avec  le  divin  fils  du  foleil  ; mais  que  , pour 
fon  malheur,  elle  n’étoit  point  en  état  de  le 
recevoir , à caufe  de  l’infirmité  commune  à 
toutes  les  personnes  de  fon  fexe  : que , pour 
cet  effet , elle  lui  demandoit  . encore  quelques 
jours  de  délai , jufqu’à  ce  que  fa  perfonne 
fût  pur.e , & plus  digne  de  recevoir  fon  célefte 
amant.  Cette  réponfe , que  le  vieux  direfteur 
entendit  fort  bien  , lui  fit  obtenir  le  tems 
qu’elle  demandoit , pendant  lequel , elle  réfolut 
de  mettre  le  feu  au  temple,  & de  mourir, 
plutôt  que  de  confentir*aux  fales  defirs  de  ce* 
impofteurs. 

Cependant  Dioniftar  ,'  ayant  affemblé  un 
nombre  affez  confidérable  de  fes  fidèles  amis , 
n’attendoit  que  le  lignai , dont  il  étoit  convenu 
avec  fa  maîtreffe , pour  fe  jeter  fur  les  prêtres, 
& pour  l’enlever  de  vive  force',  s’il  ne  pouvoit 
le  faire  autrement.  Elle  ne  manqua  pas,  dans 
une  nuit  obfcure  , de  mettre  le  feu  à fon  lit , 
& à. deux  autres  endroits  du  temple.  Le  ciel 
favorifa  fi  bien  fon  entreprife,  qu’un  vent,  qui 
s’étoit  levé  quelques  heures  auparavant,  comme 
Ahinomé  a voit  fort  bien  remarqué  , porta  les 
flammes  par  tous  les  endroits  du  temple.  L’a- 
larme fut  extraordinaire  parmi  les  prêtres  i 
quelques-uns  furent  brûlés  dans  leurs  lits , avant 
que  d’en,  pouvoir  fortir  ; les  autres  en  for ti* 
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rent  tout  nuds , & fe  fauvèrent  dans  le  Bocage, 
pleins  de  crainte  fk.  d’étonnement.  Les  plus  réfo- 
lus , tâchèrent  d’éteindre  les  flammes , qui  rédui- 
ioient  en  cendres  une  grande  partie  de  ce  bâti- 
ment de  bois  , &qui , malgré  les  efforts  de  ces 
gens,  en  purgèrent,  dans  peu  d’heures,  les  im- 
puretés dont  il  étoit  fouillé.  Plufieurs  couru- 
rent aux  portes  de  la  paliffade,  les  ouvrirent 
& crièrent  au  fecours  ; & , pendant  cette  conf- 
t ernation  , Ahinomé  fe  fauva  dans  les  champs  , 
lans  être  apperçue  d’aucun  d’eux.  Cependant 
Dioniftar  & fes  amis  furent  les  premiers  qui 
jfe  préfentèrent  aux  portes , fous  prétexte  d’y 
venir  pour  éteindre  le  feu.  Il  chercha  par-tout 
fa  m?.îtreffe , & ne  la  trouvant  pas , il  croit 
qu’elle  a péri  dans  l’incendie.  Alors  la  fureur 
s’empare  de  fon  ame , il  exhorte  fes  amis  de 
paroles  & d’exemples,  & tue,  à coups  de 
maflue,  tous  les  prêtres  qu’il  peut  rencontrer. 
Le  maffacre  fut  terrible , & l’auroit  été  beau- 
coup plus,  fl  Ahinomé,  qui  favoit  bien  que 
fon  amant  ne  manqueroit  pas  de  la  venir  cher- 
cher , & qui,  s’étant  cachée  derrière  un  arbre, 
l’avoit  vu  paffer  avec  fa  troupe,  & fe  faifir 
des  portes  de  la  paliffade,  ne  fe  fût  enfin  avan- 
cée pour  dire , à quelques-uns  de  fes  compa- 
gnons , qu’elle  étoit  fortie  du  Bocage , & qu’elle 
n’attendoit  que  fon  amant , pour  fe  fauver  avec 


Digitized  by  Google 


D E S SÊVÀRAMBES.  4H 
lui.  On  en  avertit  le  furieux  Dioniflar , qui  , à 
cette  nouvelle , ramaffe  fes  gens , fort  de  la 
paliflade , & va  prendre  fa  maîtreffe  au  lieu 
où  elle  l’attendoit.  Quand  ils  furent  tous  en- 
femble , ils  fe  fauvcrent  au  travers  des  bois , 
& marchèrent , avec  toute  la  diligence  poflible, 
vers  le  lieu  où  ces  deux  amans  dévoient  faire 

* i , • *■ 

leur  retraite  , laiflànt  les  prêtres , qui  avoient 
échappé  à leur  jufte  reffentiment , dans  une  conf- 
ternation  extrême. 

Le  jour , qui  parut  après  cette  nuit  affreufe, 
fit  voir  le  trifte  ravage  que  les  flammes  avoient 
fait  dans  le  temple,  & grand  nombre  de  prêtres 
que  Dioniftar  fes  compagnons  avoient  facri- 
fiés  à leur  vengeance.  Avant  que  d’entier  dans 
la  paliflade,  ils  avoient  pris  foin  de  fe  frotter 
le  corps  & le  vifage  d’un  certain  limon  noir, 
qu’ils  avoient  préparé,  pour  cet  effet,  & qui 
lesdéguifoit  fi  bien,  qu’ils  reffembloient  plutôt 
.à  des  diables,  qu’à  des  hommes.  Les  prêtres  , 
qui  s’étoient  fauves,  fe  fouvenoient  bien  d’a- 
voir vu  ces  hommes  effroyables,  affommer  tous 
ceux  qu’ils  rencontroient  devant  eux  ; mais  leur 
confternation&  le  déguifement,danslefqueîs  ils 
les  avoient  vus,  ne  leur  avoient  pas  permis  d’ea 
reconaoître  aucun.  Cependant  tous  les  peuples 
des  environs  s’étoient  affemblés  vers  le  Bo- 
cage , Sz  en  confidcroient  le  trifle  fpe&acie  , 
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fans  pouvoir  deviner  la  caufe  d’une  fi  terrible 
calamité.  Chacun  en  raifonnoit  à fa  mode  ; mais 
enfin , le  foin , que  le  père  d’Ahinomé  avoit 
pris  de  répandre , parmi  eux,  que  c’étoientdes 
démons  qui  avoient  fait  ce  ravage , fut  l’opi- 
nion la  plus*  reçue  parmi  le  peuple.  Mais  les 
prêtres,  s’étant  remis  de  leur  étonnement,  ne 
raifonnoient  pas  de  cette  manière , ils  exami-  ' 
nèrent  toutes  chofes  avec  foin , & foit  par 
foupçon , ou  par  quelques  conje&ures  bien  fon- 
dées , ils  conclurent  enfin  qu’Ahinomé  & fon 
amant,  qui  ne  paroiffoient  plus,  étoient  la 
caufe  de  leur  malheur.  Ils  fe  fortifièrent  dans 
cette  croyance,  & pleins  de  cette  penfée,  ils 
envoyèrent  des  ordres  vers  les  montagnes  de 
üporoumbe , pour  en  faire  foigneufemeut  gar- 
der tous  les  partages,  & faire  arrêter  Dioniftar 
& fa  maîtrefTe , s’ils  alloient  de  ce  côté-là,  pour 
pafler  à Sporoumbe. 

Cependant, cette  courageufe  fille  & fon  gé- 
néreux amant,  ayant  trouvé  toutes  chofes  prê- 
tes, dans  l’antre  dont  nous  avons  parlé,  s’y 
retirèrent  fecrètement , & , avec  l’aveu  de  leurs 
parens,  ils  y confommèrent  leurs  longues  & fi- 
dèles amours.  Ils  n’avoient  de  commerce 
avec  perfonne,  qu’avec  celui  qui  leur  avoit 
indiqué  & préparé  le  lieu , qui  ne  manquoit  pas 
de  leur  fournir,  de  tems  en  teins,  tout  ce  qui 
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leur  étoit  néceflaire.  Ils  vécurent , de  cette  ma- 
nière, pendant  l’efpace  de  cinq  ans,  fans  ja- 
mais fortir  de  leur  antre , & ils  ne  laiiToient 
pas  de  vivre  heureux  dans  leur  folitude , puif- 
que  Dioniflar  faifoit  confifter  tout  fon  bonheur 
dans  la  jouiflance  de  fa  fidèle  Ahinomé  , & 
qu’elle  mettoit  toute  fa  félicité  dans  la  poflef- 
fion  de  fon  cher  Dioniftar.  Ils  fe  firent , peu-à- 
peu , une  habitude  de  vivre  feuls , qui  leur  pa- 
rut ennuyeufe  dans  la  première  année  ; mais 
qui  fut  adoucie,  dans  la  fuite,  par  les  fruits 
que  produifit  leur  ünour.  Ils  eurent  tous  les 
ans'  un  enfant , & Ahinomé  s’occupoit , avec 
plaifir  , à les  nourrir  & à les  élever,  pendant 
que  fon  mari  s’exerçoit  à cultiver  le  petit  ter- 
rein  découvert , qui  étoit  près  de  leur  ca- 
verne , & dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  en 
avoit  défriché  la  terre , y avoit  femé  diverfes 
fortes  de  légumes , & des  herbes  nôurriflantes  ; 
& il  tiroit  des  arbres , qu’il  y avoit  trouvés , 
tout  le  bois  qui  lui  étoit  néceflaire.  La  rivière 
& la  fource  de  l’antre  leur  fournifloient  une 
grande  quantité  de  poiflon,  ce  qui,  avec  ce 
qu’on  leur  portoit , de  tems  en  tems  du  dehors, 
les  faifoit  vivre  dans  l’abondance , avec  toute 
leur  famille.  Ils  a voient  fait  une  grande  huté, 
fort  commode , dans  ce  lieu  découvert,  pour 
pour  ne  pas  être  obligés  de  demeurer  dans  la 
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voûte  fouterreine,dont  l'humidité  & l’obfcuri- 
té,  n’étoient  ni  aufîi  agréables,  ni  aulîi  faines,  que 
ce  lieu  découvert , où  ils  refpiroient  le  grand 
air.  Les  commodités  cle  ce  lieu  , Si  la  proximité 
de  leurs  parens,  dont  ils  pouvaient  fouvent 
/ - apprendre  des  nouvelles,  leur  en  firent  trouver 
le  féjour  agréable  ; ils  ne  longèrent  plus  à paffer 
les  montagnes,  pour  le  retirer  à Sporoumbe , & 
ils  réfolurent  de  demeurer  le  relie  de  leurs  jours 
dans  cette  aimable  loütude,  où,  fans  doute, 
ils  auroient  pu  vivre  heureux,  li  la  fortune, 
envieufe  de  leur  bonheujjfc  n’en  eût  interrompu 
le  cours,  parl’accident  qui  leur  arriva,  cinqans 
après  leur  retraite. 

Quelques  jeunes  - hommes , extrêmement 
adonnés  à la  cbaffe  d’un  certain  animal,  nommé 
dans  ce  pays  Dariéba,  qui  ell  un  efpèce  de  chat 
fauvcge , mais  dont  la  chair  eft  fort  délicate 
& la  fourrure  fort  riche,  en  découvrirent  un 
grand  nombre  fur  les  rochers  efcarpés , dans 
ïcfquels  étoient  l’antre  Si  le  terrein  où  Dioniftar 
fa  famille  s’étoient  retirés.  Le  defir  de  ttiçr 
ces  animaux,  obligea  ces  jeunes  gens  à grimper 
.fur  ces  montagnes , prefqu’inacceflibles , dans 
■ i’efpérance  d'y  faire  une  bonne  chafle.  Ils  y 
montèrent  donc,  Si,  dans  la  pourfuite  de  ces 
animaux , ils  vinrent  près  du  lieu  où  était  le 
terrein  enfoncé  cle  Pionillar , d’où  ils  virent 
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fortir  de  la  fumce,  fans  voir  aucun  feu.  Cela 
leur  caufa  de  l’étonnemept , & leur  donna  la 
curicfué  de  rechercher  la  caufe  de  cette  fu- 
mée, & de  s’approcher  du  lieu  d’où  ils  la 
voyoient  fortir.  Ils  s’en  approchèrent  donc , 
& virent,  du  haut  d’un  rocher,  où  ilsétoient 
montés , le  feu  que  Dionidar  & fa  femme  fai- 
foient  dans  leur  terrcin  enfoncé,  pour  y faire 
cuire  leur  viande.  Ils  les  confsdérèrent  long-tems, 
fans  en  être  vus,  & fans  faire  de  bruit,  puis 
ils  allèrent  raconter,  chez  dix,  la  découverte 
qu’ils  avoient  faite  d’un  homme , d’une  femme, 
& de  leurs  enfans , qui  vivoient  feuls , entre 
ces  rochers  efcarpés  , fans  qu’ils  puffent  com- 
prendre comment  ils  avoient  pu  defcendre  dans 
un  lieu  fi  enfoncé,  & qui  paroît  inaCceiïible.  Ce 
rapport  fît  du  bruit  parmi  les  gens  du  pays , 
plufieurs  voulurent  voir  eux-mêmes  , ce  qu’ils 
avoient  oui  rapporter  aux  autres , Ôc  il  y alla 
tant  de  gens , qu’il  y en  eut  quelques-uns  qui 
reconnurent  Dioniflar  & Ahinomé.  Les  prêtres 
ne  furent  pas  Iong-tems,  fans  être  avertis  de 
cette  découverte,  qui  raluma  en  eux  le  defir  de 
.venger,  fur  ces  pauvres  amans,  l’injure  faite 
à leur  temple  & à leur  fociété.  Ils  ramafsèrent 
donc  les  ^élotes  les  plus  fcélèrats  , qu’il  y eût 
parmi  leurs  fe&ateurs , & allèrent  afüéger , de 
tous  cotés,  leterrein  où  l’onavoit  découvert 
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nos  deux  amans.  Mais , comme  le  lieu  étoit 
inacceflible  , à caufe  de  fa  profondeur  , & de 
la  roideur  des  rochers  dont  il  étoit  environné, 
tout  ce  qu’ils  purent  faire , fut  de  leur  tirer 
quelques  flèches , du  haut  en  bas , qui , fans 
leur  faire  aucun  mal , les  avertirent  feulement 
du  danger  où  ils  étoient  dans  ce  lieu  décou- 
vert; cela  les  obligea  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes, 
& de  fe  retirer  dans  l’antre  prochain  , pour 
éviter  les  efforts  de  leurs  ennemis. 

Cependant  les’prêtres , fongeant  nuit  & jour 
à leur  vengeance , inventèrent  une  machine , 
faite  de  racines  d’arbre , liées  enfemble , pour 
faire  defcendre  des  hommes  dans  le  terrein  que 
Dioniftar  fembloit  avoir  abandonné , mais  ils 
ne  le  purent  faire,  fans  que  lui  & fa  femme 
ne  s’en  apperçuffent  ; ce  qui  les  obligea  de 
fonger  à leur  défenfe.  Quand  ils  virent  qu’on 
defcendoit  cette  machine , dans  laquelle  on 
avoit  mis  cinq  hommes  armés , ils  fe  cachèrent 
derrière  un  petit  rocher , proche  du  lieu  où 
ils  dévoient  defcendre , & , lorfqu’ils  les  virent 
à la  portée  de  leurs  arcs , ils  les  percèrent  en 
lair  à coups  de  traits , &C  achevèrent  de  les 
tuer  , quand  ils  furent  tout  à fait  defcendus. 
La  généreufe  Ahinomé , avec  un  courage 
viril , féconda  merveilleufement  bien  fon  mari , 
6t  lui  aida,  fans  fe  relâcher , -à  détruire  tous 
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ceux  qui  tentèrent  la  defcente  du  lieu  , fur  de 
femblables  machines.  Ces  vains  efforts  mirent 
les  prêtres  dans  une  rage  extrême  ; ils  exhor- 
tèrent leurs  gens  à faire  une  entreprife  plus  vi- 
goureufe  que  les  premières,  à ne  pas  fouffrir 
qu’un  homme  & une  femme  impies  triomphaf- 
fent  d’un  grand  nombre  de  perfonnes  pieufes , 
qui  vouloient  venger  l’injure  faite  à leurs  au- 
tels ; & , pour  les  émouvoir  davantage , ils  ne 
manquèrent  pas  de  leur  promettre  la  faveur 
de  Stroukaras,  & les  récompenfes  céleftes 
qu’il  donne  à ceux  qui  l’aiment,  & qui  le 
fervent. 

Ces  exhortations  & ces  promeffes,  réveil- 
lèrent le  zèle  de  pîufieurs  perfonnes,  qui  s’offri- 
rent volontairement , pour  entreprendre  tout 
ce  qu’on  leur  commanderoit  ; fi  bien , qu’il  fut 
ïéfolu  qu’on  feroit  un  grand  nombre  de  ces 
machines , mieux  défendues  que  les  premières , 
•&  qu’on  les  feroit  defcendre  toutes,  à la  fois, 
dans  la  penfée  que , Dioniftar  & fa  femme  ne 
pouvant  pas  être  par-tout , il  ne  leur  feroit  pas 
poflible  d’empêcher  la  defcente  de  tant  d’en- 
nemis, & qu’ils  feroient  enfin  obligés  de  fe 
rendre  , ou  de  fe  tuer  eux-mêmes.  Ce  projet 
fut  exécuté , félon  la  réfolution  qu’on  en  avoit 
prife,  &Dionifiar,  qui  Favoit  déjà  bien  prévu, 
de  qui  s’y  étoit  préparé,  voyant  defcendre 
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tant  de  machines,  à la  fois  , fut  contraint  de  fit 
fauver  dans  fon  antre , dont  l’entrée  étoit  fort 
étroite , & qu’il  boucha  rout-à-fait , quand  il 
eut  abandonné  fon  terrein.  Il  fe  fervit  pour 
cela , de  groffes  pierres  & de  grandes  pièces 
de  bois,  il  en  avoit  fait  provifion,  pendant 
que  fes  ennemis  fe  préparoient  à donner  le 
grand  affaut , qui  les  rendît  maîtres  du  terrein 
enfoncé.  Quand  ils  furent  defcendus , & qu’ils 
crurent  prendre  nos  fidèles  amans,  pour  les 
facrifier  à la  vengeance  des  prêtres , ils  furent 
bien  étonnés , lorfqu’après  les  avoir  cherchés 
long-tems , parmi  les  arbres  & les  rochers  , 
ils  ne  les  purent  trouver  nulle  part.  Ils  ne  fe 
rébutèrent  pourtant  pas  , & , faifant  une  plus 
exafte  recherche  , ils  reconnurent  enfin  le  trou 
par  lequel' ils  s’étoient  fauvés  dans  la  caverne. 
Ils  tâchèrent  de  le  percer , mais , comme 
ils  n’avoient  point  d’inftrumens  propres 
pour  un  tel  travail , ils  fe  contentèrent  de 
laiffer  quelques  - uns  de  leur  troupe  dans  le 
terrein , & fe  firent  remonter  fur  la  montagne  , 
pour  faire  rapport  aux  prêtres  de  toute  la  di- 
ligence qu’ils  avoient  faite  , & raifonner,  avec 
eux , fur  les  moyens  propres  à faire  réuffir  leur 
deffein.  c b;  < 

Ceux-ci  voyant  que  teiirrennémis  leur  étoient 
encore  échappés  cette  fois , le  trou. , 
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par  lequel  ils  avoient  paffé , les  avoit  mis  à 
couvert  des  tourmens  qu’ils  leur  préparoient , 
ils  conclurent , après  plufieurs  railonnemens  , 
qu’il  falloit  qu’il  y eût,  dans  la  montagne , quel- 
qu’antre  oii  ils  s’étoient  retirés , &c  que  peut- 
être  ils  avoient  d’autres  ifTues  que  cplle  qu’on 
avoit  trouvée  dans  le  terrein  enfoncé.  Dans 
cette  penfée  , ils  ordonnèrent  à un  grand  nom- 
bre de  leurs  zélotes , de  faire  une  recherche 
exacte  au  tour  de  la  montagne , ce  qui  fut  fait 
dans  peu  de  jours  ; mais  on  ne  put  trouver  au- 
cun endroit , par  où  l’on  pût  entrer  dans  la 
caverne.  Gela  donna  lieu  de  croire  qu’il  n’y 
avoit  pas  moyen  d’y  entrer , à moins  que  d’en- 
foncer ce  trou;  & que,  fi  l’on  ne  pouvoit 
l’ouvrir , on  feroit  périr  de  faim  Dioniftar  & 
fa  femme , dans  leur  tanière.  On  envoya  donc  ' 
plufieurs  hommes  dans  le  terrein  enfoncé,  qui, 
à coups  de  lèviers  , tâchère nttff ouvrir  le  trou 
que  Dioniftar  avoit  bouché  ; mais  il  y avoit 
mis  tant  de  pierres , & tant  de  pièces  de  bois 
en  travers,  qu’il  ne  fut  pas  poffible  de  faire 
un  paffage  pour  entrer  dans  la  caverne  où  ils 
s’étoient  mis  à couvert  de  leur  violence.  On 
réfolut  donc , après  plufieurs  vains  efforts , de 
tenir  une  garde  continuelle  devant  le  trou , & 
d’afïamer  ces  infortunés  dans  leur  antre , s’ils 
ne  voul  oient  fe  rendre  à discrétion. 
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Cependant,  Dioniftar  & fa  femme  pré- 
voyant que  leurs  vivres  ne  dureraient  pas  long- 
tems , jugèrent  bien  qu’ils  ne  pourraient  ja- 
mais échapper  des  mains  de  leurs  ennemis , qui 
leur  feraient  fouffrir  les  tourmens  les  plus  hor* 
ribles , s’ils  pouvoient  devenir  maitres  de  leurs 
perfonnes.  Ils  conçurent  auffi , qu’ils  fervi* 
roient  au  triomphe  des  prêtres  orgueilleux  & 
impitoyables;  & cette  penfée  les  affligeoit  plus 
que  celle  de  la  mort  même.  Il  leur  reftoit  en- 
core quelque  efpérance , que  leurs  amis  les  vien- 
draient fécourir,  mais  quand,  après  avoir  paffé 
quelques  jours  dans  cette  attente^  fans  que  per- 
fonne  vînt,  & ils  virent  de  l’ouverture  éle- 
vée , qui  donnoit  jour  à l’antre  du  côté  de  la 
’ rivière  , plufieurs  de  leurs  ennemis  , qui  fai- 
foient  continuellement  la  ronde  au  tour  de 
leurs  rochers , pour  empêcher  leur  évafion , 
ils  cefsèrent  d’efpérer , & fe  réfolurent  à la 
mort. 

Heureufement  pour  eux,  le  père  d’Ahinomé 
avoit  retiré  chez  lui  tous  leurs  enfans , à la  re- 
ferve  du  plus  jeune,  qui  tétoit  encore.  Le 
falut  de  leurs  enfans  les  confoloit  extrême- 
ment ; ils  confidéroient  que  ces  précieux  fruits 
de  leur  amour  échapperaient  à la  rage  de  leurs 
ennemis,  & qu’ils  vivroient  en  eux -mêmes, 
après  leurs  trépas,  malgré  leur  fort,  qui  tran* 
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choit  le  fil  de  leur  vie  à la  fleur  de  l’âge.  Ils 
en  déplorèrent  fouvent  la  rigueur  ; mais , 
voyant  qu’il  n’y  avoit point  de  remède,  après 
s’être  donné  cent  témoignages  réciproques  d’a- 
mour & de  tendreffe , ils  formèrent  la  géné- 
reufe  réfolution  de  mourir , plutôt  que  de  tom- 
ber en  la  puiflance  de  leurs  ennemis,  & de 
les  braver  en  mourant,  en  leur  reprochant  leurs 
crimes  & leurs  impoftures.  Dès  qu’ils  eurent 
pris  cette  réfolution , ils  fongèrent  aux  moyens 
de  l’exécuter,  ce  qu’ils  firent  de  cette  ma- 
nière. 

Nous  avons  dit  que  l’antre , oii  ils  s’étoient 
retirés  , étoit  éclairé , du  côté  de  la  rivière , 
d’une  grande  ouverture,  élevée  au-deffus  de 
l’eau , environ  de  la  hauteur  de  quatre  hommes.  ' 
Sur  le  bord  du  trou , qui  fervoit  de  fenêtre  à 
la  caverne , le  rocher  s’étendoit  de  tous  côtés , 

& faifoit  une  efpèce  de  plate-forme.  Dioniftar 
& fa  femme  choifirent  cet  endroit-là , pour 
en  faire  le  théâtre  de  la  fanglante  tragédie 
qu’ils  avoient  réfolu  de  jouer,  en  préfence 
de  ceux  qu’ils  pourroient  attirer  à ce  funefte 
fpeftacle.  Selon  leur  deffein , ils  portèrent , 
fwr  cette  plate-forme , tout  le  bois  qu’ils  avoient 
de  réferve  , & le  déposèrent  en  cercle , dans 
la  penfée  de  fe  brûler  au  milieu  du  feu  qu'ils 
y de  voient  allumer.  Alors  ils  fe  tinrent  au  mi- 
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lieu  de  ce  cercle?  après  avoir  coupé  quelques 
buiffons,  qui  les  pouvoient  cacher  à la  vue  de 
ceux  qui  paffoient  fur  l’autre  côté  de  la  ri- 
vière, qui  n’étoit  pas  large  en  cet  endroit, 
quoiqu’elle  y fût  très  • profonde.  Dès  qu’ils 
vifent  paroître  des  gens,  ils  ne  manquèrent 
pas  de  les  appeller,  & de  les  prier  de  venir 
jufques  fur  le  bord  de  l’eau , vis-à-vis  du  lieu 
oît  ils  fe  tenoient  debout. 

Trois  ou  quatre  de  ceux  qui  faifoient  la 
ronde  autour  de  ces  rochers,  fe  voyant  ap- 
pelles, s’y  arrêtèrent,  & Dioniftar  leur  dit, 
que  c’étoit  en  vain  qu’ils  cherchoient  à le  pren- 
dre, puifque  la  caverne  où  il  demeuroit  étant 
inaccelîïble , elle  le  mettrait  toujours  à couvert 
' de  leurs  efforts , tant  qu’il  s’opiniâtreroit  à fe 
défendre;  mais  qu’il  croy oit,  qu’il  valoit  mieux 
entrer  en  traité  ; que  pour  cet  effet  il  les  prioit 
d’avertir  les  prêtres  de  la  réfolution  qu’il  avoit 
faite  de  fe  rendre  à eux  plutôt  que  de  fe  voir 
enfermé  dans  fon  antre  pendant  tout  le  cours 
de  fa  vie.  Dites-leur , ajouta- 1 - il , que  j’ai  des 
chofes  très- importantes  à leur  communiquer, 
& que  , quand  ils  les  auront  apprifes,  je  ne 
doute  pas  qu’ils  ne  me  reçoivent  en  grâce,  mal- 
gré les  injures  que  je  leur  ai  faites.  Je  les  prie 
donc  devenir,  en  aufli  grand  nombre  qu’ils- 
pourront,  afin  qu’ils  foient  eux-mêmes  témoins 
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des  chofes  que  je  veux  faire  en  leur  préfence, 
& devant  tout  le  peuple  qui  les  accompagnera. 

Après  ce  difcours , ceux  qui  l’avoient  écouté 
ne  manquèrent  pas  d’envoyer  avertir  les  prê- 
tres de  cette  aventure  , & d’appeller  un  grand 
nombre  de  leurs  camarades  pour  garder  le 
rivage , vis  - à - vis  du  lieu  d’où  Dioniftar  leut 
avoit  parlé. 

Les  prêtres  ayant  reçu  cette  nouvelle , ne 
manquèrent  pas  d’envoyer  quelques-uns  de  leuf. 
corps,  avec  ordre  de  leur  parler  le  plus  douce- 
ment qu’ils  pourroient , & de  leur  dire  que 
pourvu  qu’ils  fufTent  repentans  de  leurs  fautes,' 
on  ne  leur  en  remettroit  pas  feulement  la  peine, 
mais  que  même  on  les  recevroit  en  grâce.  Ces 
envoyés  s’acquittèrent  exa&ement  de  leuf 
commiflion , promirent  plus  qu’on  ne  leur  de- 
mandoit,  & firent  tous  leurs  efforts,  pour  per- 
fuader  àDioniftar  de  fe  fier  à leurs  promeffes, 
& de  fe  remettre  entre  leurs  mains.  Il  fit  fem- 
bïant  d’approuver  leur  confeil,  leur  dit  que , 
fi  dans  deux  jours  ils  revenoient  avec  tout  leur 
corps,  il  leurdiroit,  en  prcfence  du  peuple, 
des  chofes  fort  importantes,  & leur  feroit  con- 
noître  fa  dernière  réfoltttion. 

Les  prêtres , iuivis  d’une  grande  multitude 
de  gens , ne  manquèrent  pas  de  s’y  trouver  ail 
Jems  affigné,  & Dioniftar  les  voyant  tous  affem- 
Tomt  , Ee 
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quelque  tems,  & quand  nous  aurons  ache\jcj 
te  difcours,  vous  ferez  infailliblement  vengésfo'. 

>*  Avant  qu’on  voulût  faire  violence  à ma 
imîtrefle  Ahinomé,  nous  vivions  , elle  & moi , 
t avec  tous  ceux  de  notre  famille  , dans  le  repos 
& la  tranquillité,  fans  nous  mêler  des  affaires 
d’autrui.  Nous  vous  laifîions  gouverner  le  peu- 
ple à votre  fantaifie , fans  feulement  prononcer 
une  parole  qui  vous  pût  offenfer , & nous  n’at- 
tendions  tous  deux,  que  l’heureux  moment  qui 
nous  devoit  unir  enfemble  par  le  lien  d’un  lé- 
gitime mariage.  Ce  tems  defiré  qui  devoit 
finir  nos  peines,  étoit  prefque  arrivé , & toutes 
chofes  étaient  difpofées  pour  l’accompliflement 
de  nos  voeux,  lorfque  vous  vîntes  volontaire- 
ment troubler  notre  joie,  & tourner  nos  douces 
efpérances  en  un  furieux  défefpoir.  Vous  vîntes , 
au  nom  de  Stroukaras,  demander  Ahinomé , 
pour  m’arracher  ma  maîtreffe , & pour  la  priver 
de  fon  amant.  Cela  fe  pouvoit-il  faire  fans  une 
violence  extrême , & doit  - on  s’étonner,  après 
cela , que  nous  ayions  fait  tout  ce  que  la  rage 
nous  pouvoit  infpirer  dans  une  telle  occafion  ? 
Y a-t-il  des  gens  d’honneur  & de  courage  qui 
euffent  moins  voulu  faire  , & pouvez  - vous 
juftement flous  en  blâmer  ? Je  fais  bien  que  vous 
couvrirez  votre  procédé  du  voile  de  la  reli- 
gion , & que  vous  me  direz  que , lorfqu’il  s’agit 

Eeij 


DES  SEVARAMBES.  437 

& des  jambes,  & puis  ayant  pris  des  tifons 
ardens , iis  en  mirent  tout-alentour  du  bjucher 
rond  qu’ils  avoient  préparé , & fe  jettant  dedans 
en  préfence  de  la  multitude  , ils  leur  firent  voir 
le  fang  qui  ruiffeloit  de  leurs  veines  coupées. 
Ce  fpe&acle  affreux  appaifa  le  murmure  du 
peuple  , attira  fes  regards  & fon  attention  , 
la  généreufe  Ahinomé  prenant  ce  moment, 
comme  le  feul  qui  lui  reftoit  à vivre,  parla  aux 
prêtres  & au  peuple.  Dans  fon  difcours  , elle 
approuva  tout  ce  qu’avoit  dit  fon  mari , repro- 
chant aux  uns  leur  orgueil , leurs  impoftures  & 
leur  infâme  luxure,  & exhortant  les  autres  à 
ouvrir  enfin  les  yeux,  & à ne  plus  fouffrir  qu’on 
abusât  de  leur  fimplicité , pour  les  rendre  les 
inftrumens  des  vices  & de  l’ambition  de  ceux 
qui , fans  autorité  légitime  , s’étoient  rendus  les 
maîtres  de  la  nation , contre  toutes  les  maximes 
anciennes,  & les  louables  coutumes  de  leurs 
ancêtres. Enfuite  elle  prit  fon  enfant,  lui  coupa 
les  veines  en  léur  préfence  , après  quoi  elle  &c 
fon  mari,  enfemble,  firent  mille  imprécations 
contre  leurs  ennemis,  & leur  dirent  que  la 
mort  leur  fembloit  douce , puifqu’ils  mour- 
roient  unanimement  enfemble  , comme  ils 
avoient  vécu , & qu’ils  avoient  le  plaifir  de 
braver  leurs  tyrans , de  leur  reprocher  leurs 
crimes  & leurs  impoftures , & de  triompher  de; 
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leur  malice  & de  leur  cruauté.  Qu’ils  avoient 
la  douce  confplation  de  n’être  point  tombés 
entre  leurs  mains,  & d’avoir  fi  bien  pourvu  à 
leurs  affaires,  que  leurs  ennemis  ne  pourroient  • 
exercer  leur  rage  que  fur  un  peu  de  cendre  qui 
refteroit  du  corps  de  leux  perfonqes  qui  mou- 
raient martyrs  de  la  raifon  & de  la  vérité. 

Après  cela,  ils  s’embrafsèrent  tous  deux  , £e 
couchèrent  doucement  fur  le  bûcher  , & (e, 
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tenant  étroitement  liés  enfemble  , ils  fentirenç 
couler  leur  vie  avec  leur  fang,  & demeurèrent 
dans  cette  pofture,  jufqu’à  ce  que  les  flammes, 
qu’ils  avoient  allumées  , euflent  réduit  leurs 
corps  en  cendres. 

Ce  fpeâacle  horrible  fit  diverfes  impreflions 
fur  l’efprit  du  peuple;  quelques-uns  des  plus 
raisonnables  furent  extrêmement  touchés  de 
l’a&ion  de  ces  deux  martyrs,  de  la  force  de 
leurs  raifons,  & de  la  fermeté  avec  laquelle  ils 
avoient  méprifé  la  mort , pour  ne  pas  renoncer 
à leurs  ver  tables  fentimens,  & pour  ne  pas 
tomber  en  la  puiffance  de  leurs  ennemis. 

Les  autres,  moins  éclairés,  n’ayant  pour, 
toute  règle  que  les  préjugés  de  leur  éducation 
& les  fentimens  de  leurs  condufteurs , expli- 
quèrent tout  autrement  cette  aventure , St  trai- 
tèrent Dioniftar  & Ahinomé  d’impies,  obflinés^ 
dans  leur  erreur,  quoique  d’abord  ils  euflen| 
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lté  touchés  de  leur  a&ion  généreufe,  ou  plutôt, 
fiéroiique. 

Cependant  les  prêtres  n’osèrent  exercer  au- 
cune cruanté  fur  les  parens  des  défunts , ils 
avoient  peur  de  fe  rendre  odieux  à tout  le 
monde , & de  ruiner  tout-à-fait  leur  réputation 
déjà  fort  ébranlée , par  divers  événement  con- 
traires à leurs  intérêts  & à leur  autorité  ; fi 
bien  que  depuis  ce  tems-là  , ils  fe  gouvernèrent 
avec  plus  de  modération  qu’ils  n’ayoient  fait 
auparavant, 

- Les  ,Pr eftaramb.es  ont  confervé,  de  père  en 
fils,  la  mémoire  de  cet  événement  remarquable, 
& regardent  Dioniftar  & Abinomé  comme  deux 
fllufires  martyrs  de  la  vérité  , pour  laquelle 
Heurs  ancêtres  fe  virent  bannis  de  leur  patrie, 
après  avoir  fouffert  les  perfécutions  que  leur 
a voit  fufcitées  l’ambitieux  Stroukaras.  Il  y en  a 
même  qui  vont  tous  Ms  ans  , vifiter  le  rOcher  oît 
fes  deux  perfonnes  généreufes  perdirent  la  vie, 
& le  refpeél  qu’on  a pour  leur  mémoire  rend' 
çe  lieu  vénérable. 

Quand  Sé  va  ri  as  fubjugua  ces  peuples,  il 
trouva  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  temples  ofi 
l’on  adoroit  Pimpofteur  Stroukaras  , fans  en 
compter  pluûeurs  autres  qui  fubfiftent  encore 
parmi  les  nations  voiûnes  qu’il  ne  fournit  pas. 
& fes  loix  , & qui  perû.ftent  encore  dans,  lswjf 
fuperfUti.on^  6e  iy 
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Les  Preftarambes  qui  J’avoienr  fuivi  dans  fes 
conquêtes,  lui  contèrent  toute  cette  hiûoire, 
qu’ils  a voient  apprife  de  père  en  fils.,  & le 
prièrent  de  faire  fes  efforts,  pour  tirer  d’erreur 
ces  pauvres  peuples  abufés. 

Il  leur  promit  d’y  mettre  la  main , le  plutôt 
qu’il  pourroit  ; mais  il  leur  fit  comprendre  en 
même  tems,  que  dans  un  deffein  de  cette  na- 
ture, il  faîloit  ufer  de  beaucoup  de  prudence, 
de  peur  d’effaroucher  ces  peuples  aveuglés 
dans  leurs  vaines  fuperftitions. 

Après  donc  qu’il  les  eut  conquis , qu’il  eut 
bâti  le  temple  du  foleil,  dont  la  magnificence 
leur  donnoit  beaucoup  plus  d’admiration  que 
les  bocages  de  Stroukaras  ; qu’il  eut  inftitué  des 
cérémonies  pompeufes,  accompagnées  de  voix 
& d’inftrumens  de  mufique;  qu’il  eut  été  choifi 
par  le  foleil  même,  pour  être  le  chef  de  ces  peu- 
ples , & l’interprète  de  fa  volonté  ; & que,  par 
fes  loix  juftes  & fes  aftions  vertueufes,  il  fe  fut 
acquis  un  très-grand  crédit  parmi  eux;  alors  il 
commença  à combattre  les  impoftures  de  Strou- 
karas. Les raifons  folides qu’il  employa,  accom- 
pagnées de  la  force  de  fes  armes  & de  fes  fou- 
dres, dont  ils  avoient  éprouvé  les  funeftes  ef- 
fets, firent  beaucoup  d’impreflion  fur  l’êfprit  des 
principaux  d’entr’eux , & leur  firent,  en  partie, 
sonnoîtrç  les  impoftures  de  Stroukaras.  Mais  ce 
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qui  acheva  de  les  mettre  au  jour,  & de  difliper 
l’erreur  de  ces  peuples,  ce  fut  le  foin  que  prit 
Sévarias  de  furprendre  les  impofteurs  fur  le  fait, 
quand  ils  rendoient  leurs:  oracles,  des  arbres 
creux  oii  ils  fe  cachoient.  Il  prit  donc  fon  tems 
dans  une  fête  folemnelle , & entrant  tout  d’un 
coup  à main  armée  dans  les  temples,  au  moment 
qu’on  y rendoit  les  oracles,  il  attrapa  les  faux 
prophètes  dans  leurs  cachettes , & les  expofant 
à la  vue  du  peuple , il  leur  fit  confefler , devant 
tous  , leurs  tromperies  & leurs  impoftures. 

Après  cela  toutes  les  perfonnes  raifonnables 
furent  entièrement  défabufées  ; fi  bien  que  dans 
toutes  les  terres  de  fa  domination  , on  abbatit 
les  temples  &z  les  bocages  de  Stroukaras , & le 
culte  religieux,  qu’on  lui  rendoit  publiquement, 
y fut  tout-à-fait  aboli.  Ce  ne  fut  pas  pourtant 
par-tout , car  encore  aujourd’hui  les  nations  voî- 
firies  des  Sévarambes  perfiftent  dans  l^ir  ido- 
lâtrie. 

. 

Revenons  maintenantà  celle  des  Sévarambes 
mêmes,  qui  quoique  moins groflière  & moins 
oppofée  à la  raifon  naturelle , ne  laide  pas  d’être 
une  véritable  idolâtrie,  en  ce  qu’ils  fendent  au 
foleil , qui  n’eft  qu’une  créature, des refpefts re- 
ligieux , qui  ne  font  dus  qu’au  créateur. 

L’exercice  public  de  la  religion  ne  fe  fait 
qu’aux  jours  de  fêtes  ordinaires,  qui  font  les 
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trois  premiers  jours  de  la  nouvelle  lune , & les 
trois  premiers  après  qu’elle  eft  venue  jufqu’à  fou 
plein.  En  ces  jours,  on  ne  fait  que  quelques  fa- 
crifices  de  parfums  que  les  prêtres  ordinaires 
offrent  au  foleil , 6c  qu’ils  accompagnent  de 
quelques  hymnes , après  quoi  le  refte  du  jour 
fe  paffe  en  jeux,  en  danfes  6c  autres  divertiffe- 
mens.  Mais  les  fêtes  folemnelles  font  ce  qu’il  y 
a de  plus  éclatant  dans  la  religion , 8c  où  elle  pa- 
roît  dans  fa  plus  grande  pompe.  Il  y en  a fix , 
toutes  différentes  dans  leurs  fins  6c  dans  leurs 
ufages  i fa  voir , le  khodimbafion , l’érimbafion  ^ 
le  févarifion,  l’ofparenibon  , l’eftricafion  6c  le 
nemarokifton.  Nous  les  décrirons  toutes  l’une 
après  l’autre.  On  ne  célèbre  ces  fêtes  que  dans 
les.temples  qu’on  a bâtis  dans  les  grandes  villes  , 
comme  àSévarinde,  à Sporounde,  à Arkropfinde, 
àSporoumé,  6c  à quelques  autres  qui  ont  chacune 
leur  reffort  particulier , 8c  le  peuple  de  la  cam- 
pagne s’y  affemble , pour  affifter  à une  partie  de 
la  fête , après  quoi  chacun  fe  va  réjouir  chez  foi. 
Au  temple  de  Sévarinde , il  y a près  de  quatre 
cent  prêtres  qui  officient  tour  à tour  ; 6c  dans  les 
autres  temples,  il  y en  a plus  ou  moins,  félon, 
la  grandeur  des  lieux.  Le  vice-roi  efi  le  premier 
de  tous  , 6c  comme  leur  fouverain  pontife  ; 8c  y 
dans  toutes  les  folemnités,  c’eft  lui  qui  offre  le 
premier  facri$cç.  Chaque  gouverneur  des  villes. 
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ph  il  y a un  temple , en  fait  autant,  & puis  les 
autres  prêtres  font  le  relie.  Paffons  maintenant, 
à la  description  de  ces  fêtes  folemnelles. 

De  la  fête  du  grand  dieu, , apjxelLic  fühodimbajîon* 

Nous  avons  déjà  dit  que  Scvariftas  ayoit  inf- 
fitué  le  khodimbaûon  félon  l’idée  de  Sévarias  , 
qui  en  a voit  dit  quelque  chofe , mais  qui  ne  s’en 
étoit  pas  clairement  expliqué.  Cette  raifon  avoir 
été  caufe  que  fes  fucceffeurs , jufqu’à  ^évarillas , 
n’en  avoient  pas  ofé  entreprendre  l’inditution. 
Mais  ce  prince  l’établit  fans  fcmpule , & le  vit 
célébrer  plufieurs  fois  avant  fa  mort.  11  ne  fe 
fait  que  de  fept  en  feptans , au  commencement 
de  chaque  dirnemis,  au  tems  que  le  ibleil  tou- 
che au  figue  de  la  balance,  & qu’il  fait  l’équi- 
noxe du  printemps,  qui  à notre  égard  efl  celui 
de  l’automne.  Les  cérémonies  de  cette  grande 
fête  durent  fept  nuits  çonfécutives , fe  font 
çn  la  manière  luivmte. 

Dès  que  Je  foieil  ell  couché  on  ouvre  le  tem- 
ple , qui  eft  tout  tendu  de  noir , & dont  le  globe 
lumineux , avec  tous  les  autres  orne  mens , font 
cachés,  en  lorfce  qu’on  ne  les  voit  point  du  tout, 
durant  la  fête.  Les  prêtre? , qui  font  tous  vêtus 
de  noir,  couvrent  leurs  vi&ges  d’un  crêpe  dp 
la  même  couleur  ; Sc  le  viçç-roip’eô  diftin^ué 
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des  autres  que  par  une  efpece  de  rochet  bîand 
qu’il  porte  fur  les  épaules.  Dans  cet  équipage 
il  marche  vers  l’autel , oii  l’on  ne  voit  qu’un  •' 
petit  globe  couvert  d’un  crêpe  noir , qui  en  of- 
fufque  la  lumière,  & ne  laiffe  paroître  auxyeux 
qu’une  foible  lueur.  Tous  les  févarobaftes  & 
les  prêtres,  qui  doivent  fervir  cette  nuit,  le 
fui  vent,  tenant  en  main,  des  flambeaux  allumés. 
Dès  qu’il  entre  dans  le  chœur , il  fait  une  pro- 
fonde révérence,  &puis,  en  s’avançant  tou- 
jours, il  en  fait  une  autre  jufqu’à  ce  qu’il  foit  au 
pied  de  l’autel.  Là  il  s’arrête  avec  toute  fa  fuite, 
qui  fe  tient  derrière  lui,  & quand  les  prêtres 
ont  caché  leurs  flambeaux , il  fe  couche  fur  des 
carreaux  noirs,  tenant  le  vifage  en  bas,  & les 
deux  mains  jointes  fur  la  tête.  Les  autres  en  font 
autant,  & ils  fe  tiennent  tous  dans  cette  pcflure, 
pendant  l’efpace  de  deux  heures , dans  un  filence 
profond.  Quand  ce  tems  eft  expiré,  on  entend 
la  voix  éclatante  d’un  cornet , qui  les  avertit  de 
fe  lever  & de  fe  tenir  fur  leurs  genoux.  Un  prê- 
tre prend  alors  un  des  flambeaux  allumés  qu’on 
a voit  caché,  & le  donne  au  vice-roi,  qui,  le 
prenant  de  la  main , fe  lève  fur  fes  pieds , & , 
s’approchant  de  Faufel,ilyallume  quelque  bois 
aromatique , qu’il  y trouve  tout  prêt  pour  le 
facrifice.  Quand  ce  bois  eft  enflammé,  il  y jette 
des  gommes  & des  parfums  (car,  parmi  les  Séva-; 
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rambes,  on  ne  fait  jamais  de  facrifïce  fanglant); 
& puis  fe  mettant  à genoux,  il  prononce  à haute 
voix  l’oraifon  qui  fuit  : 

Oraifon  du  grand  Dieu, 


Khodimbas , ofpameroftas,  faifîOtradeas,ka- 
medumas,  lcarpanemphas,  kapfimunas , kame- 
roftas,  perafimbas,  proftamproftamas. 

Ce  font  les  épithètes  qu’ils  donnent  à Dieu  en 
leur  propre  langue,  & dont  voici  à-peu-près  le 
fens,  avec  le  relie  de  i’oraifon. 

Roi  des  efprits , qui  comprenez  tout , qui  pou- 
vez tout,  qui  êtes  infini , éternel  & immortel , 
invifibîe , incompréhenfible , feul  fouverain , & 
l’être  des  êtres. 

Nous, aveugles  mortels,  qui  vous  entrevoyons 
fans  vous  bien  voir  , qui  vous  connoilfons  fans, 
vous  bien  connoître,  & qui  néanmoins  croyons 
vous  devoir  adorer  ; nous  venons  ici  au  milieu 
des  ténèbres  qui  nous  environnent,  pour  vous 
rendre  nos,  vœux  & nos  hommages.  Toutes 
choies  ici  bas , nous  parlent  journellement  de 
vous*  & nous  font  admirer  votre  grandeur  &£ 
votre  fagefle  ; & ces  aftres  innombrables,  que 
durant  la  nuit  nous  voyons  briller  fur  nos  t;ête$, 
nous  témoignent  affej , par  leur  . mouvement 
|ufle  & réglé , que  c’eft  votre  main  toute  puif- 
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Tante  qui  les  guide  & qui  les  foutient.  Mais  le 
brillant  aflre  du  jour , qui  nous  échauffe  & qui 
nous  éclaire,  ce  divin  foleil,  par  le  miniftère 
duquel  vous  nous  communiquez  tous  lesbiens 
que  nous  recevons , eft  le  miroir  le  plus  écla- 
tant où  nous  puiffions  contempler  votre  gloire 
& votre  providence  éternelle.  C’eft  lui  qui  j 
par  fa  lumière  célefte , développant  les  fombres 
voiles  de  la  nuit,  nous  fait  voir  les  oeuvres  mer- 
veilleufes  de  vos  mains.  C’eft  lui  qui  nous 
échauffe  & qui  nous  vivifie  , & c’eft  lui,  enfin  j 
par  qui  nous  recevons  tous  les  effets  de  votre 
bénéficence  divine.  Aufîi , vous  l’avez  établi 
pour  être  votre  lieutenant  dans  la  partie  de  l’uni- 
vers qu’il  meut,  qu’il  échauffe  , & qu’il  éclaire 
de  fes  rayons,  agiffans,  ardens  & lumineux. 
Vous  avez  fournis  pluli’eurs  vaftes  globes  à fon 
empire  , & nous  fommes,  par  votre  volonté^ 
du  nombre  de  ceux  qu’il  anime.  Vous  nous 
l’avez  donné  pour  Dieu  vifible  & glorieux , 8c 
il  a voulu  être  notre  Dieu  propice  & favora- 
ble, nous  choififfant,  entre  tous  les  peuples  de  la 
terre,  pour  être  fesl'ujets  & fes  vrais  adorateurs; 
Pour  cet  effet , il  nous  a donné  des  loix , & nous 
a prefcrit  le  culte  qu’il  veut  que  nous  lui  ren- 
dions, & ainfi  nous  favons  comment  nous  le 
devons  fervir,  parce  qu’il  nous  l’a  révélé.  Mais 
vous,  ô fouverain  Dieu  des  Dieux,  ô puiffance 


fits  Sevarambes  447 
infinie  ! vous  êtes  invifible  & tout-à-fait  incom- 
préhenfible.  Toutes  chofesnous  annoncent  que 
Vous  êtes,  mais  rien  ne  peut  nous  expliquer 
votre  nature  , ni  nous  dire  votre  volonté,  cê 
qui  nous  eft  un  argument  très- clair  8t  très-fen- 
fible , que  vous  ne  voulez  pas  que  nous  vous 
cherchions  plus  loin  que  dans  .vos  œuvres  ad- 
mirables , puifque  vous  n'avez  pas  voxilu  vous 
donner  autrement  à connoître  à nous.  Audi , 
toute  connoiflance&toutelumière  n’eft  qu’igno- 
rance  & que  ténèbres  auprès  de  votre  lumière 
divine  & incompréhenfible , & plus  nous  mé- 
ditons  pour  vous  connoître,  & moins  nous  de- 
venons fa  vans.  Nous  voyons  des  gouffres  infinis 
entre  notre  foibleflè  & votre  puiflance  , & la 
conûdération  de  votre  grandeur  abîmeroit  nos 
âmes  dans  le  néant,  fi  vous  ne  nous  fouteniez 
par  votre  miféricorde.  Nous  tomberions  dans 
un  défefpoir , qui  nous  feroit  perdre  la  raifon 
que  vous  nous  avez  donnée , fi  vous  ne  nous 
difiez,  par  elle,  qu’il  n’eft  pas  poflible  que  la 
créature  comprenne  le  créateur,  ni  la  chofe  finiej 
ce  qui  n’a  point  de  bornes.  Dans  cet  humble 
fentiment,  nous  nous  mettons  le  doigt  fur  la  bou- 
che ; & fans  vouloir  témérairement  pénétrer 
dans  les  myftères  profonds  de  votre  divinité  , 
nous  nous  contentons  de  vous  adorer  dans  l’in- 
térieur de  nos  âmes.  Mais  parce  que  les  corps 
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où  vous  les  avez  enfermées  font  auflî  l’ouvrage 
de  vos  mains,  nous  croyons  qu’ils  doivent, 
comme  elles,  avoir  part  au  culte  que  nous  vous 
rendons , & montrer  extérieurement  aux  hom- 
mes, & notre  refpeô,  8c  notre  vénération  inté- 
rieure. Ccd  pourquoi  nous  avons  , félon  nos 
foibles  lumières,  inftitué  cette  fête foiemnelle , 
pour  être  un  témoignage  de  l’honneur  que  nous 
vous  rendons,  & pour  avertir  de  leur  devoir 
ceux , qui , par  ignorance  ou  par  ingratitude , 
pourroient  palier  tout  le  cours  de  leur  vie , fans 
élever  leurs  penfées  jufqu’à  vous.  Veuillez , ô 
bonté  infinie!  recevoir lelacrifice  de  nos  cœurs, 
& les  devoirs  extérieurs  que  nous  ofons  vous 
rendre  , de  la  manière  que  nous  avons  jugé  la 
plus  décente,  la  plus  humble,  8c  la  plus  ref- 
, peftueufe.  Faites  que  la  fumée  de  notre  facrifice 
aille  jufqu’à  vous,  qu’elle  vous  follicite  de  nous 
pardonner  tous  nos  crimes , & de  répandre  tous 
les  jours , fur  nous,  vos  grâces  8c  vos  faveurs 
divines,  afin  que  nous  puifiions  toujours  vous 
adorer  8c  vous  célébrer  à jamais.  ' 

Après  cette  oraifon  on  tire  les  flambeaux  al- 
lumes qu’on  avait  cachés,  Sc  la  tnufique  fe  fait 
entendre  de  tous  les  endroits  du  temple , par 
plufieurs  cantiques  mélodieux,  ce  qui  étant 
achevé,  le  vice-roi  fort  du  temple  de  la  même 
manière  qu’il  y cfoit  entré , 8c  donne  lieu  , par 
• • . ‘ ‘ '4  ' - fa 
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tà  retraite  & par  eeile  de  tous  fes  auditeurs,  à 
une  fécondé  célébration.  Elle  fefait,  par  le  pre- 
mier Sévarobafte,  qui  fait,  dans  une  fécondé 
affemblée  d’autre  peuple,  les  mêmes  cérémo- 
nies & la  même  oraifon  que  le  vice-roi  a faites 
avec  la  première  congrégation.  Après  la  fé- 
condé , il  s’en  fait  encore  une  troifième  j & 
puis  plüfieurs  autres , qui  fe  fuccèdent  conti- 
nuellement l’une  à l’autre  pendant  l’efpace  dé 
fept  jours , jufqù’fk  la  fin  de  la  fête. 

Durant  cette  folemnité  il  fe  fait,  en  divers  en- 
droits de  la  ville , des  âffemblées  de  favans,  qui 
parlent  de  la  Divinité,  chacun  félon  fes  fenri- 
mens,  & fou  vent  on  y fait  des  controverfès  fâ- 
meufes , où  les  beaux  efprits  ont  de  belles  occà- 
lîons  pour  faire  voir  au  public  les  fruits  de  leurs 
études,  & la  beauté  de  leurs  génies. 

Je  me  trouvai  un  jour,  à l’une  de  ces  afi. 
femblées,  oh  un  homme  très  - favant  & fort 
cloquent , nommé  Scromenas , fit  un  long  fie 
grave  difeours  , touchant  la  conftitution  du 
monde  univerfel , la  naiflance  de  notre  globe  * 
l’origine  des  animaux,  le  progrès  desfciences 
humaines,  & le  culte  religieux  que  les  hom- 
mes ont  établi  parmi  eux. 

Pour  le  premier  chef,  il  dit  que  le  grand 
inonde  étoit  éternel  & infini , & qu’oa  le  dé- 
çoit confidérer  comme  matériel , ou  comme 
Tome  K,  * Ff 
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Spirituel;  que  la  matière  & l’efprit  qui  l’anime^ 
étoient  inséparablement  unis  enfemble , quoi- 
que ce  fuffent  deux  chofes  diftinttes,  comme 
le  corps  & l’ame  dans  les  animaux.  Que  cet 
efpritavoit  une  vertu  formatrice,  par  laquelle 
il  opéroit  perpétuellement,  dans  tous  les  corps, 
en  mille  façons  différentes  , & fe  peignoit  en 
racourci,  dans  toutes  les  créatures;  qu’il  agif- 
foit  avec  intelligence  ; que  tous  fes  ouvrages 
particuliers  avoient  un  rapport  merveilleux  à 
l’idée  du  grand-tout  , & qu’il  ne  faifoit  rien 
en  vain , quoiqu’il  Semblât  à notre  foible  rai- 
fon  , que  quelques  - unes  de  fes  produûions 
fuffent  vicieufes , irrégulières  & monftrueufes. 
Il  ajouta , que  la  vfcrtu  formatrice  de  cet  ef- 
prit , étant  répandue  par  tous  les  corps , elle 
y agiffoit  diverfement  , & qu’elle  fe  plaifoit 
à une  admirable  variété.  Que , Selon  ce  prin- 
cipe , elle  aimoit  à quitter  des  corps  pour 
paffer  dans  d’autres , & que  cela  étoit  la  caufe 
de  la  deftru&ion  & de  la  naiflance  de  certains 
compofés,  de  la  mort  & de  la  vie  ; que  fes 
ouvrages  avoient  des  proportions  différentes, 
puifque , quelquefois  , elle  formoit  des  globes 
entiers , & qu’enfuite  elle  agiffoit  dans  chacun 
de  ces  globes  , & s’y  peignoit , en  racourci , 
de  mille  manières.  Que  , dans  la  diffolution 
des  corps,  il  n’y  avait  que  leur  forme  qui 
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pérît , pour  en  prendre  une  nouvelle , fans  qu’il 
fe  perdît  rien  de  leur  matière.  Que  l’efprit  qui 
l’abandonnoit  ne  périffoit  point  non  plus,  mais 
qu’il  alloit  opérer  dans  d’autres  fujets. 

Ce  dofteur  appuyoit  fon  raifonnement  de 
l’autorité  de  Pythagore , de  Platon , & de  plu- 
fieurs  autres  grands  philofophes,  tant  Grecs, 
Arabes , qu’indiens , qu’il  diloit  avoir  été  de 
fon  opinion  , du  moins  dans  la  plus  grande 
partie.  11  ajouta  que  le  monde  univerfel  étoit 
compofé  d’un  nombre  infini  de  globes  différens 
dans  leur  proportion  , leur  mouvement , leur 
fituation  , leur  ufage  6c  leur  fin.  Qu’il  y avoit 
aufli  des  foleils  k l’infini , qui  étoient  comme 
autant  de  fources  de  vie  & de  lumière  pour 
éclairer  & pour  animer  les  globes,  que  la  pro- 
vidence avoit  placés  dans  l'étendue  de  leur 
fphère,  6c  qu’ils  étoient  comme  fes  lieutenans 
dans  la  conduite  du  grand  tout.  Que  nul  de  ces 
globes  n’étoit  éternel,  quoiqu’ils  fuflent  d’une 
très-longue  durée , avec  la  différence  du  plus 
ou  du  moins,  félon  le  degré  de  leur  excellence, 
& de  leur  folidité,  même  que  tous,  fans  ex- 
ception , avoient  eu  un  commencement , & 
dévoient  avoir  une  fin  comme  les  autres  corps 
inférieurs.  Que  la  providence  ne  fouffroit  la 
diffolution  des  uns  & la  naiffance  des  autres, 
que  dans  les  divers  tems  qu’elle  avoit  ordon- 
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nés , afin  que  le  grand  tout  ne  fît  aucune  peftéy 
& ne  foufirît  aucune  violence.  Enfin , qu’il  eri  ' 
étoit  de  même  à 1 egard  des  globes  , que  des 
diverfes  efpèces  des  animaux , dans  lefquelles 
on  voit  tous  les  jours  périr  les  individus,  fans 
que  , pour  cela  , l’efpèce  périfle , parce  qu’il 
en  naît  d’autres,  pour  remplir  la  place  de  ceux 
qui  meurent. 

Après  avoir  ainfi  parlé  du  monde  univerfel  > 
il  tomba  fur  le  difcours  de  notre  globe  , en 
particulier , & il  dit  qu’il  avoit  eu  un  commen- 
cement comme  tous  les  autres , & que,  comme 
eux,  il  auroit  une  fin , mais  que  les  termes  de 
fa  durée  , n’étoient  connus  d’aucun  homme 
mortel;  que  les  opinions  des  hommes  étoient 
partagées  > touchant  le  tems  de  fa  naiflance , 
les  uns  le  faifant  plus  ancien,  & les  autres  plus 
nouveau  : que  les  Egyptiens  lui  avoient  donné, 
de  leur  tems,  jufqua  quatorze  ou  quinze  mille 
ans  d’antiquité  ; que  les  brames  des  indes 
orientales  lui  en  donnoient  près  de  trente  mille, 

& que  les  Chinois  comptoient  quatorze  ou 
quinze  mille  ans,  dans  l’ordre  de  la  fucceflîon 
de  leurs  rois;  mais  que,  pour  lui,  il  ne  croyoit 
pas  que  notre  globe  fût  fi  ancien.  Qu’il  trou- 
voit  la  fupputation  des  Juifs  plus  plaufible,  en 
ce  qu’elle  s’accordoit  mieux  avec  les  progrès 
des  lciences  & des  arts;  ÔC  que,  bien  qu’il  y 
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eût  fur  la  terre , des  peuples  préfentement  auflî 
harbares  que  leurs  ancêtres  le  pouvoient  être 
il  y a quatre  mille  ans,  néanmoins  il  ne  laif- 
foit  pas  d’eftimer  cette  dernière  fupputation  , 
comme  la  plus  probable  , parce  qu’il  fembîoic 
que  les  corps  des  animaux  alloient  toujours  en 
diminuant,  foit  à l’égard  de  la  ftature,  foit  à. 
l’égard  de  la  force  6c  de  la  farté.  Il  dit  que 
cela  fç  remarquoit , principalement  dans  les. 
nations  .malignes  & diflblues , comme  étoient 
la  plupart  des  peuples  de  l’Alie , de  l’Europe 
Ci  de  l’Afrique , qui , à la  vérité , étoient  des 
gens  fort  barbares , quoiqu’ils  ie  cruflènt  fort 
polis,  parce,  qu’ils  failoient  çonGfter  la.  poli- 
teffe  en  des  apparences  extérieures , en  quoi 
elle  ne  conGfte  point  en  effet;  que  la  véritable 
politelfe  ne  çonfifte  pas  dais  quelques  difcours 
affeûés,  dans  quelques  modes  bizarres,  & dans 
quelques  ümagrées  extérieures  ; mais  dans  la 
juftice,  dans  le  bon  gouvernement,  dans  l’in-  A 
nocence  des  mœurs,  dans  la  tempérance,  & 
dans  l’amour  8t  la  charité  quf  1rs  hommes, 
doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres..  Que, 
le  plus  fouvent  le  plus  habile  6c  le  plus, 
a,droi.t  de  tous  les  hommes,,  ctoit  un  barbare, 
s!il  n’étoit  jufte , bienfiifant , charitable  , & * 
rpodéré  , & que  les  lumières  de  fou  efprit 
rdétoient  qu’une  fauffe  lueur  qui  ne  fervoit  qu’à. 
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l'éblouir,  & le  faire  tomber  dans  le  précipice. 
Que  les  nations  mal  gouvernées , étoient  aveu- 
glés , & que  la  véritable  gloire  des  princes  & 
des  magiftrats , confifte  dans  la  bonne  conduite 
& dans  le  bon  gouvernement  de  leurs  fujets , 
dans  une  julle  diftribution  des  récompenfes  & 
des  peines. 

Pour  l’origine  des  animaux,  Scromenas  dit 
qu’elle .étoit  inconnue  aux  hommes,  auffi  bien 
que  le  tems  de  la  nailTance  des  globes  ; que  , 
néanmoins , fi  l’on  pouvoit  fe  fonder  fur  des 
conjectures  vraifembhbles , il  y avoit  lieu  de 
croire  qu’au  commencement  de  chaque  globe, 
la  providence  avoit  créé  un  couple  de  tous 
les  animaux  parfaits  dont  elle  le  vouloit  rem- 
plir, & que  de  ce  couple,  comme  d’une  fource, 
les  efpèces  s’étoient  accrues  par  les  voyes  de 
la  génération.  Qu’il  eflimoit  beaucoup  en  cela, 
l’opinion  de  Moïfe,  & qu’il  la  regardoit  comme 

• la  plus  probable  & la  mieux  fondée  en  raifon. 
Que,  pour  les  autres  globes  qui  font  partie 
du  monde  univerfel  , comme  le  nôtre , per- 
fonne  ne  favoit  quelle  étoit  l’économie  de  la 
nature , dans  ces  grands  corps , & qu’ainfi  on 
n’en  pouvoit  parler  fans  témérité;  qu’il  nous 

* fuffifoit  de  raifonner  fur  les  chofes  que  nous 
voyons  fur  notre  terre , & d’y  admirer , en 
mille  endroits , les  merveilles  de  la  fageffe  dt; 
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Vine;  que,  comme  il  y avoit  diverfes  efpèces 
d’animaux  dans  les  différens  élémens,  & dans 
les  divers  climats  de  notre  globe , il  Te  pou- 
voit  faire  aufli  que  Dieu  eût  peuplé  les  divers 
globes  particuliers  d’animaux  de  différentes  ef- 
pèces, qui  n’auroient  rien  de  commun  avec 
ceux  que  nous  voyons  parmi  nous;  qu’il  fai» 
foit  toutes  chofes  pour  fa  gloire  , & que  ce 
n’étoit  pas  à nous  à vouloir , témérairement , 
pénétrer  dans  les  fecrets  de  fa  providence^ 
Qu’entre  tous  les  animaux  qu’il  avoit  créés 
ici  bas , il  avoit  donné  à l’homme  de  grands 
avantages,  qu’il  n’avoitpas  voulu  départir  aux 
autres,  & que  ces  dons  & ces  grâces  étoient 
différens  dans  leur  mefure,  & dans  leur  efi- 
pèce;  que,  néanmoins,  l’homme  étoit  un  ani- 
mal mortel  & périffable  comme  les  autres , & 
qu’il  ne  devoit  pas  s’enorgueillir  de  biens  dont 
la  poffeffion  eft  courte  &:  incertaine.  Il  ajouta , 
que  c’étoit  une  haute  folie , en  plufieurs  per- 
fonnes , de  s’imaginer  que  le  ciel , la  terre  & 
tous  lesaftres  lumineux  que  nous  voyons  briller 
fur  nos  têtes,  n’aient  été  créés  que  pour  l’ufage 
particulier  des  hommes  , comme  fi  la  provi- 
dence n’avoit  pas  de  fin  plus  noble , ni  plus 
relevée  , que  celle  de  plaire  à de  miférables 
vers  de  terre  : enfin , il  dit , fur  la  vanité  de 
ces  fortes  de  gens,  des  chofes  fi  mortifiantes, 
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que  le  plus  habile  de  nos  prédicateurs  n*«a 

auroit  pas  pu  dire  davantage  pour  humilier  un» 

pécheur  fuperbe,  qui  oferoit  s’élever  contre 

Dieu. 

De  là  il  pafla,  au  difcours  de  l’origine  ÔC  des 
progrès  des  fciences  & des  arts , fur  quoi  il 
dit  des  chofes  fort  curieufes  * en  faifant  voir, 
hifloriquemçnt,  tout  ce  que  les  écrivains,  les, 
plus  célèbres  , de  diverfes  nations  , en  ont 
écrit.  Il  cita  plufieurs  auteurs  Chinois  & Bra- 
mes, comme  aufli  les  Juifs,  les  Grecs  & les 
Arabes , & fit  voir  que  pluiieurs  belles  con-? 
noiffances  , qu’on  avoit  autrefois  , s’étoient 
perdues , mais  qu’il  efpéroit  qu’elles  fçroienfc 
rétablies  , aveç  le  tems  , par  le  foin  & par 
rinçlufirie  des  Sévarambes,  qui  en  avoient  déjà 
rétabli  quelques-unes  , & qui  pouyoient  rcuffir 
dans  ce  deffein  , beaucoup  mieux  qu’aucune 
autre  nation  du  monde  , à caufe  de  leur  ex- 
cellent gouvernement , & du  foin  qu’on  pre? 
noit  d’envoyer,  de  tems  en  tems,  un  nombre 
fufïifant  de  perfonnes  habiles , pour  voyager 
chez  les  nations  les  plus  polies  de  notre  con-^ 
, tinçnt , & pour  y apprendre  tout  ce  qu’elles 
jugeraient  d.îgne  de  la  çuriofité  de  leur  na- 
tion. 

Il  finit  par  un  difcours  fur  la  religion  & le. 
culte  qu’on  doit  à la  Divinité  fuprêjnç,  $C.  di$ 
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beaucoup  de  chofes  affez  étranges  qu’il  n’eft 
pas  convenable  de  rapporter  ici. 

Scromenas  finit  fon  difcours,  qui  dura  plus 
d’une  heure , & auquel  tout  le  monde  prêta 
pne  attention  très  - favorable.  J’eus  de*  la  joie 
de  voir  qu’un  païen  e&t , en  tant  de  chofes , 
une  fi  bonne  opinion  de  Moïfe , & de  quelques 
croyances  dont  les  chrétiens  font  proùfiien  , 
quoique  j’approuvaffe  peu  ce  qu’il  avoit  dit 
touchant  la  religion.  Mais  ma  joie  ne  fut  pas 
de  longue  durée , elle  fe  convertit  bientôt 
en  trifleffe , quand , un  moment  après  que  ce 
dofteur  eut  parlé,  j’entendis  un  de  mes  gens  qui 
dit  tout  haut,  que  lqi , & cinq  ou  fix  de  fes  com* 
pagnons , étant  convaincus  de  la  force  du  raifon* 
nement  de  Scromenas,  ils  vouîoient  embraffe* 
la  religion  des  Sévarambes.  Morton  l’Anglois  , 
efprit  changeant  & faftieux  , fut  celui  qui  me 
parla  de  çette  manière.  Il  s’étoit  préparé  à me 
faire,  cet  affront , pour  fe  venger  de  quelque 
châtiment  que  je  lui  avois  fait  fouffrir  avec 
juftiçe  ; & pour  çet  effet , il  avoit , de  longue 
çiain , engagé  Scromenas  à compofer  ce  long 
difçours , pour  pouvoir  renoncer  à la  religion 
çhrétienne  avec  plus  d’éclat,  & fous  une  belle 
apparence  de  piété.  Je  m’oppofai,  tant  que  je 
ptis,  à çe  changement  ; je  lui  repréfentai.  fen 
^çyçjir  , à lui  & à fes  compagnons,  avec  toute 
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la  douceur  imaginable;  mais  toutes  mes  raifons 
& mes  remontrances  ne  purent  amolir  leur 
cœur  endurci  , & infidèle  à leur  Dieu  & à 
leur  religion.  Ils  renoncèrent  publiquement  au 
chriflianifme  , pour  embraffer  la  religion  des 
Sévarambes,  & tâchèrent  de  juftifier  leur  in- 
fidélité par  beaucoup  de  vains  raifonnemens. 
Je  fis  tous  mes  efforts  pour  les  ramener , & 
pour  empêcher  le  mauvais  effet  que  leur  exem- 
ple pourroit  produire  ; mais,  lorfque  je  vis  qu’il 
n'y  avoit  rien  à efpcrer  de  leur  part , je  ne 
pus  m’empêcher  de  m’emporter  contr’eux,  & 
de  leur  dire  que  c’étoit  une  malédiêfion  de 
Dieu , tombée  fur  leur  tête , qui  leur  avoit  ôté 
l’entendement.  Que  leur  opiniâtreté  & celle 
de  leurs  ancêtres  leur  avoit  .attiré  ce  malheur, 
& qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  de  s’étonner  de  voir 
que  les  enfans  de  ceux  qui  s’étoient  élevés 
contre  la  fainte  églife  catholique , tombaient 
dans  un  fens  réprouvé , & renonçaffent,  enfin, 
au  chriflianifme , que  leurs  pères  avoient  par- 
tagé en  plufieurs  fe&es,  envenimées  contre  la 
religion  ancienne , orthodoxe , catholique  & 
romaine,  hors  laquelle  il  n’y  a point  de  falut. 
Ils  fe  mocquèrent  de  mes  reproches , comme 
ils  avoient  fait  de  mes  exhortations , & je  fus 
enfin,  contraint  de  me  taire,  & de  les  laiffer 
vivre  à leur  mode.  Mais  je  me  confervai  en- 
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tièrement , par  la  grâce  de  Dieu,  dans  la  foi 
de  i’églife , & j’efpère  d’y  vivre  & d’y  mourir, 
.fans  que  rien  foit  capable  de  me  détourner  de 
la  foi  de  Jefus  - Chrift , ni  de  l’obéiflance , 
que  tous  les  vrais  chrétiens  doivent  à fon 
vicaire. 

1 ' * . * 

De  t Erimbafion  ou  fête  du  foleil. 

Cette  folemnité  fe  fait  tous  les  ans,  & com- 
mence au  jour  que  le  foleil  touche  le  tropique 
du  cancer,  qui  fait  notre  folftice  d’été,  6c  notre 
plus  long  jour  : & , tout  au  contraire  , le  plus 
court , à l’égard  des  auftraux.  Trois  jours  au- 
paravant, on  éteint  tous  les  feux  de  la  nation , 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  du  feu  nouveau , tiré  des 
rayons  du  foleil.  Cela  feroit  fort  incommode 
dans  un  pays  froid  , au  milieu  de  l’hiver;  mais 
outre  que  Sévarambe  eft  un  pays  chaud,  on 
s’y  prépare  fi  long-tems  auparavant,  que  l’in- 
commodité n’en  efi.  pas  grande. 

Les  trois  premiers  jours  de  cette  fête  , fe 
paffent  en  facrifices  de  parfums , & en  canti- 
ques triftes  & mclancholiques,  parlefquels  ces 
peuples  femblent  regretter  l’éloignement  du 
foleil,  & le  folliciter  de  revenir  vers  eüx  pour 
leur  rendre  fa  chaleur  & fa  lumière , qui  fem- 
blent les  vouloir  abandonner , & pour  rallumer. 
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de  fes  nouveaux  rayons , les  feux  qui  font  pari 
tout  éteints.  Si  le  foleil  luit  clair , & fans  nua-. 
ges , le  jour  d’après  le  folftice , ce  qui  arrive  . 
le  plus  fouvent  dans  ce  beau  climat , on  allume 
à fes  rayons  , avec  des  miroirs  ardens,  quel- 
ques matières  combuflibles  , qu’on  fourre  à 
l’un  des  côtés  d’un  grand  bûcher,  ou  brandon  , 
qui  fe  fait  dans  la  cour  du  temple.  Le  feu 
couve  dans  cette  matière , pendant  quelques 
heures,  & puis,  fur  la  nuit,  il  embrafe  tout 
le  bûcher , ce  qui  fait  une  grande  flamme,  où 
tout  le  monde  vient  allumer  des  lampes  qu’on 
porte  enfmte  dans  toutes  les  ofmafies  -y  c’eft 
ainfi  qu’on  recouvre  du  feu  nouveau  pour 
toute  cette  année , au  lieu  de  celui  de  la  pré- 
cédente , qu’on  avoit  éteint  par  tout.  Mais  s’il 
arrive  qu’il  pleuve , ou  que  le  foleil  foit  cou- 
vert de  nuages  , alors  le  commun  peuple  , 
croyant  qu’il  efl  en  courroux  , lui  offre  des 
facrifices,  & lui  chante  des  cantiques  lugubres. 
Ils  les  continuent  jufqu’à  ce  que  cet  aftre  difo 
fipant  les  nuages,  paroiffe  avec  tout  fon  éclat, 

& foit  affez  fort  pour  rallumer  leurs  feux  éteints.. 
Ils  lui  rendent  alors  des  aftions  de  grâces,  & 
l’on  foit  p^r-tout  des  réjouiffances  publiques  , 
avec  des  jeux  & des  fpeélacles  de  diverfes. 
fortes  , jufqu’à  la  fin  de  la  fête , qui  ne  dur» 
ordinairement  que.  cinq,  jours,  Je  ferois.  trop. 
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long  fi  je  voulois  rapporter  ici  toutes  les  cé- 
rémonies de  cette  folemnité  ; c’eft  pourquoi 
j’ai  préféré  de  n’en  parler  que  fuccinâement,8c 
dire,  en  peu  de  paroles , ce  qu’elle  a de  plus  re- 
marquable. 

Du  Séyarijîon, 

Le  févarifion  eft  une  autre  grande  folemnité 
qu’on  obferve  tous  les  ans , à la  mémoire  de 
l’arrivée  de  Sévarias  & de  fes  parfis , à la  terre 
auftrale.  Le  vice-roi , & tous  les  officiers , s’y 
trouvent , avec  leurs  habits  les  plus  éclatans. 
Ils  offrent  des  facrifices  de  parfums  ai  foleil, 
& le  remercient  de  la  grâce  qu’il  fit  mtrefois 
à leurs  ancêtres , de  leur  envoyer  S«varias  , 
armé  de  fes  foudres  , pour  vaincre  fs  enne- 
mis , pour  les  tirer  de  leur  ignoran.e  grof- 
fière  , leur  donner  fes  loix , les  choiir  pour 
fon  peuple , & rendre  leur  nation  la  pus  heu- 
reufe*  du  monde.  Us  paffent  enfuite  au:  éloges 
de  Sévarias  & fes  fucceffeurs , repréfeitent  les 
batailles  qu’il  remporta  furies Stroukaambes,' 
parlent  des  loix  & des  beaux  précejtes  que 
ce  prince  leur  laiffa,  avant  que  de  matrir,  & 
louent  fa  bonté  , fa  prudence  & tcates  fes 
vertus.  Enfuite , ils  paffent  aux  louants  de  fes 
fucceffeurs  , & prient  enfin  le  foleil  de  leur 
{donner  toujours  des  vices-rois  , qui  tâchent 
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d’imiter,  s’il  eft  pofïible,  & même  de  furpaffer 
leurs  prédéceffeurs  en  vertu  tk  en  bonheur. 
Cette  fête  ne  dure  que  quatre  jours,  qui  fe 
paffent  tous  en  réjouiflances , fans  mélange  de 
rien  de  trifte  ou  de  lugubre.  * 

De  rOfparenîbon , ou  folemnité  du  mariage. 

L’ofparenibon  eft  une  autre  fête  folemnelle, 
qu’oQ  célèbre  quatre  fois  l’an , de  trois  en  trois 
mois.  Sévarias  I’inftitua  de  fon  tems , & la  vit 
célébrer  pendant  tout  le  refte  de  fa  vie.  Je  ne 
v m’arrêtîrai  pas  à la  décrire  ici , l’ayant  déjà 
fait  ailburs , félon  la  manière  que  je  la  vis  à 
* Sporomde , qui  eft  la  même  que  celle  de  Sé- 
varindt,  avec  cette  feule  différence,  qu’à  caufe 
de  la  gjandeur  de  Sévarinde  & de  fon  reffort, 
elle  y lure  cinq  jours  , & qu’elle  n’en  dure 
que  trois  dans  les  autres  villes.  La  pompe  de 
Sévarinie  eû  aufli  plus  grande  que  celle  des 
autres  Jeux  , & tout  s’y  fait  avec  beaucoup 
plus  d’éflat  & 4e  magnificence,  fur-tout,  quand 
le  vicetoi  époufe  quelque  femme , ce  que  j’ai 
vu  fairi  deux  fois.  Alors  la  fête  a quelque 
fpe&aclt  & des  cérémonies  particulières,  pour 
•rhonnetr  du  premier  magiftrat  , & tous  les 
grands  >fficiers  de  l’état  font  obligés  d’y  a£- 
lifter , c<  quiproduit  un  merveilleux  concours 
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de  peuple  à Sévarinde.  Il  y a cette  différence 
entre  le  fouverain  & fes  fujets , qu’il  choifit 
lui-même  la  femme  qu’il  veut  époufer , au  lieu 
que  les  autres  hommes  font  choifis  par  leurs 
femmes.  Pour  tout  le  relie,  il  n’y  a que  peu, 
ou  point  de  différence  entre  lui  & les  gens  du 
commun,  en  ce  qui  regarde  les  cérémonies  du 
mariage. 

Du  Stricajîon. 

• / 

Le  ftricafion , ou  l’adoption  des  enfans , fe 
fait  aufli  de  trois  en  trois  mois  , & ne  dure 
que  trois  jours.  Dès  que  les  enfans  ont  atteint 
-l’âge  de  fept  ans , & que  la  fête  eft  venue , les 
pères  & les  mères  les  mènent  au  temple  , & 
font  favoir  à un  prêtre  , commis  pour  cela , 
le  jour  de  leur  naiffance.  Ce  prêtre  les  met 
tous  en  ordre , félon  leur  âge , & en  porte  la 
lifte  au  ftricaliontas,  oufurintendant  des  écoles, 
qui  eft  un  grand  officier  dans  l’état , & du 
corps  des  févarobaftes.  Celui  - ci  les  appelle 
tous  par  leur  nom , félon  le  tems  de  leur  naif- 
fance , & les  mène  vers  l’autel , 011  il  leur  fait 
faire  la  révérence  trois  fois  au  voile  noir,  deux 
fois  au  globe  lumineux  , & une  fois  à.  la  pa- 
trie. Enfuite  il  les  mène  vers  le  vice-roi , ou 
celui  des  févaboraftes  qui  le  repréfente;  & lui 
ilit , au  nom  des  pères  & des  mères  des  en- 
fer . 
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fans , qu*ils  les  viennent  confacrer  au  foleil  Sè 
à la  patrie.  Là-defliis  le  vice-roi  defcend  de  fou 
trône , & offre  un  facrifice  de  parfums  au  foleil, 
le  priant  de  recevoir,  au  nombre  de  fes  en- 
fans  & de  fes  fujets , cette  tendre  jeutieffe  qu’on 
lui  confacre;  de  leur  accorder  fa  faveur  & fa 
prote&ion , afin  qu’ils  le  fervent  , à l’avenir  ; 
comme  ont  fait  ceux  qui  les  ont  mis  au  monde; 
qu’ils  le  reconnoiffent  pour  le  père  commun  dé 
tous  les  hommes  , & pour  leur  Dieu  & leur 
roi  en  particulier* 

Après  cette  prière , on  fait  avancer  les  pèrès 
& les  mères,  qui,  prenant  leurs  enfans  parles 
cheveux,  & leur  tournant  le  vifage  vers  l’au- 
tel, après  les  avoir  baifés  au  front,  coupent, 
avec  des  cifeaux , les  cheveux  qu’ils  tiennent 
de  la  main  gauche  > puis,  frappant  l’enfant  dou- 
cement fur  la  tête  , ils  lui  difent  : Erimbas 
'projla  phantoi , c’eft-à-dire  , que  le  foleil  foit 
ton  père  & ta  mère.  On  les  mène  enfuite  en 
des  lieux  deftinés  à leur  rafer  la  tête , puis  on 
les  ramène  au  temple,  où  l’on  chante  des  hym» 
nés  à leur  fujet,  & c’eft  tout  ce  qui  fe  fait  le 
premier  jour. 

Le  jour  fuivant,  on  leur  oint  la  tête  d’une 
huile  aromatique;  le  troifième,  on  les  lave  & 
on  leur  donne  des  robes  jaunes;  enfin,  après 
quelques  facrifices,  cérémonies  & réjouiflan- 
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tes,  on  les  diftribue  en  diverfes  ofmafies,  pour 
ÿ être  inftruits  & élevés. 

J 

* Du  Némarokijlori,  ! 

Le  némarokifton  , ou  la  fête  des  prémices* 
eft  mobile  , & commence  au  printems , dès 
qu’on  a des  fruits  mûrs,  qu’on  offre  au  foleil, 
en  reconnoiffance  de  la  nourriture  qu’il  donne 
aux  hommes  & à tous  les  animaux  , en  fai- 
fant  fru&ifiier  la  terre,  & mûriffant  tout  cô 
qu’elle  produit.  Le  vice-roi,  ou  fon  lieutenant, 
offre  ces  premiers  fruits  en  facrifice  , & les 
fait  brûler  fur  l’autel , devant  tout  le  peuple  } 
durant  trois  jours  confécutifs  , auxquels  on 
voit  plufieurs  danfes  , & autres  réjouiffances 
publiques.  On  offre , après  cela  , de  tous  les' 
fruits,  ceux  qui  font  le  plutôt  mûrs,  pendant 
ftx  ou  fept  mois,  à mefure  qu’on  en  peut  avoir;' 
mais  cela  fe  fait  jjpr  les  prêtres  feulement  à 
diverfes  reprifes  , & le  peuple  ne  s’y  trouve 
pas,  à moins  que  cela  n’arrive  aux  «fêtes  lu*- 
naires , qui  font , comme  je  l’ai  déjà  dit,  les  trois 
premiers  jours  de  la  nouvelle  lime,  & les 
trois  premiers  après  fon  plein. 

Ce  font  là  toutes  les  fêtes  & foîemnités' 
qu’obfervent  les  Sévarambes,  & pendant  lef- 
quelles  ils  fe  réjouiffent  & fe  repofent  de  leur, 
Xo:m  V,  G g 
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travail  ; ainfi , mêlant  le  labeur , la  joie  & 1« 
repos,  fucceffi  veinent  l’un  à l’autre , la  vie  leur 
paroît  douce  & agréable , & n’eft  pas  accom- 
pagnée de  foins  , d’ennuis  & de  chagrins, 
comme  elle  l’eft  parmi  nous.  Cela  fait  qu’ils 
la  paffent  heureufement , & vivent  long-tems 
en  fanté,  dans  l’ufage  modéré  des  biens  & des 
pîaifirs , dont  l’abus  efl  toujours  funefte  à ceux 
qui  vivent  dans  l’intempérance  ôc  la  fainéan- 
tife.  J’ai  fouvent  affilié  à la  célébration  de  toutes 
ces  fêtes,  plus  par  un  motif  de  curiofité,  que 
par  aucun  zèle  de  religion  , m’étant  toujours 
confirmé  dans  la  catholique,  nonobftant  l’exem- 
ple de  quelques-uns  des  nôtres,  qui  embrasè- 
rent le  culte  du  foleil,  & abandonnèrent  mal- 
heureufement  le  chiiftianifme  , par  foibleffe 
ou  par  complaifance  , quoiqu’il  n’y  eût  nulle 
néceflité  , & qu’il  nous  fût  permis  de  prier 
Dieu  à notre  mode , dans  notre  ofmafie , fans 
aucun  empêchement  : car  lÿ  Sévarambes  ont 
pour  principe  & pour  maxime  fondamentale, 
de  n’ufer. d’aucune  violence  en  matière  de  re- 
ligion , mais  d’attirer  les  hommes  à leur  culte , 
parlefeul  exemple  & par  la  feule  perfuafion, 
eflimant  que  chacun  doit  être  libre  dans  les 
fentimens,  & que  la  force  peut  bien  faire  dts 
hypocrites  , mais  non  pas  de  véritables  con- 
vertis. 
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Voilà  .çe  que  nous  avons  cru  devoir  rap- 
porter de  la  religion  des  Sévarambes,  de  leurs 
fêtes  folemnelles , & de  leurs  principales  cé- 
rémonies;, eu  quoi  confiile  leur  culte  religieux  ; 
fans  nous  amufer  à un  détail  trop  recherché , 
qui  feroit  plus  ennuyeux  qu’utile  & agréable* 
Maintenant  nous  dirons,  qùelqué  chofe  du 
langage  .de  ees  peuples , fans  auffi  nous  éten* 
dre  trop  fur  ce  fujet j notre  deffein  n’étant  pas 
d’en  faire  une  grammaire,  mais  feulemént  un 
petit  tableau  racoitrci , qui  puilfe  montrer  l’ex* 
ceUence  & les  avantages  qu’il  a fur  toutes  let 
Outres  langues  de  l’Aüe  où  de  l’Europe. 

*■*  -r ; •»  • • • • ^ ' ^ > 

De  la  langue  des  Sévarambes * 

* » * . . * * • -•  *•  * * 

• • -**  • ( . ... 

La  politeflô  des  mœurs  produit  ordiriairê-; 
ment  çelle  des  langues  , fur -tout  quand  elles 
ont  des  fondemens  naturels,  fur  lefquels  on 
j>ui{Te  facilement  bâtir , fans  en  changer  le  pre- 
mier modèle , quand  il  efl  une  fois  bien  établi* 
C’eft  ce  que  Sévarias  comprit  très  - bien  au 
commencement  de  fon  règne  ; car  * prévoyant 
que , par  {es  ioix , il  rendroit  les  mœurs  de 
fes  peuples  douces  & réglées,  il  crut  qu’il  leur 
faudroit  üne  langue  conforme  à leur  génie  , 
& par  le  moyen  de  laquelle  ils  pufleht  ëJtpf  irtiet1 
leurs  fentimens  & leurs  pênfées , d'une  riîanicrë 
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aufli  polie  que  leurs  coutumes  l’étoient.  Il  ex- 
celloit  dans  la  connoiflance  des  langues;  il  en 
polïedoit  plufieurs , & connoiffoit  parfaitement 
leurs  beautés  & leurs  défauts  : dans  le  deffein 
donc  d’en  compofer  une  très-parfaite , il  tira 
de  toutes  celles  qu’il  favoit,  ce  qu’elles  avoient 
de  beau  & d’utile,  & rejeta  ce  qu’elles  avoient 
* d’incommode  & de  vicieux  : non  qu’il  en  em- 
pruntât des  mots,  car  ce  n’efl  pas  ce  que  je 
veux  dire;  mais  il  en  tira  des  idées  & des 
notions  , qu’il  tâcha  d’imiter  & d’introduire 
dans  la  fienne , les  accommodant  à celle  des 
Stroukarambes , qu’il  avoit  apprife , & dont  il 
fit  le  fondement  de  celle  qu’il  introduit  parmi 
fes  fujets. 

Il  en  retint  tous  les  mots , toutes  les  phrafes 
& tous  les  idiomes , qu’il  trouva  bons , fe  con- 
tentant d’en  adoucir  la  rudeffe  , d’en  retran- 
cher lafuperfluité,  & d’y  ajouter  ce  qu’il  y man- 
quent. Ces  additions  furent  fort  grandes  ; £ar, 
comme  les  Stroukarambes  étoient , avant  lut, 
des  peuples  grofliers,  ils  avoient  peu  de  termes, 
parce  qu’ils  n’avoient  que  peu  de  notions;  ce 
qui  rendoit  leur  langue  fort  bornée,  quoique 
d’ailleurs  elle  fût  douce  & méthodique , & ca- 
pable d’accroiffement  & de  politefTe. 

Sévarias  fit  faire  un  inventaire  de  tou$  lés 
mots  qu’elle  contenoit,..&  les  fit  difpofer.  en 
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ordre  alphabethique  , comme  les  diftionnaires. 
Enfuite  il  en  remarqua  les  phrafes  & les  idio- 
mes , & puis  il  en  retrancha  ce  qu’il  y trouva 
d’inutile , & y ajouta  ce  qu’il  y crut  néceffaire  ; 
foit  dans  les  fons  (impies  ou  dans  les  compofés, 
foit  dans  les  dirions,  foit  enfin  dans  la  fy  ntaxe  ou 
arrangement  des  mots  & des  fentences.  Avant  lui, 
les  Aufiraux  ignoroienttout-à-fait  l’art  d’écrire, 
& n’admiroient  pas  moins,  que  les  Américains, 
l’ufage  des  lettres  & des  écrits , ce  qui  ne  fervit 
pas  peu  aux  Parfis , à leur  perfuader  que  le  fo- 
leil  leur  enfeigQoit  tous  les  arts , qu’ils  avoient 
apportés  de  notre  continent, & qu’il  fe  com- 
muniquoit  à eux  d’une  manière  toute  particu- 
lière. 

Sévarias  inventa  des  cara&ères,  pour  peindre 
tous  les  fons  qu’il  trouva  dans  leur  langue,  & 
tous  ceux  qu’il  y introduit.  Il  leur  apprit  à 
écrire  par  colonnes,  commençant,  par  le  haut 
de  la  page  ; & tirant,  en  bas  de  la  gauche  à 
la  droite  en  bas , à la  manière  de  pluûeurs  peu- 
ples de  l’orient.  Il  diftingua  , comme  nous , les 
lettres  en  voyelles  & confonnes  , après  avoir 
inventé  quarante  figures,  qui  expriment  prefque 
tous  les  fons  de  la  parole  focale,  & qui  ne 
laiffent  pas  d’être  toutes  diftin&es  les  unes  des. 
autres.  Il  inventa  plufieurs  mots , dont  il  établit 
l’ufage  où  cette  variété  de  fons  fe  remarque  clair 
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rement,  afin  que  les  enfansappriffent,  de  bonne 
heure  à former  toutes  fortes  d’articulations  , 
& à rendre  leur  langue  flexible  & capable  de 
prononcer  tous  les  mots , fans  peine  & fans . 
difficulté,  Auffi  cela  fait  que  les  Sévarambes 
d’aujourd’hui , apprennent  facilement  à pro- 
noncer les  dittions  de  toutes  les  langues  qu’ils 
étudient , & qu’ils  en  viennent  facilement  à 
bout,  Ils  ont  dix  voyelles,  & trente  confonnes 
toutes  diffinétes , d’où  procède  , dans  leur  lan- 
gue , une  merveilleufe  variété  de  fons , qui  la 
rendent  la  plus  agréable  du  monde,  Ils  ont  ac- 
commodé ces  fons  à la  nature  des  chofes  qu’ils 
veulent  exprimer,  & chacun  d’eux  a fon  ufage 
de  fon  cara&ère  particulier.  Les  uns  ont  un 
air  de  dignité  & de  gravité  ; les  autres,  font 
doux  & mignons.  Il  y en  a qui  fervent  à ex- 
primer les  chofes  baffes  & méprifables , & 
d’autres  , les  grandes  & relevées , félon  leur 
pofition  , leur  arrangement  & leur  quantité. 

Pans  leur  alphabet , ils  ont  fuivi  l’ordre  de 
la  nature , commençant  par  les  voyelles  guttu- 
rales ; puis  viennent  aux  palatiales , & finiffent 
par  les  labiales.  Après  les  voyelles , viennent 
les  confonnes , qui  font  trente  en  nombre , 
qu’i's  divifent  en  primitives  & dérivées.  Ils 
fubdivifent  encore  les  dérivées , en  sèches  & 
çn  mouillées^  &,  à l’égard  de  l’organe , quia 
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le  plus  de  part  dans  leur  prononciation , ils  les 
didinguent  toutes  en  gutturales , palatiales , 
nafales , gingivales , dentales  & labiales. 

La  première  figure  qu’ils  mettent  après  les 
voyelles , eft  une  marque  d’afpiration , qui  vaut 
autant  que  l’efprit  âpre  des  Grecs , ou  que  notre 
h , afpirée.  Enfuite  viennent  lesconfonr.es  gut- 
turales', les  palaltiaes  , les  dentales;  & puis 
les  autres,  defcendanttoujours  vers  les  labiales, 
félon  l’ordre  de  la  nature. 

•De  ce  grand  nombre  de  fons  (impies,  ils 
en  compofent  leurs  fyllabes , qui  fe  font  par 
le  mélange  des  voyelles  & des  confonnes , en 
quoi  ils  ont  fort  étudié  la  nature  des  chofes 
qu’ils  tâchent  d’exprimer,  par  des  fons  con- 
formes; nefe  fervant  jamais  de  fyllabes  longues 
& dures,  pour  exprimer  des  chofes  douces  & 
petites,  ni  de  fyllabes  courtes  & mignardes , 
pour  repréfenter  des  chofes  grandes  , fortes  ou 
rudes,  comme  font  la  plupart  des  autres  na- 
tions , qui  n’ont  presque  point  d’égard  à cela , 
quoique  l’obfervation  de  ces  règles  fade  la 
plus  grande  beauté  d’une  langue.  Ils  ont  plus 
de  trente  diphtongues  ou  triphtongues,  toutes 
diftinéles,  qui  font  encore  une  grande  variété 
de  fons , & qui  fervent  fouvent  à la  diflinâion 
des  cas  dans  les  noms , & des  temps  dans  les 
verbes.  La  plupart  de  leurs  mots  finirent  par 
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des  voyelles,  ou  de  conformes  faciles,  &lorft 
<ju’on  en  voit  de  rudes,  ce  n’eft  que  pour  ex- 
primer quelque  rudefle  dans  la  chofe  fignifiée  , 
ce  qui  fe  fait  fouvent  tout  exprès , fur  - tout 
dans  les  pièces  d’cloquence.  Ils  ont  trois  ca- 
ractères pour  chaque  voyelle , afin  d’en  mar- 
quer la  quantité;  & ils  les  divifent  toutes  en  ou- 
vertes, en  direétes  & enfermées,  pour  montrer 
la  nature  des  accens  qu’on  y doit  pofer.  Ja- 
mais ils  ne  mettent  le  circonflexe,  que  fur  les 
lettres  longues  & ouvertes;  ni  le  grave,  que 
lur  celles  qui  fe  prononcent  en  fermant  la  bou- 
che, & qui  fuppriment  ou  abaiffent  la  voix, 
L accent  aigu  fe  met  indifféremment  fur  toutes, 
félon  la  nature  du  mot.  Ils  ont  des  marques 
pour  les  divers  tons  & les  différentes  inflexions 
de  la  voix , comme  nous  en  avons  pour  l’in- 
terrogation & pour  l’admiration.  Mais  ils  vont 
bien  plus  loin  ; car  ils  ont  des  notes  , pour 
prefque  tous  les  tons  qu’on  donne  à la  voix 
dans  la  prononciation.  Les  unes  fervent  pour 
exprimer  la  joie,  les  autres  la  douleur,  la  co- 
lère , le  doute,  l’aflurance  & prefque  toutes  les 
autres  paffions.  Leurs  di&ions  font  la  plupart 
diffilîabes  & triffillabes , quand  elles  font  {im- 
pies ; mais , dans  la  compofition , elles  font  plus 
longues,  quoique  beaucoup  moins  ennuyeufes 
que  les  grecques , qui  fouvent  excèdent  les  rç- 
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gles  de  la  médiocrité  , & qui  font  d’une  lon- 
gueur incommode.  Sévarias  inventa  plufieurs 
adverbes  de  temps,  de  lieu,  de  qualité,  & 
plufieurs  prépofitions , qui , fe  joignant  aux  noms 
(k  aux  verbes,  en  expriment  merveilleufément 
bien  les  différences  & les  propriétés.  La  décli- 
naifon  des  noms  fe  fait  par  la  différence  des 
terminaifo'ns  de  chaque  cas,  à la  manière  des 
Latins  , ou  par  le  moyen  de  certains  articles 
prépofitifs  , comme  nous  faifons,  ou  par  tous 
les  deux  enfemble;  mais  alors  cela  eft  empha- 
tique , & on  ne  fe  iert  de  cette  manière  de  de* 
cliner  , que  pour  exprimer  fortement  quelque 
Chofe. 

Les  genres  des. noms,  font  trois,  le  .nia  feu* 
lin , le  féminin  & le  commun.  La  terminaifon  a , 
eft  propre  au  mafeulin  ; e,  au  féminin;  & o, 
au  commun.  Dans  les  augmentatifs,  ou  affecte 
la  lettre  ou,  qui,  le  plus  fouvent  fignifïe  dé- 
dain & mépris , & , dans  les  diminutifs , on 
affefte  la  lettre  u , qui  lignifie  mépris  & dé- 
dain; maisr&  fignifient  gentilleffe  & mi- 
gnardife  ; ainfi , pour  défigner  un  homme  , dans 
le  terme  ordinaire , ils  difent  ambu , fi  c’eft  un 
grand  homme  vénérable,  ils  difent  ambas  ; mais, 
fi  c’eft  un  grand  vilain , ils  difent  ambou  & mn~ 
bous , quand  c’eft  un  vilain  infigne.  Dans  la 

diminution,  ils  difent  ambu . s’ils  veulent  fieni- 
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fier  un  petit  malotru;  mais,  s’ils  veulent 
dénoter  un  joli  petit  homme  , ils  difent  ambé; 
& quand  il  eft  infigne  en  bien  ou  en  mal , ils 
y ajoutent  la  lettre  s , ce  qui  fait  ambtts  & 
ambis.  De  même  , ils  appellent  une  femme 
tmbt , dans  le  terme  ordinaire;  &,  félon  les 
diverfes  lignifications  , que  nous  venons  d’ex- 
piiquer  , ils  l’appelleront  emkés , cmbou  , em~ 
becu , embeous  , embeu  , embues , embti  & embeis. 
Ces  diverfes  terminaifons  fervent  encore  à 
exprimer  la  haine  , la  colère,  le  mépris,  l’a- 
mour , Teftime  & le  refpeft  félon  l’ufage  qu’on 
en  veut  faire.  Les  nombres  font  deux,  le  fin- 
gulier  Sc  le  pluriel , qui,  ordinairement  eft  dis- 
tingué du  fingulier , par  l’addition  de  la  lettre  i 
ou  n.  Ainfi , amba  fait  au  pluriel  ambai  ; emb'e  , 
fait  tmbei  ; &,  dans  le  commun  , ero , lumière, 
fait  eron  , lumières.  Mais,  quand  on  veut  ex- 
primer le  mâle  & la  femelle  , tous  deux  en  un 
mot , ou  qu’on  doute  du  fexe  de  quelque  ani- 
mal , alors  ,on  dit  amboi , qui  fignifie  l’homme 
& la  femme,  ou pkantoi^Ae  père  & la  mère  ; 
car  phanta  , veut  dire  père  , & pkenté , mère. 
Dans  les  verbes,  ils  obfervent  aufli  trois  genres, 
qui  font  voir  le  fexe  de  celui , ou  de  celle  qui 
parle , & ces  verbes  s’augmentent , ou  fe  dimi- 
nuent , comme  les  noms. 

Ainfi , pourjignifier  aimer,  ils  difent , à l’in- 
N 
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fInitif,«r/72Æ7Mi,  quand  c’eft  un  homme  qui  airr.ej;  . 
fi  c’eft  une  femme,  ils  difent  ermanéi;  & fi  ce 
n’eftoi  mâle,  ni  fem.lle , Ou  fi  c’efi  tous  lès 
deux  énfemble,  ils  difent  ermanài.  Dans  tous 
les  temps  & les  perfonnes,  ils  obferventauffi 
cette  différence,  & ont  toujours  égard  au  genre 
de  la  chofe  qui  parle  ou  qui  agit. 

Par  exemple , un  homme , qui  dit  qu’il  aime, 
"dit  ermana  ; une  femme  , trmané  ; & une  chofe 
jieutre  ou  commune  , dit  errpano  ; ce  qu’on 
pourra  voir  dans  toutes  les  perfonnes  du  temps 
préfent  de  l’indicatif,  dans  l’exemple  fuiyant, 

’•  .4  . * 

Au  Mafculin , 


Ermana* , 

Ermânaeh , 

Ermanas  ; 

J'aime. 

Tu  aimes. 

Il  aime. 

Ermanan , 

Ermana’chi  , 

Erman’fi , 

Nous  aimons. 

Vous  aime 

Ils  aiment. 

• » M 
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Au  Féminin, 

*v 

Ermané , 

Érmânech , 

Ermanés, 

J’aime. 

Tu  aimes. 

Elle  aime. 

Ermanen, 

Ermêûchi, 

Ermenfi , 

Nous  aimons. 

Vous  aime\. 

Elles  aiment. 

a 

Au  Commun. 

* 

E rmano , 

Ermânoch, 

Érmano*, 

J’aime. 

Tu  aimes. 

Il  ou  elle  aime. 

Ermanon , 

Ermôn’chi , 

Ërtriôn'ff , 

Nous  aimons. 

Vous  aime^. 

Ils  ou  elles  aiment. 
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Ils  obfervent  cette  différence  de  genres,  par 
les  terminaifons , dans  tous  les  temps  & les  mo- 
des des  verbes , & fe  fervent  aufli  de  la  dimi- 
nution & de  l’augmentation , comme  dans  les 
noms.  Ainfi  ermanoïù , lignifie  aimer  groflière- 
ment  ; ermanui , aimer  peu  & mal  ; trmanei , 
aimer  un  peu,  mais  joliment;  Szermanc , encore 
plus  mignonement.  Mais,  pour  aimer  beaucoup 
& noblement,  ils  difent  ermandjfai. 

Pour  fignifier  un  amateur,  ou  celui  qui  aime  ; 
ils  ajoutent,  day  de , ou  do  à l’infinitif.  Ainfi 
ils  diront , pour  un  homme  qui  aime , ermanaida ; 
pour  une  femme,  ermaneidê ; &,  pour  le  genre 
commun , ermanoido.  Ils  ont  trois  fyllabes,  dont^ 
par  l’addition  d’une , on  forme  auflï  des  parti- 
cipes dans  tous  les  temps  de  l’indicatif.  Ainfi 
ermanada  , que  , par  abréviation  , ils  écrivent 
trmanda , fignifie  une  perfonne,  qui  aime  pré-, 
lentement. 

Ermancha  & ermanfa , font  de  la  fécondé  & 

de  la  troifième  perfonne , & , au  pluriel , on 

dit,  trmandi,  ermanchi , & ermanji.  Au  féminin  , 

on  change  Va  final  en  e , & au  commun  en  o ■ 

& ainfi,  l’on  dit  ermandè , ermanchi , ermanfc; 

• 

qui  font  leur  pluriel  en  ei  ; & les  neutres  en 
o , font  le  leur  en  oh  , ermanday  trmanâon , 52 
ainfi  des  autres. 

Ils  n’ont  qu’une  conjugaifon  ainfi  variée,  par 


genres,  par  modes,  par  temps,  par  perfonnes 
& par  participes;  mais,  dans  cette  feule  con* 
jugaifon  , ils  ont  plus  de  variété  de  terminai- 
ions , que  nous  n’avons  dans  toutes  les  nôtres  ; 
&;  dans  toute  cette  langue,  il  ne  fe  trouve  pas 
un  feut  verbe  irrégulier , ce  qui  la  rend  fort 
facile  à ceux  qui  veulent  l’apprendre.  Le  nom 
verbal , qui  lignifie  l’aâion  du  verbe,  fe  form| 
de  l’infinitif,  par  l’addition  de  la  fyllabe  pfar 
pfe>  ou  pfo  : ainfx  trmanaipfa , lignifie  l’amour , 
ou  l’a&e  d’aimer  , d’un  homme  ; ermandpfè , celui 
d’unè-  femme  ; & ermanoipfo , celui  du  neutre  , 
ou  commun  aux  deux  lèxes. 

, Tous  les  verbes  a&ijfs  fe  peuvent  changer 
en  paflifs , en  y ajoutant  la  prépofition  ex , fi 
le  verbe  commence  par  une  confonne,  comme 
falbontrai , commander , oh , fi  vous  ajoutez  cxÿ 
vous  ferez  exalbontrai , être  commandé  ; mais , 
s’il  commence  par-une  voyellp  , on  n’ajoutô 
que  IV,  comme  ermanai  , aimer  ; xermanai  , 
être -aimé,  ainfi  des  autres;  ce  qui  change  la 
lignification  aétive  en  paflive , dans  tous  les 
modes,  dans  tous  les  tems  des  verbes  , & dans 
tout  ce  qui  en  dérive.  Prefque  tous  les  verbes 
neutres  reçoivent  la  prépofition  dro , fur-tout 
quand  ils  ne’  font  pas  de  plufieurs  fyllabes. 
Ainfi  Jlamai , qui  lignifie  être,  lait  le  plus  fou- 
vent  dojbatoai , qui  -veut  aulfi  dire  , être, 
fxifier. 


47  S Histoire 

Tous  les  verbes  tranfitifs  reçoivent  la  pré- 
pofition  di  ou  dis y comme  difcatai , courir; 
difotirai , voler  rapidement;  dinuferaiy  courir 
vite  ; mais  ces  prépofitions  lignifient  un  mou- 
vement rapide , au  contraire  de  droy  qui 
fignifie  un  mouvement  lent  & tardif  ; «omme 
drocambai , venir  lentement;  drocatai , courir 
lentement;. drofembaiy  parler  lentement;  mais 
diftniibai , veut  dire  parler  vite»  Ils  ont  plus 
de  cent  prépofitions,  qui  fignifient  la  diverfe 
manière  d’agir,  & qui  contiennent  plus  de  fens 
dans  un  mot , que  nous  n’en  pouvons  exprimer 
en  une  ligne  entière.  La  langue  grecque,  toute 
belle  qu’elle  eft,  n’approche  pas  de  celle-ci , 
en  énergie,  ni  en  douceur,  & ne  repréfente 
pas  la  moitié  fi  bien  le  mouvement  des  chofes* 
ni  leurs  diverses  manières  & propriétés  : ce  que 
je  pourrois  aifément  faire  voir , fi  je  voulois 
m’étendre  fur  ce  fujet , & faire  une  grammaire 
de  cette  langue  ; comme  peut-être  je  ferai  queU 
que  jour,  fi  j’en  ai  le  loifir  & la' cou» 
tnodité.  . , . : _ 

Ils  ont  des  verbes  imitatifs , des  .indoatifs  * 
de  ceux  qu’on  appelle  rtmitumia , 64  inttn* 
dentia , qui  font  tous  marqués  par  des  pcépofir 
tions  qui  leur  font  propres , & par  le  mouve- 
ment lent,  rapide  ou  modéré  des  lÿllabes, 
dont  ils  font- compofés.  Cela  fait  que  cette 
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langue  eft  la  plus  propre  du  monde,  pour  la 
poéfie  métrique.  Elle  eft  encore  fort  commode 
pour  les  poëtes  & les  orateurs  ; car  elle  a beau- 
coup de  termes  fynonymes  dans  les  notions 
communes,  û bien  que  pour  dire  une  même 
chofe,  on  a Couvent  cinq  ou  fix  mots  diftërens; 
les  uns  longs  , les  autres  courts  , & les  auties 
d’une  longueur  médiocre.  Les  uns  font  com- 
pofés  de  longues  fyllabes , les  autres  de  brè- 
ves , & chacun  a fon  mouvement  différent. 
Leurs  poèmes  font  tous  en  vers  métriques , 
comme  les  poëmes  grecs  & latins,  qu’ils  ont 
imités  ; mais  leurs  vers  font  beaucoup  plus 
beaux,  & plus  capables  d’émouvoir  les  pallions. 
Ils  les  adaptent  toujours  au  fujet  qu’ils  traitent, 
& fe  moquent  des  poëtes,  qui  difent  des  ba- 
gatelles en  vers  héroïques , & en  termes  em- 
poulés,  &C  fatiguent  l’oreille , avec  leurs  exa- 
mètres  perpétuels.  Je  voulus  une  fois,  dans 
une  compagnie  de  beaux  efprits,  parler  de  nos 
vers  rimes,  & les  comparer  aux  vers  métri- 
ques , pour  voir  ce  qu’ils  en  diroient  ; mais  ils 
traitèrent  cela  de  ridicule  & de  barbare,  di- 
fant  que  les  rimes  ne  fàifoient  que  gêner  le 
bon  Cens  & la  raifon , qu’elles  ne  produi- 
foient  rien  qui  pût  émouvoir  les  pallions,  ni 
donner  de  la  grâce  & du  mouvement  aux  vers. 
En  effet  ^ je  ne  trouve  ri  eft  de  plus  ridicule 
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qu.e  les  rimes,  quoique  de  grandes  nations  * 
d’ailleurs  a fiez  polies  , en  foient  aflez  entêtées , 
pour  en  faire  leurs  délices , comme  les  petits 
efprits , font  les  leurs  des  pointes  & des  équi- 
voques. Il  me  femble  que  ces  vers  rimés  font  un 
certain  carrillon,  à peu  près  femblable  aux 
clochettes  , qu’on  pend  à la  cage  ronde  d’un 
écureuil,  qui  les  fait  fonner,  en  fe  roulant 
dans  fa  prifon,  & qui,  fe  répondant  les  unes 
aux  autres,  rendent  une  mélodie  qui  n’eft  agréa- 
ble qu’à  l’écureuil , ou  aux  enfans  qui  paffent< 
Gar  quel  homme  raifonnable  voudroits’y  amu- 
fer,  ou  l’écouter  plus  d’une  fois?  Nos  rimes, 
à mon  avis , ne  font  pas  plus  agréables  dans 
les  vers , & je  ne  les  trouve  pas  moins  grof* 
fières  que  les  clochettes  dont  je  viens  de  par- 
ler , qui , du  moins , ont  cela  de  commode  , 
que,  fi  elles  ne  plaifent  pas  aux  gens  d’efprit, 
elles  ne  choquent  pas  le  bon  fans  & la  raifon  , 
comme  font  les  rimes,  dans  prefque  tous  les 
poëmes  où  l’on  s’en  fert.  Y a-t-il  rien  de  pluS 
ridicule,  que  de  faire  parler  en  rime,  comme 
on  fait  dans  diverfes  comédies , une  harangère , 
tm  l'avetier,  un  payfan,  un  petit  enfant,  & 
telles  autres  perfonnes. 

Eft-il  rieri  de  plus  abfurde , que  de  vendre , 
d’acheter,  de  plaider,  de  boire  , de  manger, de 
fe  battre , de  faire  lî>n  teftament , & de  mourir 

en 
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en  rimant  ? Et  ce  qui  eft  encore  plus  ridicule 
que  tout  cela,  eft  de  vouloir  que , fur  le  théâtre  * 
dans  un  changement  de  fcène , celui  qui  étoit 
abfent , & qui  n’avoit  pas  entendu  les  dernières 
paroles  qu’on  avoit  dites,  avant  qu’il  arrivât* 
rime  avec  le  dernier  vers  qu’on  a prononcé* 
comme  s’il  l’avoit  oui*  ôfcqu’oh  lui  eût  donné 
lé  tems  de  chercher  une  rime  pour  y répon- 
dre. Certainement  tout  homme  de  bon  fens  * 
qui  fera  réflexion  fur  ces  abfurdités , ne  pourra 
qu’admirer  l’aveuglement  de  mille  beaux  ef- 
prits , qui  fe  laiflent  entraîner  à l’eftime  fotte 
& vulgaire  , que  l’on  fait  des  rimes , & dira  ,, 
avec  moi,  que  c’étoit  avec  beaucoup  de  rai- 
fon , que  les  Sévarambes , à qui  j’en  parlai  * , 
les  traitèrent  d’invention  groflière  & barbare. 
On  pourra  dire  que , dans  les  vers  métriques 
©n  repréfente  toutes  fortes  de  gens  & de  ca- 
ra&ères , auffi  bien  que  dans  les  Vers-  rimés  * 
qui  même  ne  font  pas  fi  difficiles  à compofer  ; 
à quoi  je  réponds  que , pourvu  qu’on  fâche 
varier  le  genre  des  vers,  félon  la  nature  du 
fujet  qu’on  traite , il  eft  difficile  de  remarquer  * 
que  ce  foient  des  vers  métriques , & qu’on  les 
prend  plutôt  pour  une  profe  harmonieufe, 
qui  émeut  & qui  touche  les  paflïons,  que  pour 
un  vain  arrangement  de  mots  qui  ne  font  que 
choquçr  les  oreilles  délicates , comme  font  les 
Tome  V,  * 1 H h 
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vers  rimes  avec  leurs  chûtes  & leurs  retours 
fans  force  & fans  mouvement.  Aufli , l’on  ne 
voit  guère  que  nos  poèmes  faffent  beaucoup 
d’effet  fur  le  cœur,  &,  fi  quelquefois  ils  en 
font,  cela  ne  vient  que  de  la  beauté  despen- 
fées  & de  l’élégance  des  expreflions,  & non 
pas , du  mouvement  des  pieds.  Au  contraire  , 
j’aii  vu  des  poèmes  à Sévarinde,  qui,  quoique 
fort  médiocres , pour  ce  qui  eft  de  l’efprit , ne 
laiffoient  pas  de  fembler  merveilleux  , quand 
ils  étoient  récités  ou  chantés.  J’y  ai  oui  chanter 
une  ode  fur  les  viâoires  que  Sévarias  obtint  fur 
Jes  Stroukarambes,  qui  eft,  à la  vérité,  pleine 
d’efprit  & de  belles  penfees  ; mais  qui  n’a  pas  la 
moitié  tant  de  force,  quand  on  la  lit  tacitement, 
que  quand  on  l’entend  réciter  ou  chanter.  Alors 
elle  ravit  &C  tranfporte  l’ame , & touche  fi 
bien  les  pallions  ; qu’orf  n’eft  pas  maître  de 
foi-même.  On  y repréfente  fi  bien  le  combat , 
le  bruit  des  foudres  de  Sévarias,  l’étonnement 
des  barbares , les  cris  & les  hurlemens  des  mou- 
rans  & des  bleffés , & la  fuite  des  vaincus  ,r 
qu’il  femble  qu’on  voie  une  bataille  réelle.  Mais 
ce  qu’fl  y a de  plus  admirable , c’eft  que  le  feuî 
mouvement  des  pieds , fans  les  paroles,  avec 
les  notes  de  la  mufique,  fur  lefquelles  on  les 
chante , produilent  dans  le  cœur,  prefque  tous 
ies  mouvemens  qu’y  produit  le  poème  entier. 
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C’eft  une  chofe  ordinaire  aux  muficiens  de  ce 
pays-là , de  faire  des  effets  tout  différens  dans 
un  même  chant.  Quelquefois  ils  excitent  la  \ ,3 

joie  , la  colère  , la  haine,  le  mépris  & même 
la  fureur;  &,  incontinent  après,  ils  calment 
ces  pallions , & leur  font  fuccéder  la  pitié  9 
l’amour  , la  trifteffe,  la  crainte,  la  douceur  & 
enfin  le  fommeil  : & tout  cela  vient  principa- 
lement, de  la  force  3es  vers  métriques.  Je  crois 
qu’on  n’aura  pas  de  peine  à croire  cette  vé- 
rité , puifqu’autrefois  les  grecs  faifoient  tout 
cela,  bien  que  leur  langue  n’y  fût  pas,  de  • * 
beaucoup,  fi  propre  que  celle  des  Sévarambes, 
qui  ont  enchéri  fur  eux  , & fur  tous  ceux  qui 
les  ont  précédés. 

Dans  les  langues  groflières,  comme  font 
celles  qu’on  parle  aujourd’hui  en  Europe,  6c 
prefque  par -tout  ailleurs,  on  a une  certaine 
manière  fcrupuleufe  d’arranger  les  mots,  en  met- 
tant le  nominatif  devant  le  verbe , & l’accu- 
fatif  après , d’où  dépend  fouvent  le  fens  des 
phrafes  & des  fentences  , parce  qu’on  n’a  pas 
une  diftinôion  claire  & nette  dans  les  déclinai- 
fons  & dans  les  conjugaifons.  Au  commence- 
ment , les  latins  en  ufoient  de  même , parce 
que  leur  langue  étoit  groflière,  comme  le 
font , encore  aujourd’hui , celles  de  la  plu- 
part des  nation*;  mais  enfuite,  comme  ils  fe  » 
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polirent , ils  changèrent  la  difpofition  de  leurs 
mots,  & la  rendirent  plus  libre  dans  les  vers 
& dans  la  profe  ; bien  que  cela  portât  quelque 
obfcurité  dans  le  difcours , à caufe  de  la  reffem- 
blance  de  quelques-uns  de  leurs  cas,  dans  les 
rimes , & de  quelques  perfonnes  des  tems , dans 
les  modes  des  verbes.  Néanmoins,  ils  préférè- 
rent la  douceur  & la  cadence  , à la  clarté  de 
l’oraifon,  & confultèrent  plutôt  l’oreille  que 
les  règles  de  la  grammaire  naturelle.  Les  Séva- 
rambes  en  font  autant , mais  c’eft  avec  beaucoup 
plus  de  fuccès,  car  ils  arrangent  leurs  mots 
comme  il  leur  plaît,  fans  apporter  de  l’obfcurité 
dans  leurs  ouvrages,  parce  que  dans  leur  langue 
tous  les  cas  des  noms , & les  perfonnes  des  ver- 
bes , ont  de  différentes  terminaifons,  & ne  font 
point  d’équivoque,  comme  dans  le  grec  & dans 
le  latin , ce  qui  la  rend  très-claire  & très-facile. 
11  ont  même  plus  de  cas  & plus  de  modes  que 
ces  nations  anciennes,  & leur  langage  eft  beau- 
coup plus  diftina,  non -feulement  à caufe  des 
termes  qui  dérivent  les  uns  des  autres , & des 
préposions  qui  marquent  précifément , & fans 
confufion,  les  diverfes  avions,  & les  qualités 
des  chofes. 

Toutes  ces  raifons,  & le  foin  qu’ils  prennent 
tous  d’apprendre  les  principes  de  la  grammaire , 
font  qu’ils  parlent  mieux  , & s’expriment  plus 
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nettement  qu’aucune  nation  du  monde , d où 
l’on  peut  conclure,  qu’ils  nous  pafîent  autant 
en  beauté  de  langage , qu’en  innocence  & en 
politefle  de  mœurs , & qu’ils  font , à la  religion 
près  , les  plus  heureux  peuples  de  la  terre. 
Mais  , outre  les  avantages  naturels  de  leur 
langue  fur  celle  des  autres  nations , les  beaux  . 
efprits  qui  l’ont  cultivée  , ont  extrêmement 
contribué  à fon  embelliflement,  &,  fur-tout  un 
poète  auquel , à caufe  de  fon  grand  genie , ils 
ont  donné  le  nom  de  Khodamias,  c’eft-à-dire, 
efprit  divin.  C’eft  lui  qui  a compofé  la  belle  ode 
dont  nous  avons  déjà  parlé , & qui , tant  par  cet 
ouvrage  incomparable,  que  par  plufieurs  autres 
pièces  excellentes,  s’eft  acquis  parmi  les  Séva- 
rambes,une  réputation  égale  à celle  qu’Homere 
& Virgile  s’acquirent,  autrefois,  parmi  lesGrecs 
& les  Romains.  Son  ftyle  eft  pur  , clair  & na- 
turel, fes  penfées  juftes  & fpirituelles , & le 
mouvement  de  fes  vers  fi  merveilleux,  qu’il 
eft  impoflible  de  les  entendre,  & de  ne  pas 
fentir  la  paflion  qu’il  veut  émouvoir.  On  peut 
dire  de  lui,  qu’il  étoit  véritablement  né  poète, 
puifque  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  , il  faifoit 
des  vers  qui  furprenoient  les  meilleurs  efprits 
de  fon  tems.  A 1 âge  de  vingt  ans , il  fit  une 
pièce  de  théâtre  , qui  fut  admirée  de  toute 
la  nation  , & qui  ne  lui  acquit  pas  feulement 
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la  réputation  de  grand  génie  , mais  qui  lui 
fit  aufli  remporter,  fur  fes  rivaux,  une  vic- 
toire fignalée , qui  fut  fuivie  de  la  poffeflion  * 
d’une  belle  perfonne , qu’il  aimoit  éperdument. 

Je  crois  que  le  récit  de  cette  aventure  ne 
fera  pas  défagréable  au  leâeur , puifqu’elle  eft 
aflëz  fingulière  pour  mériter  fon  attention. 


HISTOIRE  DE  BALSIMÊ. 

Sous  le  règne  de  Sévarkhémas,  il  yavoit  à 
Sévarinde  une  jeune  fille  nommée  BaUimé  , qui 
par  fa  beauté,  fe  faifoit  admirer  de  tous  ceux 
qui  la  connoiffoient.  Elle  avoit  toutes  les  grâces 
que  la  nature  peut  donner  à une  femme.  Avec 
la  beauté  du  corps,  elle  poflédoit  toutes  celles 
de  l'aine  & de  l’efprit,  & il  fembloit  que  le  ciel 
ne  l’eût  formée  que  pour  faire  voir  en  elle  fon 
chef-d’eeuvrele  plus  achevé.  Si  la  naiflance  eût 
pu  ajouter  quelque  chofe  à tous  ces  grands 
avantages,  dans  un  pays  où  l’on  n’en  fait  point 
de  cas , Balfimé  auroit  autant  furpafle  toutes  les  - 
filles  de  Sévarinde  par  la  nobleffe  de  fort  extrac- 
tion , qu’elle  les  furpaffoit  en  mérite  & en 
beauté,  car  elle  étoit  du  fang  de  Sévarias  du 
côté  de  fa  mère,  & avant  qu’elle  eût  atteint  fa 
dix*  huitième  année,  fon  père  fut  élevé  à la 
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charge  de  vice -roi  du  foleil,  fous  le  nom  de 
Sévarkimpfas , qui,  fur  fes  vieux  ans,  réfigna 
l’empire  à $évarminas  , aujourd’hui  régnant. 
Bien  que  l’élévation  de  ce  prince  donnât  un 
nouveau  lufire  à toute  fa  famille , néanmoins 
elle  arrêta  tout  court  la  fortune  de  Balfimé- 
qui,  poffédant  tant  de  charmes,  n’auroit  pas 
manqué  d’être  donnée  au  vice-roi,  s’il  n’eût 
pas  été  fon  père.  Elle  fe  vit  donc  privée, 
pour  jamais,  de  l’elpér'ance  de  monter  fur  le 
trône,  & réduite  à la  néceflité  de  fe  contenter 
d’un  fujet.  11  eft  vrai  que , fi , d’un  côté , la  for- 
tune de  fon  père  fut  un  obftacle  à la  fienne,  de 
l’autre  elle  lui  procura  une  autre  efpèce  de 
bonheur,  qui  fut  caufe  du  grand  éclat  que  fon 
mérite  & fes  aventures  firent , & font  encore 
aujourd’hui  parmi  les  Sévarambes,  qui  repré- 
fentent  fouvent  fur  le  théâtre  les  amours  de 
cette  belle  perfonne  avec  Khodamias.  Avant 
que  ce  poëte  eût , par  fes  ouvrages , mérité  ce 
nom  glorieux , il  s’appelloit  Franofcar  : il  étoit 
hé  dans  Sévarinde  & dans  la  même  ofmafie , où 
Balfimé  avoit  commencé  de  voir  le  jour  ; fi 
bien  qu’ils  s’étoient  vus,  dès  leur  plus  tendre 
enfance , & quoique  l’amour  n’eût  point  encore 
de  part  à leurs  jeux  & à leur  familiarité , on 
remarqua  pourtant  que  Franofcar,  avant  l’âge 
de  fept  ans,  avoit  un  penchant  naturel  pour  la 
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petite  Balfimé,  qui  n’avoit  que  deux  ans  moins 
que  lui.  L’abfence  ni  i’éloignejnent  ne  purent 
changer  cette  inclination  ; car  après  Ion  Stri- 
cafion , & qu’il  eût  été  mis  dans  une  autre  ofma- 
fie  que  celle  oit  il  étoit  né , pour  y être  élevé 
parmi  les  autres  jeunes  garçons  de  fon  âge, 
toutes  les  fois  qu’il  lui  étoit  permis  d’aller  ren- 
dre fes  refpeâs  à fon  père  & à fa  mère,  il  ne 
manquoit  pas  de  vifiter  Balfimé,  & de  lui  ap- 
porter quelque  préfent  de  fleurs  ou  de  fruits.  Il 
y avoit , dans  une  autre  ofmafie , un  jeune  gar- 
çon nommé  Néfrida , qui  étoit  à - peu  - près  de 
fon  âge.  Ce  Néfrida  avoit , comme  Franofcar  , 
de  l’inclination  pour  Balfimé,  avec  quion  le 
faifoit  fouvent  chanter;  car  il  avtfit  une  voix 
admirable , & elle  l’avok  prefque  aufli  belle 
que  lui.  II.  étoit  mieux  fait  de  fa  perfonne  que 
Franofcar , quoique  l’un  & l’autre  n’euffent  rien 
d’extraprdinaire  dans  leur  mine , & qu’ils  Biffent 
tous  deux  d’une  taille  affez  médiocre.  Mais  dans 
leur  tendre  enfance  , Néfrida  fembloit  être  le 
plus  aimable  des  deux , à caufe  des  charmes  dé 
fa  voix,  qui  lui  attiroient  l’amour  de  toute  fon 
ofmafie.  Dès  qu’il  eut  atteint  l’âge  de  fept  ans  , 
il  fut  adopté  par  l’état , comme  tous  Jes  autres 
çnfans;  mais  à caufe  des  avantages  de  fa  voix, 
il  fut  élevé  parmi  ceux  qui  étoient  deftinés  à 
chantçr  au  temple  du  foleil,  les  hymnes  qu’on 
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fait  à la  louange  de  ce  bel  aftre.  Balfimé  chan- 
gea, comme  lui,  d’ofmafie,  quand  fon  Strica- 
fion  fut  arrivé,  fi  bien  qu’ils  ne  fe  voyoient 
que  rarement , & Néfrida  n’ ayant  pas  pour  elle 
une  aufli  forte  inclination  qu’avoit  Franofcar, 
il  ne  s’empreffoit  pas  tant  pour  lui  aller  rendre 
vifite , & pour  lui  apporter  des  préfens.  Les  pre- 
mières années  de  leur  enfance  fe  passèrent  ainfi 
innocemment , fans  que  l’amour  fe  mît  de  la 
partie  ; mais  quand  Balfimé  fut  parvenue  à fa 
quatorzième  année,  & que  fa  beauté , qui  croif- 
foit  tous  les  jours , l’eût  fait  admirer  de  tout  le 
monde , mille  cœurs  commencèrent  à foupirer 
pour  elle,  & Franofcar  & Néfrida  ne  furent 
pas  feuls  à la  rechercher.  Perfonne  n’ofa  fe 
déclarer  ouvertement  jufqu’à  ce  qu’elle  eût 
quinze  ans  accomplis;  parce  qu’avant  cet  âge 
on  ne  permet  pas  aux  filles  d’écouter  les  dé- 
clarations d’amour , ni  aux  garçons  de  leur  en 
faire;  mais  malgré  la  févérité  des  loix,  l’amou- 
reux Franofcar  crut  qu’il  ne  falloit  pas  perdre 
de  tems  , ni  fouffrit  qu’un  autre  fe  déclarât 
avant  lui.  Pour  cet  effet,  il  fongea  aux  moyens 
de  parler  de  fa  pafiion  à fa  belle  maîtreffe,de 
la  meilleure  grâce  qu’il  pourroit,  pour  prévenir 
tous  fes  rivaux,  & s’établir  dans  fon  cœur,  avant 
aucun  autre , fachant  bien  que  les  premières 
impreflions  font  ordinairement  les  plus  fortes , 
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6c  que  l’honneur  de  fe  dire  le  premier  de  fes 
amans,  lui  donneroit  un  grand  avantage  par- 
deffus  tous  fes  concurrens.  Il  avoit  remarqué, 
depuis  long  tems , qu’avec  une  beauté  merveil- 
leufe  ôc  des  fentimens  généreux, Balfimé  avoit 
l’efprit  délicat,  & qu’elle  aimoit  fort  la  poli- 
tefle;  &c  comme  ces  qualités  font  d’elles-mêmes 
fort  aimables , elles  avoient  autant  contribué  à 
Peftime  & à l’amour  qu’il  avoit  pour  elle , que 
tous  les  autres  charmes  de  fa  perfonne.  11  avoit 
même  prévu  qu’il  l’emporteroit  fur  fes  rivaux, 
par  le  moyen  de  fes  difcours  polis  & de  fes 
beaux  ouvrages , & cette  confidération  fit  qu’il 
s’attacha  avec  beaucoup  plus  d’application, 
qu’il  n’auroit  peut-être  fait,  à l’étude  des  belles- 
lèttres.  Mais  quand  il  fut  que  fa  charmante  maî- 
trefle  avoit  une  paflion  extrême  pour  la  belle 
poéfie , qu’elle  y avoit  du  naturel , 6c  que  même 
elle  fe  mêloit  quelquefois  de  faire  des  vers  , il 
ne  douta  plus  de  la  vi&oire  , & il  s’appliqua 
feulement  aux  moyens  de  la  remporter  avec 
éclat. 

C’eft  la  coutume  des  jeunes  gens  de  toute  la 
nation  des  Sévarambes , dé  faire  fouvent  des 
affemblées  publiques, pour  le  divertiffement,  & 
fur-tout  aux  jours  qu’on  célèbre  l’ofparenibon  J 
ou  les  folemnités  du  mariage.  On  s’y  exerce  à 
divers  jeux,  & principalement  à la  danfe,  parce 
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qu’elle  efl  plus  propre  aux  deffeins  galans  qu’au- 
cun autre  exercice,  & que,  contribuant  beau- 
coup à la  fauté  & à la  bonne  difpofuion  du 
corps,  les  loix  ne  l’ont  pas  feulement  permife, 
mais  l’ont  même  commandée.  On  y tient  donc 
fouvent  le  bal,  foit  dans  les  champs  d’autour 
des  villes  , ou  dans  les  grandes  falles  des  ofma- 
fies,  deftinées  à cet  ufage.  C’ëft-là  qu’on  fait 
fouvent  des  alfemblées  de  toutes  fortes  de  gens, 
mais  fur-tout  des  filles  & des  garçons  à marier, 
qui  peuvent  ouvertement  y parler  d’amour, 
&C  ceux  qui  s’en,  acquittent  le  mieux  , font 
ordinairement  les  plus  loués , parce  que  ces 
affemblées  fe  font  plus  pour  cela  , que  pour 
aucun  autre  deffein.  Si  quelque  jeune  amant 
a le  don  de  bien  danfer  ou  de  bien  chanter , 
ou  s’il  a l’efprit  de  compofer  quelque  bel 
ouvrage  à la  louange  de  fa  maîtreffe , il  le  peut 
faire  paroître  dans  ces  occafions  ; & bien  que 
cette  liberté  donne  fouvent  de  la  jaloufie  aux 
intéreffés  , ils  n’oferoient  la  témoigner  publi- 
quement, parce  qu’on  y agit  fans  malice  , & 
avec  une  franchife  & une  fimplicité,  qu’on 
ne  voit  nulle  part  ailleurs.  Franofcar  avoit  un 
coufîn , qui , ayant  paffé  fa  dix-huitième  année , 
fe  trouvoit  fouvent , dans  ces  affemblées,  pour 
y faire  une  maîtreffe , & tâcher  d’acquérir  les 
bonnes  grâces  de  celle  qu’il  trouveront  la  plus 
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à fon  grc.  Il  étoit  bien  fait  de  fa  perfonne , il 
avoit  de  la  franchife  & du  courage  autant 
que  tout  autre , mais  un  efprit  médiocre.  C’é- 
toit  là  le  partage  du  parent  de  Franofcar;  c’eft 
pourquoi  il  l’employoit  quelquefois  pour  faire 
des  vers  & des  chanfons  à la  louange  des  filles 
dont  il  vouloit  acquérir  les  bonnes  grâces , ce 
qui  ne  lui  réûfliffoit  pas  ; ^car  bien  que  ces 
vers  fuffent  fort  jolis,  qu’on  fît  femblant  de 
croire  qu’ijs  étoient  de  fa  façon,  & qu’on  prît 
plaifir  à les  lui  faire  réciter,  néanmoins  per- 
fonne ne  le  croyoit  affez  haljile  pour  les  avoir 
compofés,  parce  que  fes  difcours  n’en  foute- 
noient  nullement  le  caraôère.  On  fit  long-tems 
des  recherches  pour  en  découvrir  le  véritable 
auteur,  mais  ce  fut  en  vain  ; car  Franofcar  fe 
cachoit  fi  bien , & tenoit  le  commerce  qu’il 
avoit  avec  fon  coufin , fi  fecret,  qu’on  ne  put 
jamais  s’en  appercevoir.  Comme  il  étoit  fort 
jeune,  & que  les  marques  qu’il  avoit  données 
de  fon  efprit  n’avoient  paru  qu’à  fes  précep- 
teurs , on  ne  penfa  jamais  qu’il  fut  l’auteur  de 
tous  ces  petits  ouvrages,  où  brilloit  une  pointe 
& une  netteté  d’efprit , qu’on  ne  pouvoit  jamais 
attribuer  à fon  coufin,  quoiqu’il  s’en  fît  honneur, 
& fe  vantât  de  les  avoir  faits.  Un  jour  de  folem- 
nité,  & dans  une  ofinafie  où  dévoient  fe  trouver 
beaucoup  de  jeunes  gens,  entr’autres  la  fœnr 
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aînée  de  Balfimé , Franofcar  donna  le  portrait 
en  vers  de  cette  jeune  beauté,  à fon  coufin,  pour 
le  lire  devant  la  compagnie , quand  il  verroit 
l’occafion  favorable.  Celui-ci  prit  affez  bien 
fon  tems,  & lut  cet  ouvrage  devant  l’affem- 
blée , avec  un  fuccès  merveilleux»  Tout  ce 
qu’il  avoit  fait  voir  auparavant  n’étoit  rien,  en 
comparaison  de  ce  portrait.  On  y voyoit  briller 
tant  d’efprit  & de  politefle , & la  charmante 
Balfimé  y étoit  li  naïvement  dépeinte , fous  le 
nom  de  Labfinemis , que  ceux  qui  la  connoif- 
foient  s’écrièrent  tous  à-la-fois,  c’eft  la  vive 
peinture  de  la  jeune  Balfimé.  Cet  ouvrage  fut 
admiré  de  tout  le  monde,  & l’on  tâcha,  plus 
que  jamais , d’en  découvrir  le  véritable  auteur , 
mais  on  ne  put  reuflir  dans  cette  recherche. 

La  charmante  perfonne  qui  étoit  l’original  de 
ce  portrait,  ne  manqua  pas  d’être  avertie  de 
ce  qui  s’étoit  pafl&dans  cette  affembléé,  &, 
comme  elle  étoit  fort  fenfible  à la  glpirq^.  elle 
fe  fentit  agréablement  flattée  de  celle  que  lui 
avoit  procuré  cette  aventure.  Elle  fouhaita  paf- 
lionnément  de  connoître  l’auteur  d’un  ouvrage, 
qui  faifoit  fi  publiquement  éclater  les  charmes 
de  fa  beauté , avant  même  qu’elle  fût  parvenue 
à fa  perfe&ion.  Franofcar,  qui  ne  manquoit  pas 
d’elpions,  fut  dans  peu  de  tems  tout  ce  qui  fe 
paffoit  dans  fon  ame , & voyant  que  î’occafion 
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Jr  étoit  telle  qu’il  avoit  fouhaitée,  il  lui  envoya  J 
dans  un  bouquet  de  fleurs,  un  ouvrage  en  vers, 
qui  repréfentoit  fl  bien  l'état  de  Ton  coeur  & de 
fa  paflion,  & lui  déclaroit  fon  amour  en  des  ter- 
mes fl  tendres  & des  paroles  fl  touchantes,  que 
la  jeune  Balfimé  ne  put  s’empêcher  d’en  être 
touchée,  & de  concevoir  une  eftime  toute  par- 
ticulière pour  un  amant,  qui  lui  faifoit  fa  décla- 
ration d’une  manière  fl  délicate  & fi  glorieufe 
pour  elle.  Mais , parce  qu’elle  n’étoit  pas  d’un 
âge  à recevoir  fes  foins , elle  fe  contenta  de 
favoir  qu’il  l’aimoit , & qu’il  étoit  le  véritable 
auteur  de  fon  portrait  en  vers,  fans  qu’elle  le 
déclarât  à perfonne,  & fans  même  témoigner  à 
Franofcar  qu’elle  en  eut  aucune  connoiflance. 
Cependant  Néfridas,  fon  autre  amant,  fe  fentit 
touché  d’une  efpèce  de  jaloufie , de  voir  qu’un 
autre  que  lui  eût  fl  publiquement  obligé  Bal- 
fimé, & fait  voir  l’eflime  & la  paflion  qu’il  avoit 
pour  elle,  avant  qu’il  lui  fût  permis  de  fe  décla- 
rer. ifvit , par  cette  conduite,  qu'il  avoit  un 
rival  redoutable,  & qui,  félon  toutes  les  appa- 
rences, lui  difputeroit  fortement  le  cœur  du 
bel  objet  qui  les  enflammoit  tous  deux.  Mais 
comme  ce  rival  ne  paroifloit  pas,  & qu’il  s’ima- 
gina que  perfonne  n’étoit  fi  avant  que  lui  dans 
l’eftime  de  Balfimé,  à caufe  de  leur  longue  fa- 
miliarité , il  fe  flatta  de  cet  efpoir , qu’elle  ne 


DES  Sevarambes.’  *49^ 

Ç • " • ■ ■ 

lui  préféreroit  perfonne , quand  il  lui  auroit 
dit  ouvertement  la  tendre  palîion  qu’il  avoit 
pour  elle.  Et  pour  faire  voir  qu’il  prenoit  beau- 
coup de  part  à fa  gloire,  & qu’il  n’avoit  point 
de  plus  forte  envie , que  celle  d’y  contribuer 
de  toute  fa  puiffance , il  mit  le  portrait  que  fon 
rival  avoit  fait  d’elle,  en  mufique,  & le  chanta 
d’une  manière  fi  raviffante,  dans  une  affemblée, 
où  l’on  difputoit  de  la  gloire  de  bien  chanter, 
qu’il  gagna  hautement  le  prix  qu’on  y deftinoit 
au  vainqueur.  Après  cette  viftoire , oit  les  mufi* 
ciens  les  plus  fameux  de  Sévarinde  furent  vain- 
cus par  ce  jeune  homme  ; il  fut  porté  fur  un 
char  de  triomphe,  de  l’amphithéâtre,  au  temple 
du  foleil  auquel  il  offrit  un  facrifice  de  par- 
fums, félon  la  coutume,  puis  il  fe  fît  porter  à 
l’ofmafie,  où  demeuroit  Balfimé,&  mit  à fes 
pieds  le  prix  qu’il  avoit  gagné . M»«r  lui  témoi- 
gner publiquement  fo/i  eftime  oC  fon  amour. 
Ce  facrifice  éclatant  remplit  toute  la  ville , & 
dans  peu  de  tems  toute  la  nation  de  la  renom- 
mée de  Balfimé  : tout  le  monde  y parloit  de 
fon  bonheur,  de  fa  beauté,  & avant  fa  quinzième 
année , elle  ef&çoit  déjà  toutes  les  belles  de  fon 
tems.  Le  vice-roi  même  la  voulut  voir, tout  âgé 
qu’il  étoit , & fouhaita  , vraifemblablement 
d’être  plus  jeune  pour  la  pouvoir  pofféder. 

Feu  de  tems  après  ell»  entra  dans  fa  quin- 
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zième  année , & fe  vit  dans  la  liberté  de  fouf- 
frir  tous  ceux  qui  lui  rendroient  des  foins , & 
de  choifir  entr’eux  celui  qui  fe  rendroit  le  plus 
digne  de  fon  eftime.  Franofcar  & Nefrida  , 
comme  fes  premiers  amans  , crurent  que  per- 
sonne ne  pouvoit  raisonnablement  leur  difpu- 
ter  le  cœur  de  leur  belle  maîtreffe , mais  ils  fe 

V 

trompèrent  tous  deux  dans  leurs  conje&ures  ; 
car  après  avoir  vu  rejetter  un  grand  nombre 
de  pretendans , enfin  il  en  vint  un  qui  penfa 
les  perdre  tous  deux.  Cetoit  un  jeune-homme 
le  mieux  fait  de  fa  perfonne  qu’il  y eût  dans 
toute  la  nation, & qui,par  les  avantages  du  corps, 
fembloit  être  le  feul  digne  de  l’incomparable 
Balfimé.  Dès  le  moment  qu’il  parut  à fes  yeux, 


t elle  fut  furprife  de  fa  bonne  mine,  & ne  put 
s’empêcher  de  l’aimer;  fi  bien  que  dans  un 
inflant  il  fit  plus  de  progrès  dans  fon  jeune 
cœur,  que  les^deux  autres  n’en  avoient  fait 
dans  deux  années  de  recherche  & de  fervice. 
Ils  s’en  apperçurent  bientôt  l’un  & l’autre , & 
ce  fut  alors  que  le  poëte  & le  muficien  com- 
mencèrent à fentir  les  épines  d’un  amour,  dont 
ils  n’avoient  encore  vu  que  les  rofes.  Cela  fit 
qu’ils  s’unirent  fortement  tous  deux  pour  ruiner 
leur  rival  ; mais  tant  que  leur  maîtreffe  ne  le 
connût  que  de  vue,  tous  leurs 'efforts  furent 
inutiles,  Pendant  qufkue  tems  elle  ne  fongeoit 
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qu’à  lui , elle  ne  parloit  que  de  lui , & rien  ne 
lui  plaifoit  que  lui  ; & voyant  qu’il  ne  s’em- 
prefioit  pas  afiez  pour  lui  rendre  des  foins  , 
elle  en  foupira,  elle  en  gémit,  & fi  la  pudeur 
ne  l’eût  retenue  , elle  l’auroit  été  trouver  elle- 
même  , pour  lui  découvrir  fon  amour.  Tels 
furent  les  cOmmencemens  de  fa  paflion  , à la- 
quelle fon  nouvel  amant  ne  répondoit  que 
froidement  ; ce  qui  la  mettoit  au  défefpoir , & 
lui  fit  d’abord  croire  qu’il  aimoit  ailleurs  , ou 
qu’il  nel’efiimoit  pas  afiez.  Dans  cette  penfée, 
elle  fit  tous  fes  efforts  pour  découvrir  fes  in- 
trigues : mais , après  une  exaéle  recherche  , elle 
reconnut  enfin  que  ce  bel  homme  , qu’elle  & 
plufieurs  autres  filles  aimoient  éperdument,  n’é- 
toit  qu’un  beau  corps  fans  ame  , qui  aimoit 
toutes  celles  qui  lui  témoignoient  de  l’amitié  , 
& qui  étoit  toujours  pour  la  dernière  qui  lui 
parloit. 

Balfimé  , qui  faifoit  beaucoup  de  cas  de  l’ef- 
prit  & qui  en  avoit  infiniment,  fut  extrêmement 
mortifiée , quand  elle  connut  que  fon  nouvel 
amant  en  avoit  fi  peu  , & cette  connoiflanc* 
contribua  beaucoup  à modérer  l’ardeur  qu’elle 
avoit  pour  lui  : mais  elle  ne  fut  pas  capable 
d’effacer  de  fon  ame  toutes  les  imprefîions  que 
fa  bonne  mine  y avoit  faites. 

Dans  cet  état,  elle  fe  vpioit  également  par- 
Tomt  V*  Ii 
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tagée  entre  fes  trois  amans  : l’un  la  captivoit 
par  fa  bonne  mine  , l’autre  par  les'charmes  de 
fa  voix , & le  troifième  par  la  douceur  de  Tes 
paroles  pleines  d’efprit  & de  politeffe.  Quel- 
quefois les.  plailïrs  qu’elle  prenoit  avec  tous 
les  trois  fuccèdoient  l’un  à l’autre,  & il  arri- 
voit  qu’après  qu’elle  avoir  fatilfait  fes  yeux 
fur  le  vifage  du  premier , elle  fe  laifloit  ravir 
l’oreille  aux  divins  concerts  du  fécond , & 
enfin , lorfqu’elle  commençoit  à fe  lafler  de 
ces  deux , elle  foupiroit  pour  la  converfation 
ingénieufe  de  Franofcar,  en  qui  elle  trouvoit 
des  charmes  dont  fon  efprit  ne  fe  lafloit  jamais. 
Elle  étoit  d’autant  plus  feniible  à ces  plaifirs , 
qu’elle  uniffoit  en  fa  perfonne  les  trois  grands 
avantages  qui  les  rendoient  confidérables , & 
ce  n’étoit  pas  fans  chàgfirî  qu’elle  voyoit  parta- 
gées en  trois  hommes  diffcrens  , les  qualités  * 
qu’elle  auroit  bien  voulu  trouver  en  un  feirl 
amant.  . ' 

Cependant  le  vice-roi  , venant  à mourir  , 
toute  la  nation  fut  occupée  du  choix  d’un  fuc- 
ceffeur;  & le  fort  étant  tombé  fur  le  Sévaro- 
bafte  Kimpfas,  père  de  Balfimé,  il  f«  vit  élevé 
fur  le  trône  du  l’oleil , & fut  nommé,  Sévar-? 
kimpfas. 

Cette  haute  dignité  donna  un  nouvel  éclat 
à toute  fa.  famille  , dans  un  autre  païi  que 
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d^ns  Sévarambe , elle  auroit  pu  détruire  les 
efpérances  des  trois  amans  de  Balfimétmais, 
quoique  cette  éledion  infpirât  à nos  trois 
amans  un  nouveau  refpeft  pour  leur  maîtrefle, 
bien  loin  de  les  éloigner  du  doux  efpoir  de  la 
pofi'éder  , elle  les  délivroit  de  la  crainte  que 
la  mort  du  dernier  vice-roi  leur  avoit  don- 
née ; car  ne  Tachant  pas  qui  lui  devoit  fuccé- 
der  , ils  avoient  eu  tous  trois  , & fur-tout  l’a- 
moureux Franofcar  , une  jufte  appréhenlîon 
que  le  nouveau  lieutenant  du  foleil , ufant  de 
fon  droit  & de  fon  autorité  , ne  leur  ravît 
pour  jamais  le  bel  objet  de  leur  amour.  Mais 
quand  il  virent  que  le  pcre  de  Balfimé  de- 
voit régner,  toutes  leurs  craintes  fe  diflipèrent 
de  ce  côté-là , & ils  n’eurent  plus  rien  à 
vaincre  que  l’irréfolution  de  leur  aimable  maî- 
treffe. Franofcar  & Néfrida,  quoique  rivaux,  fe 
connoifTant  depuis  leur  enfance,  ayant  tous 
deux  du  mérite  & s’étant  vus  prefque  ruinés 
par  le  troifième  amant  de  Balfimé , s’étoient 
fortement  unis,  &C  vi voient  dans  une  étroite 
amitié,  fans  fe  porter  aucune  envie,  chacun 
des  deux  fouhaitant  de  voir  heureux  fon  ami 
par  la  jouiflance  de  fa  maîtreffe , s’il  ne  la  pou- 
voir pofleder  lui-même.  Ils  agiffoient  tous  deux 
de  concert  en  diverfes  rencontres  ; &,  lorfque 
le  poète  avoit  compofé  quelque  bel  ouvrage , 
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le  muficien  ne  inanquoit  pas  d’y  ajouter  les 
charmes  de  la  mufique.  Et  comme  ils  étoient 
tous  deux , chacun  dans  Ton  art , les  plus  excel- 
lons de  toute  la  nation , ils  remportoient  tou- 
jours les  prix  deftinés  au  plus  habile  poëte  » 
& au  plus  excellent  muficien.  Cela  flattoit 
agréablement  la  belle  Balfimé , dont  les  louan- 
ges voloient  de  toutes  parts  avec  éclat  dans 
les  beaux  ouvrages  de  ces  deux  génies  extra- 
ordinaires. Ils  convinrent  tous  deux  d’en  com- 
pofer  un  à la  louange  du  nouveau  vice-roi , 
& d’acquérir  par  là  fon  eftirae  & fa  faveur  ; ce 
qu’ils  firent  d’une  manière  fort  éclatante  : car , 
comme  dans  ces  occafions,  tous  ceux  qui  ex- 
cellent dans  les  belles  - lettres , & dans  les 
beaux  arts  , ont  accoutumé  de  fe  iurmonter 
eux-mêmes,  pour  s’acquérir  l’eftime  du  fouve- 
rain  & de  toute  la  nation  , & pour  gagner  , 
par  quelque  beau  chef-  d’œuvre  , la  récom- 
penfe  qu’on  donne  au  mérite,  ces  deux  illuf- 
tres  rivaux  vainquirent  hautement  tous  ceux 
qui  osèrent  leur  difputer  le  prix  de  la  gloire. 
Franofcar  mit  en  beaux  vers  l’oraifon  du  foleil, 
que  Sévarias  avoit  autrefois  faite  en  profe , Sc 
Néfrida  la  chanta  fi  rnélodieufement , que  tous 
ceux  qui  fouirent  en  furent  ravis.  Ils  ajou- 
tèrent à cette  oraifon  l’éloge  du  nouveau  vice- 
roi  , & le  louèrent  de  fi  bonne  grâce , qu  ils 
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acquirent,  l’un  & l’autre,  (on  eftime  & fa  faveur. 
Après  cela,  ils  furent  menés  de  l’amphitheatre 
au  temple  fur  un  char  de  triomphe , & quand 
ils  eurent,  félon  la  coutume,  offert  au  foleil  un 
facrifice  de  parfums , ils  fe  firent  porter  chez 
Balfimé  , & tous  deux  lui  offrirent  les  prix 
qu’ils  avoient  remportés. 

Ces  témoignages  éclatans  de  leur  paffion  la 
flattoient  agréablement,  8c  lui  infpirant  quel- 
que mépris  pour  fon  autre  amant , qu’elle 
voyoit  vivre  fans  gloire  , \g  faifoient  pencher 
peu-à-peu  vers  ces  deux-ici,  bien  que  de  tems 
en  tems  la  bonne  mine  du  premier,  fît  le 
principal  objet  de  fes  défirs.  Elle  flotta  de  cette 
manière  , fans  pouvoir  fe  déterminer  , jufques 
au  tems  ordonné  par  les  loix,  pour  fe  déclarer 
en  faveur  d’un  feul  amant  , à l’exclufion  de 
tous  les  autres.  Franofcar  & Nléfrida  , qui  regar- 
doient  ce  jour  comme  celui  qui  devoit  déci- 
der de  leur  bonne  ou  mauvaife  fortune  , s’u- 
nirent plus  fortement  que  jamais , pour  faire 
exclure  leur  rival,  & pour  faire  déclarer  l’ir- 
réfolue  Balfimé  en  faveur  du  poète  ou  du  mu-. 
ficien.  Franofcar  çompofa  dans  cette  vue  un 
pceme  qu’il  appella  le  prix  du  mérite  , &,  par 
la  faveur  de  fes  amis  , il  obtint  un  ordre  du 
vice-roi  pour  faire  représenter  cette  pièce  par 
.les  per  (on  fies  jBalfimé  devoit  àxç 
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la  rccompenfe  du  vainqueur  & devoit- elle- 
mcme  juger  du  mérite  des  a&eurs.  Toute  la 
pièce  rouloit  fur  les  avantages  de  la  mufique 
& fur  la  gloire  de  la  poéfie  & du  bel  efprit  ; 
les  trois  amans  y jouèrent  chacun  fon  rôle , Sc 
Franofcar  leur  fournit , de  bonne  foi , tout  ce 
qu’on  pouvoit  dire  , à l’avantage  de'leur  fujet. 
Le  premier , qui  etoit  aufli  bien  fait  qu’un  jeune 
homme  le  puifl'e  être,  parla  avant  les  deux 
autres,  & dit  de  fi  belles  chofes  à fa  maîtrefle, 
que , s’il  eût  eu  le  don  de  les  prononcer  de 
bonne  grâce  , & d’animer  fes  paroles , par  les 
geftes  & par  le  ton  de  la  voix , on  croit  qu’il 
auroit  emporté  , dès  la  première  attaque  , un 
cœur  qui  etoit  déjà  tout  difpofé  à le  choilir  : 
mais  comme  il  avoit  peu  d’efprit , il  dit  les 
chofes  d’une  manière  fi  fade  Si  fi  peu  animée  , 
qu’elles  perdirent  toute  leur  force  dans  fa  bou- 
che , & donnèrent  à fon  juge  le  défir  d’écou- 
ter fon  fécond  amant.  Celui  - ci  prenant  ce 
îems  favorable  , chanta  devant  fa  maîtreffe , 
avec  tant  de  grâce  & fit  fi  bien  éclater  les 
avantages  de  fon  art  par  fes  paroles , par  fes 
gefles  & par  les  charmes  de  fa  voix,  qu’il  effaça 
de  l’efprit  de  Balfimé  prefque  toutes  les  im- 
prefîions  que  fon  rival  y avoit  faites. 

Am  muficien  fuccèda  le  poète  , qui  dit  des 
«hofes  û Spirituelles  à la  louange  dé  la  poéfie  a 
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qu’il  ravit  tous  les  afiifians.  Il  fit  enfuite  un 
difcours  à fa  maîtrefle  pour  lui  repréfenter  fon  - 
amour , fa  confiance  & fa  fidélité , & lui  pei- 
gnit fi  bien  la  grandeur  de  fa  paflion  , que  fe 
laiiïant  enfin  toucher  à fes  prières  & perfuader 
à fes  raifons;  & voyant  que  le  vice-roi , & tout 
le  peuple  faifoit  des  acclamations  en  faveur  de 
Franofcar , elle  lui  donna  la  main  en  ligne  de 
préférence.  Enfuite  elle  monta  avec  lui  fur  le 
char  de  triomphe , alla  de  l’amphithéatre  au 
temple , d’où  , après  qu’ils  eurent  fait  leur  fâ- 
crifice  à l’afire  de  la  lumière , ils  fe  firent 
porter  dans  tous  les  principaux  endroits  de  la  . 
ville  où , de  tous  côtés , ils  entendirent  les 
acclamations  & les  applaudiflemens  du  peuple. 

Peu  de  tems  après,  le  jour  de  leur  ofpare- 
nibon  étant  arrivé,  ils  furent  tous  deux  unis 
par  les  liens  d’un  légitime  mariage.  Franofcar  , 
après  avoir  gagné  pendant  dix  ans  tous  les  prix 
de  la  poéfie , compofa  la  belle  ode  dont  nous 
avons  parlé  à la  louange  de  Sévarias,  & mé- 
rita, par  cet  ouvrage  incomparable,  le  nom  glo- 
rieux de  Khodamias,  c’eft-à-dire,  efprit  divin  ; 
il  monta  dans  la  fuite  de  degré  en  degré,  juf- 
qu’à  la  dignité  de  Sévarohafte , & quand  la 
belle  Balfimé  eut  perdu  le  premier  éclat  de 
fa  jeuneffe  & de  fa  beauté,  & les  charmes  de 
fa  voix,  elle  reconnut  mieux  que  jamais  que 
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les  avantages  de  l’efprit  étant  plus  folides  &£ 
plus  durables  que  ceux  du  corps,  méritent  auffi 
de  leur  être  préférés. 

Voila  l’hiftoire  des  amours  du  poëte  Kho- 
damias , fi  fameux  parmi  les  Sévarambes  & de 
la  belle  Balfimé , dont  la  mémoire  ne  fe  per- 
dra jamais,  & qui  vraifemblablement  paflera 
de  père  en  fils  dans  toute  la  poftérité,  tant  que 
la  langue  des  Sévarambes  & le  prix  du  mérite 
fait  par  Franofcar  dureront.  On  repréfente  cette 
pièce  de  cinq  en  cinq  ans,  & je  l’ai  vue^noi- 
même  repréfenter  deux  fois  ayec  un  plaifir 
extrême.  . . 

Après  avoir  rendu  compte  de  ce  que  j’ai 
jugé  le  plus  digne  de  remarque  dans  cette  heu* 
yeufe  nation,  il  ne  me  refte  qu’à  dire  quelque' 
chofe  de  la  manière  dont  nous  vécûmes  dans 
notre  ofmafie , pendant  tout  le  tems  que  je  de- 
meurai à Sévarinde;  & des  moyens  dont  je 
me  fervis  enfuite  pour  quitter  ce  pays  & pour 
paffer  en  Afie.  J’ai  déjà  dit  qu’on  nous  avoit 
logés  tous  enfemble  dans  une  ofmafie , & qu’on 
m’en  avoit  fait  Ofmafiorfte,  que  la  plupart  de 
mes  gens  étaient  employés  aux  bâtimeris , que 
quelques-uns  avoient  des  offices  dans  le  logis 
qui  les  occupoient,  & quVmfi  chacun  travail- 
loit  à des  heures  réglées  d^ns  l’emploi  qu’on 
lui  avoit  donné.  Nous  avions  ^uffi  des  femmes, 
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efclaves,  car  pour  les  libres  il  ne  nous  étoit 
pas  permis  d’en  avoir , excepté  celles  que  nous 
avions  amenées  de  Hollande.  Nous  eûmes  plur 
fieurs  enfans  d’elles,  & nous  les  élevâmes  juf- 
qu’à  l’âge  de  fept  ans  ; après  quoi , par  une 
grâce  fpéciale  , ils  furent  adoptés  par  l’état 
comme  ceux  des  Sévarambes. 

Mais  cela  ne  fe  fit  pas  fans  difficulté , Sé- 
varminas  aflembla  fon  confeil  fur  cette  ma- 
tière , & la  chofe  fut  débattue  de  part  & d’au- 
tre. Les  uns  difoient  que  nous  étions  étrangers 
& une  génération  maligne  ; que  nous  étions 
petits  de  flature  & d’une  foible  conftitution , 
qu’il  n’étoit  nullement  convenable  de  nous 
mêler  avec  les  Sévarambes,  de  peur  que  ce 
mélange  de  notre  fang  avec  le  leur,  n’y  ap- 
portât du  changement  & de  la  corruption. 
Ceux  qui  étoient  pour  nous , diforent  au  con- 
traire que,  bien  que  nous  fuffions  étrangers, 
nos  enfans  ne  l’étoient  pas,  puifqu’ils  étoient  nés 
dans  le  pays  & fous  la  protection  des  loix; 
& que  ce  feroit  faire  une  injuftice  à ces  pau- 
vres innocens,  & les  priver  de  leur  droit  na- 
turel , que  de  les  féparer  des  autres.  Ils  ajou-  * 
toient  que  nos  jpoeurs  avoient  été  pafîablement 
bonnes,  depuis  que  nous  avions  vécu  parmi 
eux,  & que  nous  nous  étions  fort  bien  ac- 
commodés aux  coutumes  du  pays;  que  véri- 
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tablement  nous  étions  foibles  Sc  petits,  mais 
que  la  plupart  de  nos  enfans  étant  nés  dans 
Sévarinde,  de  mères  fortes  & robuftes,  ils 
fembloient  déjà  promettre  qu’ils  deviendroient 
lin  jour  grands , puiffans  ôc  vigoureux  comme 
elles.  On  difoit  d’ailleurs  que,  puifqu’ils  étoient 
élevés  parmi  les  jeunes  gens  de  la  ville,  il  y 
avoir  lieu  d’efpérer  qu’ils  recevroient  comme 
eux  les  mœurs  & les  habitudes  honnêtes  du 
pays.  Qu’on  avoit  heureufement  fait  cette  ex- 
périence dans  les  Parfis,  lors  même  que  l’Etat 
étoit  encore  tout  nouveau  & peu  affuré , quoi- 
qu’ils fuffent  plus  confidérables  que  nous  en 
nombre  & en  autorité.  Qu’ainh  il  n’y  avoit  rien 
à craindre  du  côté  de  nos  enfans  ni  de  notre 
fang,  parce  que  la  plupart  des  hommes  n’é- 
toient  médians  qu’à  caufe  du  mauvais  gou- 
vernement de  leur  pays , & dés  mauvais  exem- 
ples qu’ils  y voyoient  dès  leur  enfance.  Ser- 
modas  plaida  fortement  notre  caufe,  & la  ga- 
gna; fi  bien  que  nos  enfans  furent  reçus  & 
adoptés  par  l’état,  comme  les  autres,  fans  au- 
cune différence. 

Il  eft  prefque  incroyable  combien  la  conf-  ' 
titution  de  nos  corps  changea  dans  trois  ou 
quatre  ans  de  fems,  par  la  fobriété,  par  l’e- 
xercice modéré,  par  le$  divertiffemens  que 
nous  mêlions  à notre  travail , ou  par  le  peu  de 
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fouci  que  nous  avions  des  chofes  de  la  vie. 
Nos  hommes  8i  nos  femmes  rajeunirent  pref- 
que  tous,  & devinrent  beaucoup  plus  forts 
Si  plus  vigoureux  qu’ils  n’étoient  auparavant. 
Quelques-unes  de  nos  Hollar.doifes  qui  n’a- 
voient  jamais  pu  avoir  des  enfans  en  Hol- 
lande , devinrent  fertiles  à Sévarinde.  Nous  vi- 
vions fans  chagrin  Si  fans  fouci  , Si  ne  fon- 
gions  qu’à  nous  divertir*,  quand  nous  avions 
h ni  notre  travail.  La  danfe  , la  mufiqtie , ia 
promenade,  les  fpe&ades  publics  que  nous 
voyions  de  tems  en  tems.  Si  tous  les  autres  di- 
vertiffemens  qui  font  en  grand  nombre  en  ce 
pays-là , nous  occupoient  agréablement  Si  ren- 
doient  joyeux  Si  fociables  les  plus  mélancoli- 
ques d’entre- nous.  Au  commencement  nous 
eûmes  prefque  tous  la  fièvre , Si  même  quel- 
ques-uns en  moururent , mais  après  cela  nous 
nous  portâmes  le  mieux  du  monde  , Si  il  fem- 
bloit  que  cette  maladie  eût  confommé  toutes 
les  mauvaifes  humeurs  de  notre  corps. 

Nous  converfions  familièrement  avec  les 
Sévarindiens,  qui,  au  commencement,  ne  pou- 
voient  fe  tenir  de  rire,  quand  ils  voyoient 
quelques  petites  gens  que  nous  avions  parmi 
nous , Si  quand  ils  leur  entendoient  prononcer 
leur  langue  Hollandoife , qu’ils  comparoient 
au  langage  des  chats  Si  des  chiens.  Ils  nous 
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faifoient  plufieurs  queftions  touchant  notre 
continent , nous  demandoient  fi  notre  pays, 
étoit  aufii  beau  que  le  leur,  fi  les  hommes  & 
les  femmes  y étoient  tous  bâtis  comme  nous, 
à quoi  ils  ajoutoient  plufieurs  autres  queftions 
de  cette  nature.  Après  cela,  ils  exaltoient  les 
loix  6:  les  coutumes  que  Sévarias  leur  avoit 
laiflees,  & concluoient  que  toutes  les  autres 
rations  étoient  miférablcs  tk  aveugles  auprès 
de  la  «leur;  en  quoi  ils  avoient  fans  doute  rai- 
fbn.  Ils  nous  traitoient  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur, & pour  moi  j’étois  fort  civilement  reçu 
parmi  les  plus  grands,  & je  converfois  fami- 
lièrement avec  eux.  J’étois  même  quelquefois, 
introduit  chez  le  vice-roi  avec  qui  j’ai  eu  trois, 
ou  quatre  conventions,  ce  qui  me  fàifcit 
beaucoup  confidérer  & me  donnoit  entrée 
chez  tous  les  magiftrats.  Quelquefois  j’alîois 
à la  chaffe  avec  eux,  & j’y  menois  quelques- 
uns  de  mes  gens,  entr’autres  Van- de- Nuits, 
qui  s’étant  malheureufement  trouvé  devant  un 
ours  qu’on  avoit  hlcffé,  fut  déchiré  par  cet 
animal  furieux  avant  que  de  pouvoir  être  fe- 
couru.  Cet  accident  nous  caufa  une  grande 
affii&ion  à tous,  & principalement  à moi,  qui 
l’aimois  beaucoup  , &r  qui  le  regardois  comme 
le  plus  fidèle  de  tous  mes  amis  , & le  plus  digne 
de  mon  amitié.  U biffa  deux  femmes  & cinq 
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enfans , qui , à ce  que  je  crois  , font  encore 
en  vie.  . 

Il  y avoit  un  certain  Sévarobafte,  nommé 
Callimas,  qui  me  prit  en  amitié,  & qui  me  fai- 
foit  fouvent  aller  chez  lui , oit  il  me  faifoit 
même  manger  à fa  table.  Il  avoit  voyagé  en 
Perfe , dans  les  Indes  & dans  la  Chine  r mais  il 
n’avoit  jamais  été  vers  l’occident  de  notre  con*- 
tinent  ; & comme  il  étoit  fort  curieux  d’en  fa- 
voir  des  nouvelles,  & que  j’étois  plus  capable 
de. lui  en  dire  que  pas  un  de  notre  compagnie) il 
fe  plaifoit  fort  à s’entretenir  avec  moi , & me 
contoit  à fon  tour  ce  qu’il  avoit  remarqué  dans 
fes  voyages,  & les  aventures  qu’il  avoit  eues. 
Quelquefois  il  nous  venoit  voir  à notre  ofma- 
fie,  & fouvent  il  me  menoit  à la  campagne 
pour  prendre  le  divertiffement  de  la  chafîe,  de 
la  pêche , des  autres  plaifirs  des  champs. 
Cette  fami’iarité  fréquente  me  fit  acquérir  fori 
a'mitic , de  forte  que  j’étois  un  de  fes  plus  grands 
favoris.» 

Ce  fut  aufli  par  fon  moyen  que  j’obtins  per- 
mifTion  de  retourner  en  Europe,  ce  qui  nous 
avoit  déjà  été  refufé.  Car  après  avoir  demeurç 
près  de  quinze  ans  dans  ce  pays-là;  un  violent 
defir  de  revoir  ma  patrie  s’empara  de  mon 
cœur,  malgré  toute  ma  raifon.  J’y  réfiftai  fort 
long-tems,  mais  voyant  qu’on  alloit  envoyer 
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un  vaiffeau  en  Perle , où  l’un  des  enfans  de 
Çalfimas  devoit  s’embarquer,  je  ne  pus  plus 
arrêter  l’impétuofité  de  mes  defirs  , & je  ne 
fongeai  qu’aux 'moyens  de  les  fatisfaire.  Le 
conflit  qu’il  y avoit  eu  long-tems  entre  mon 
cœur  & ma  raifon,  avoit  fait  impreflion  fur 
mon  corps,  j’en  avois  maigri,  & mon  humeur 
affez  gaie , étoit  devenue  fombre  & mélanco- 
lique. Çalfimas  s’en  apperçut,  & m’en  demanda 
la  caufe.  Je  tâchai  quelque  tems  de  la  lui  ca- 
cher, mais  enfin  je  fus  contraint’ de  la  lui  dire 
ingénument  fur  la  promeffe  qu’ibfne  fit  de  me 
fervir  dans. mon  deffein.  Quand  il  fut  le  fujet 
de  mon  chagrin,  il  tâcha  de  l’adoucir  par  plu- 
fieurs  bonnes  raifons  : mais  ayant  appris  que  je 
m’en  étois  objeûé  de  femblables,  à moi-même, 
fans 'pouvoir,  yajncre  ma  paflion,  & que  mon 
efprit.s’oppofoit  vainement  aux  mouvemens 
de  mon  cœur;  il  me  promit  de  faire  pour  moi 
ce  qu’il  pourroit,  afin  d’obtenir  du  confeil  la 
liberté  de  m’en  retourner,  fous  prqmeffe  de 
revenir  avec  la  femme  & les  enfans  que  j’avois 
laiffés  en  Hollande  , comme  je  le  lui  faifois 
.accroire,  pour  avoir  un  jufte  prétexte  de  re- 
venir en  Europe.  Il  eft  bien  vrai  que  c’ctoit 
mon  véritable  deffein,  & que,  depuis  que  je 
fuis  en  Afie,  je1  fens  croître  en  moi  le  d^r  de 
retourner  à Sevarinde,  pour  y paffer  le  refie 
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de  mes  jours , quand  j’aurai  fatisfait  au  violent 
défis  que  j’ai  de  revoir  ma  patrie , & d’y  pren- 
dre avec  moi  une  perfonne  qui  m’eft  fort  chère , 
fi  je  la  trouve  encore  en  vie.  Et  mon  defir  eft 
d’autant  plus  jufte  & railbnnàble,  qu’outre  les 
avantages  de  ce  pays , j’y  ai  laiffé  trois  femmes 
& feize  enfans,  qui,  à ce  que  je  crois,  viyent 
tous  encore , & que  je  n’aurois  pas  laiffé  pour 
un  moment,  fi  l’envie  de  joindre  à leur  nom- 
bre le  premier  fruit  de  mes  amours  ne  m’y  eût 
fortement  follicité.  » '5*^*$? 

Cependant  Calfimas  voyant  les  apprêts  qu’on 
faifoit  pour  envoyer  des  gens  en  Perle , & fa- 
chant  que  la  pafîion  de  faire  ce  voyage  s’atrg- 
mentoit  tous  les  jours  en  moi,  fit  tous  fes  efforts 
pour  obtenir  du  vice-roi  la  permiflion  que  je 
demandois.  Il  y trouva  beaucoup  de  difficultés , 
& la-chofie  n’afurdhr  jÏTflffis  reuffi comme  il  me 
le  fit  comprendre  depuis,  fi  on  l’eût  mife  en  dé- 
libération dans  le  confeil.Mais  il  para  ce  coup, 
& fut  fi  bien  toucher  le  cœur  de  Sé  varminas, 
qu’à  fa  prière  & par  un  mouvement  de  pitié 
qu’il  eut  pour  moi,  il  me  permit  de  m’embar- 
quer fecrètement  avec  le  fils  de  Calfimas  & 
fiés  compagnons,  après  m’avoir  fait  promettre 
de  revenir  & de  ne  point  parler  de  leur  nation 
aux  peuples  de  notre  continent. 

' " Dans  le  même  tems  que  nous  devions  partir , 


fiz  His'toire 

il  y avoit  des  vaiffeaux  prêts  pour  aller  faire 
de  nouvelles  découvertes  dans  la  mer  inté- 
rieure,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Je  fis  ac- 
croire à mes  gens  que  je  voulois  aller  faire 
un  voyage  dans  cette  mer  par  pure  curiofité, 
& biffant  mon  lieutenant  Devefe  à ma  place, 
je  pris  congé  d’eux , non  fans  beaucoup  de 
larmes  & de  foupirs.  Mes  femmes  s’opposèrent 
tant  qu’elles  purent  à mon  deffein,  mais  voyant 
que  j’étois  inébranlable,  elles  fe  confolèrent 
dans  l’efpérance  de  mon  retour. 

Je  partis  donc  de  Sévarinde  l’an  1671,  & 
avant  que  de  paffer  les  montagnes,  j’allai  voir 
le  vallon  de  Stroukaras  dont  j’ai  déjà  fait  la 
defcription.  Enfuite  ayant  repaffé  les  monta- 
gnes par  o ii  nous  étions  venus,  j’arrivai  à Spo- 
rounde  avec  ma  compagnie*  où  j’avois  pour 
principal  ami  le  fils  de  Calfimas , nommé  Ba-  ' 
kinda,  jeune  homme  d’environ  trente  ans,  fort 
fage  & fort  prudent. 

A Sporounde  je  vis  quelques-unes  de  mes 
anciennes  connoiffances,  comme  Carchida  qui 
s’appelloit  alors  Carchidas,  à caufe  de  la  nou- 
velle dignité  de  Derofmafiontas  , qu’il  avoit 
acauife  dans  Sporounde.  Albicormas  étoit  mort 
deux  ans  auparavant,  après  avoir  réfigné  fon  . 
gouvernement  au  Sévarobafte  Galokimbas,  que 
le  vice-roi  avoit  envoyé  pour  gouverner  à fa 

place. 
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place.  Bénofcar  demeuroit  encore  dans  les  îles, 
& avoit  l’emploi  qu’avoit  Carchida  lorfque 
nous  y paffâmes  la  première  fois. 

Quand  nous  eûmes  demeuré  quelques  jours 
û Sporounde,nous  defcendîmespar  eaujufqu’au 
lac  de  Sporaskompfo , où  nous  trouvâmes  un 
vaiffeau  d’environ  trois  cens  tonneaux  qui  nous 
attendoit.  Nous  y montâmes  , moi  vingt-cin- 
quième , outre  l’équipage  ; Sc  notre  navire  fut 
remorqué  par  trois  galiotes  jufqu’àla  mer;  car 
il  faifoit  un  fi  ‘grand  calme  que  nous  ne  pou- 
vions nous  fervir  de  nos  voiles.  Nous  ne  for* 
tîmes  pas  par  la  baye  où  Maurice  étoit  entré, 
mais  par  un  autre  canal  tirant  fur  l’orient,  qui 
mène  tout  droit  du  lac  à la  mer.  L’océan  étoit 
fort  calme  quand  nous  y entrâmes,  & nos  ga- 
liotes furent  obligées  de  nous  remorquer  plus 
de  vingt  lieues  en  mer  avant  que  nous  puflions 
trouver  du  vent.  J’appris  qu’elle  étoit  toujours 
calme  dans  cette  faifon  pendant  un  mois  ou 
deux,  mais  que  tout  le  refte  de  l’année  elle 
étoit  pleine  d’orages  & de  tempêtes  tout  le 
long  de  ces  côtes.  Deux  jours  après  le  départ 
de  nos  galiotes,  il  fe  leva  un  petit  vent  de  fud- 
oueft,  qui,  fe  rafraîchiffant  peu- à -peu,  nous 
pouffa  vers  la  haute  mer  fans  aucune  violence, 
quoiqu’avec  affez  de  force  & de  vîreffe , du- 
rant l’efpace  de  cinq  jours.  Au  fixième,  il  ceffa 
Tome  V.  K k 
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de  fouffler,  & nous  fûmes  obligés  de  prendre 
un  autre  vent  de  côté,  qui  nous  pouffa  pen- 
dant fept  ou  huit  jours  vers  le  lieu  où  nous 
tendions.  Alors  nous  nous  fervîmes  encore  d’un 
autre  vent,&  ainfi  changeant  de  tems  en  tems, 
nous  arrivâmes  enfin  fur  les  côtes  de  la  Perfe, 

. foixante-huit  jours  après  notre  départ  de  Spo- 
rounde. 

Là  nos  voyageurs  fe  diftribuèrent  de  deux 
en  deux  & prirent  tous  des  routes  diverfes, 
après  être  convenus  du  tems  cle  leur  retour. 
Par  bonheur  Bakinda  & fon  camarade , nommé 
Fonifcar,  après  avoir  changé  de  nom , & pris 
des  noms  Perfans , tirèrent  du  côté  d’occident, 
& je  les  accompagnai  jufqu’à  Hifpahan,  ville 
capitale  de  la  Perfe.  Après  y avoir  demeuré 
quelque  tems  avec  eux,  je  leur  demandai  congé 
pour  faire  mon  voyage  d’Europe.  Je  l’obtins 
fans  peine , fi  bien  que  profitant  de  l’occafion 
de  la  caravane,  je  me  mis  en  chemin  pour  con- 
tinuer mon  voyage.  Je  vis  en  paffant  toutes  les 
villes  qui  étoient  fur  notre  route,  dont  je  ne 
parlerai  point  ici,  parce  que  plufieurs  en  ayant 
fait  la  defcription  depuis  long-tems,  elles  font 
connues  de  tous  les  curieux. 

Pour  abréger  donc  un  difcours  qui  pourrait 
être  ennuyeux  , je  me  contenterai  de  dire 
qu’enfin  j’arrivai  à la  ville  de  Smyrne  en  bonne 
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fanté , oit  j’efpère  de  m’embarquer  bientôt  dans 
la  flotte  de  Hollande  qui  doit  partir  au  pre- 
mier jour. . 

Voilà  ce  que  nous  avons  tiré  des  mémoires 
du  capitaine  Siden,  que  nous  avons  mis  dans 
le  meilleur  ordre  qu’il  nous  a été  poiïible  , fans 
y rien  ajouter  que  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
lier  les  matières  & leur  donner  \ine  forme 
d’hiftoire,  que  l’on  put  lire  fans  peine  dans  un 
livre  entier,  & non  pas  en  fragmens  comme 
nous  les  avons  trouvés.  Il  y a quelque  lieu  de 
croire  que  l’auteur  étoit  incertain  s’il  la  pu- 
blieroit  ou  non,  parce  que  fes  papiers  étoient 
plus  écrits  en  forme  de  mémoires  pour  fon 
ttfage  particulier,  que  pour  un  ufage  public. 
Et  cela  paroît  d’autant  plus  , qu’il  n’y  a pas 
fpécifié  toutes  chofes  comme  une  hiftoire  le 
demanderoit,  & qu’il  a abrégé  certains  en-» 
droits  où  il  femble  qu’il  auroit  dû  s’étendre 
davantage , & paflc  fous  ftlence  plufieurs  cho- 
fes qu’il  auroit  fallu  décrire  dans  une  hiftoire 
exa&e  & complette.  Il  promet  même  en  cer- 
tains endroits  d’expliquer  des  chofes  dont  il  ne 
parle  plus  enfuite  , comme  des  épithètes  du 
foleil,  & quelques  autres  matières.  Néanmoins 
il  en  dit  afîez  pour  en  faire  un  corps  d’hiftoire 
iel  que  nous  le  donnons  au  public. 
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Nous  efpérons  que  le  leâeur  en  fera  con» 
tent , puifque  c’eft  tout  ce  que  nous  lui  avons 
pu  donner,  & que  peut-être  il  y trouvera  du 
plaiûr  & de  l’utilité. 


Fin  du  cinquième  volume. 
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